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QUATORZIÈME  LETTRE  [139] 

Sur  Descartes  et  Neivion  ' . 


Un  Français  qui  arrive  à  Londres  trouve  les  choses  bien 
changées  en  Philosophie  comme  dans  tout  le  reste.  Il  a 
5  laissé  le  monde  plein,  il  le  trouve  vuide  ;  à  Paris  on  voit 
Tunivers  composé  de  tourbillons  de  matière  subtile  ;  à 
Londres  on  ne  voit  rien  de  cela  ;  chez  nous  c'est  la  pres- 
sion de  la  Lune  qui  cause  le  flux  de  la  mer,  chez  les 
Anglais  c'est  la  mer  qui  gravite  vers  la  lune  ;  de  façon  que 

10  quand  vous  croïez  que  la  lune  devroit   nous    donjner  [140] 
marée  haute,  ces  Messieurs  croient  qu'on  doit  avoir  marée 
basse,  ce  qui  malheureusement  ne  peut  se  vérifier,  car  il 
auroit  fallu  pour  s'en  éclaircir  examiner  la  lune  &  les 
marées  au  premier  instant  de  la  création. 

[)  Vous  remarquerez  encore  que  le  soleil,  qui  en  France 
n'entre  pour  rien  dans  cette  affaire,  3'  contribue  ici  envi- 
ron pour  son  quart  ^  :  chez  vos  Cartésiens  tout  se  fait  par 
uneimpulsion  qu'on  ne  comprend  guéres^  chez  M^  New- 
ton c'est  par  une  attraction  dont  on  ne  connoit  pas  mieux 

20  la  cause  ;  à  Paris  vous  vous  figurez  la  terre  faite  comme 
un  melon  ^,  à  Londres,  elle  est  aplatie  des  deux  côtés.  La 
lumière  pour  un  Cartésien  existe  dans  l'air,  pour  un  New- 
Ligne  2.  iC  Newton  et  Descartes.  Section  première  (Dict.phil.).  —  4.  A" 
()wte)  :  Lorsque  cet  article  a  été  écrit,  c'est-à-dire  vers  1750,  plus  de  qua- 
rante ans  après  la  publication  du  livre  des  Principes,  toute  la  France 
était  encore  cartésienne.  —  6.  ^4'-$i  [tourbillons],  [de]  —  7,  ^4^-K  [Chez] 
vous,  qui  est  mieux  d'accord  avec  la  suite  du  ttxte  {vous,  lig.  10  et  20  ;  vos, 
lig.  jy  ;  ici,  lig.  40).  —  22.  46,  4S  dans  [un  cartésien] 

Lelt.phil.U.  I 
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tonien  clic  vient  |  du  »olcil  en  »ix  minutes  &.  demie.  [14 
Votre  Chimie  fait  toutes  ses  opérations  avec  des  AdHes, 

2)  des  Alkali»  &  de  la  maiicrc  subtile  :  l'Attraction  domine 
jusqucs  dans  la  Oiimic  Anglaise. 

L'ciscncc  uKinc  des  choses  a  totalement  changé  :  vous 
ne  vous  accordez  ni  sur  la  définition  de  l'ame  ni  sur  celle 
de  la  matière.   Descartes  assume  q»"-  l'ir"^  ^,•«^|  |^  ni/tr»*- 

}o  chose  que  la  pensée,  Hi  Lokc  lui  prouve  assez  bien  je 
contraire. 

Dcscartcs  assure  encore  que  l'étendue  seule  fait  la 
maticrc,  Newton  y  ajoute  la  solidité.  \'oilà  de  furieuses 
conirariçjjls. 

3  5  Non  nos  t  ru  m  in  ter  vos  lantas  componere  Ut  es. 

Ce  fameux  Newton,  ce   desltructeur  du  sistéme  Car-  (m 
tésien,  mourut  au  mois  de  Mars  de  l'an  passe  1727.  Il  a 
vécu  honoré  de  ses  compatriotes  &  a  été  enterré  comme 
un  Roi  qui  auroit  fait  du  bien  à  ses  Sujets*. 

40  On  a  lu  ici  avec  avidité,  &  l'on  a  traduit  en  Anglais  * 
l'Eloge  que  Mr  de  Fontenelle  a  prononcé  de  Mr  Newion 
dans  TAcjdémie  des  Sciences.  On  attendoit  en  Angle- 
terre le  jugement  de  Monsieur  de  Fontenelle  comme  une 
déclaration  solcmnelle  de  la  supériorité  de  la  Philosophie 

4)  anglaise  ;  mais  quand  on  a  vu  qu'il  comparoii  Descartes  à 
Newton,  toute  la  Société  roïale  de  Londres  s'est  soulevée^. 
Loin  d'acquiescer  au  jugement,  on  a  critiqué  ce  discours, 


29.  J^-j9  Des  dîtes  partout.  —  50.  J4^-K  Mr  [Locke]  (mu/ 7/'  qui 
omet  Mr.) 

îî-  7^'  7i'  ^  sérieuses  —  57.  ^7,  70-A'  suppriment  psissé  ^ngl.  // 
in  March  anuo  1727.  —  40.  42-K  omettent  ici. 

41.  )4*-K  [l'Eloge]  de  Mr.  Newton  que  M.  de  Fontenelle  a  prononcé 
[dans.  .]  —  42.  ^4*46  (Sciences].  M.  ds  Fontenelle  est  le  juge  des  Phi- 
losophes, $4^-K  [on  attendoit  en  Angleterre]  son  [jugement  comme]  — 
4).  4S-K  que  non  seulement  il  s'étoit  trompé  en  rendant  compte  de 
cette  philosophie,  mais  [qu'il  comparoit]...  —  47.  /2-A'  tort  [critiqué] 
—  J4^-K  le  [discours] 
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plusieurs  même  (&  ceux-là  ne  sont  pas  les  pins  Philo  |so-  [i4î] 
phes)  ont  été  choqués  de  cette  comparaison  seulement 

50  parce  que  Descartes  étoit  Français. 

Il  faut  a.vnn?r  q\w  ^^s  d?\i>'  (^raiv^fs  jinmmpg  nn\  f](-  hifn 
difFérens  Tun  de  Tautre  dans  leur  conduite,  dans  leur  for- 
tune, &  dans  leur  Philosophie. 

Descartes  étoit  né  avec  une  imagination  vive  &  forte^ 

5  5  qui  en  fit  un  homme  singulier  dans  la  vie  privée  comme 
dans  sa  manière  de  raisonner  ;  cette  imagination  ne  put 
se  cacher  même  dans  ses  ouvragerpÏÏlTosophiques.  où  Ton 
voit   à    tout   moment   des   comparaisons  ingénieuses  &    <f\ 
brillantes  7  ;  la  nature  en  avoit  presque  fait  un  Poëte,  &     * 

60  en  effet  il  composa  pour  la  Reme  de  Suéde  un  divertis- 
sement en  1  vers,  que  pour  l'honneur  de  sa  mémoire  on  [i44] 
n'a  pas  fait  imprimer  s. 

Il  essaïa  quelque  tems  du  métier  de  la  guerre,  &  depuis 
étant  devenu lout  à  fait  Philosophe  9,  il  ne  crut  pas  indigne 

65  de  lui  de  faire  l'amour.  Il  eût  de  sa  maîtresse  une  fille 
nommée  Francine  qui  mourut  jeune,  &  dont  il  regretta 
beaucoup  la  perte  ;  ainsi  il  éprouva  tout  ce  qui  appartient. 
à  l'humanité  ïo. 

Tl   rrnt   j^ng.tping   gn^jj   étoJt  nécessaire   de   fuir^l£&: . 

70  hommes",  &.  surtout  sa  Patrie '^^  pour  philosopher  en 
liberté.  Il  avoit  raison,  les  hommes  de  son  tems  n'en  sça- 
voient  pas  assez  pour  l'éclairrr,  &  n'éioient  guéres  capables 
que  de  lui  nuire. 

Il  quitta  la  France,  parce  |  qu'il  cherchoit  la  vérité  qui  y  [145] 

75  étoit  persécutée  alors  par  la  misérable  Philosophie  de 
l'Ecole  ;   mais  il  ne  trouva  pas  plus  de  raison  dans  les 

49.  jr  dans  [cette  comparaison] 

$4.  ^4''-K  brillante  [et  forte]  (^4^  se  sépare  de  ^4  et  donne  brillante  :  cj. 
Ititrod.,  III)  —  S3  •  S^-^^  sa  fviej  —  58.  S4''-K  {sauf  ji)  à  tous  momens 

6}.  ^4^  omet  et. 

72.  _J4  donne  éclaircir.  J'adopte  éclairer  qui  est  la  leçon  de  }4^-K.  — 
74.  46-K  omettent  y. 
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Universités  de  la  Hollande,  où  il  i^e  retira  :  car  dant  le 
tcms  qu'on  condamnoit  en  France  les  seules  proposition» 
de  sa   Philosophie  qui  fussent  vraies",  il  fut  aussi  pcrs^-- 

Ho  cuté  par  les  prétendus  Philosophes  jde  Hollande  qui  ne 
l'cntcndoicnt  pas  mieux,  &  qui  votant  de  plus  près  sa 
gloire,  haïssoient  davantage  sa  personne".  11  fui  obligé 
de  sortir  d'Ulrcchl'»,  il  essuia  l'accusation  d'Athéisme'*, 
dcrnicre   ressource   des   calomniateurs,   &  lui   qui  avoit 

S)  emploie  toute  la  sagacité  de  son  esprit  à  chercher  de 
nouvelles  preuves  de  l'existance  d'un  Dieu,  fut  soup<;onné 
de  n'en  point  reconnoître. 

Tant  de  persécutions  suposoicnt  un  trcs-orand  mérite  [i-V 
ik  une  réputation  éclatante  :  aussi  avoit-il  l'un  &  l'autre. 

•)o  La  raison  perça  même  un  peu  dans  le  monde  à  travers  les 
ténèbres  de  l'Hcole  &  les  préjugés  de  la  superstition  popu- 
laire; son  nom  fît  enfin  tant  de  bruit,  qu'on  voulut  l'atti- 
rer en  France  par  des  récompenses  ;  on  lui  proposa  une 
pension  de  mil  écus  ;  il  vint  sur  cette  espérance,  païa  les 

^))  frais  de  la  patente  qui  se  vendoit  alors,  n'eût  point  la  pen- 
sion'/, &  s'en  retourna  philosopher  dans  sa  ^olillkîe  de 
Northolland ''%  dans  le  tems  que  le  graiid  Gallilée  a  l'âge  / 
de  quatre-vingt  ans  gémissoit  dans  les  prisons  de  l'In- 
quisition, pour  avoir  démontré  le  mouvement  de  la  terre  »9. 
loo  Enfin  il  mourut  à  Stokolm  d'une  mort  prématurée,  &  causée  [14 
par  un  mauvais  régime  =»,  au  milieu  dequelques  Sçavans  ses 
ennemis -',&  entre  les  mains  d'un  Médecin  qui  le  haïssoii»*. 
La  carrière  du  Chevalier  Newton  a  été  toute  diitérente, 


80.  ;^'-A'  [Philosophes]  de  Hollande  ^^«^/.  jj  Philosophera  ol  Hol- 
land  Je  supplée  Us  deux  mots  dans  vion  texte  :  leur  omission  retid  le  uns 
iuccmplet  dam  ^4.  Elle  s'explique  peut-être  par  U  dfsir  qu'eut  Foliaire  d'èviUr 
la  répétition  du  mot  Hollande  {ici  et  l.  yj);  tnais  il  m  fit  pas  la  correction 
entière,  et  laissa  un  sens  irciiqué.  —  86.  J2  A'[fut]  accusé  [de] 

^7-  3S'39^i  tà-K  Nord-Hollande  42-42*  Nort-HoUandc  J4*  (par  in- 
flurnce  nnglaisr)  \orlh-Hollande. 
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il  a  vécu  quatre-vingt   cinq   a.ns  '3,  toujcuirs  tranquille, 

[05  heureux  et  honoré  dans  sa  Patjiie^ 

Son  grand  bonheur  a  été  non-seulement  d*étre  né  dans^ 
un  païs  libre,  màTs~dahs  uTTtems  où  les  impertinences 
scolastîques  étant  bannies,  la  raison  seule  étoit  cultivée, 
&lê^onde  ne  pouvoit  être  que  son  écoliei%_jçjion  son 

no  ennemi. 

Une  oposition   singulière   dans   laquelle   il  se  trouve 
avec  Descar  \  tes,  c'est  que  dans  le  cours  d'une  si  longue  [i4H| 
vie,  il  n'a  eu  ni  passion,  ni  foiblesse,  il  n'a  jamais  aproché 
d'aucune  femme  :  c'est  ce  qui  m'a  été  confirmé  par  le 

115   Médecin  &  le  Chirurgien,  entre  les  bras  de  qui  il  est 

mort.  On  peut  admirer  en  cela  Newton  ;  mais  il  ne  faut  j )/g 
pas  blâmer  Descartes.  -h::^ 

L'opinion  publique  en  Angleterre  sur  ces  deux  Philo-    "^        ^  . 
sophes,  est  que  le  premier  étoit  un  rêveur  ^4,  "&  que-  ^^P^ 

120  l'autre  étoit  un  sage.      ~     ~~  ~  * 

i  rès-peu  de  personnes  à  Londres  lisent  Descartes,  dont 

effectivement  les  ouvrages  sont  devenus  inutiles,  très-peu 

lisent  aussi  Newton,   parce  qu'il  faut  être  fort  sçavant 

pour  le  comprendre  ;  cependant  tout  le  monde  parle  d'eux  ; 

125  on  n'accorde  rien  au  Français,  &  on  |  donne  tout  à  l'An-  [i49l      o 
glais.  Quelques  gens  croient  que  si  on  ne  s'en  tient  plus     y^^ 
à  l'horreur  du  Vuide,  si  on  sçait  que  l'air  est  pesant,  si 
on  se  sert  de  lunettes  d'aproche,  on  en  a  l'obligation  à 
Newton.  Il  est  ici  l'Hercule  de  la  fable  à  qui  les  ignorans 

130  attribuoient  tous  les  faits  des  autres  Héros. 

Dans  une  critique  qu'on  a  faite  à  Londres  du  discours  de 
Monsieur  de  Fontenelle,  on  a  osé  avancer  que  Descartes 
n'étoit  pas  un  grand  Géomettre  ^s.  Ceux  qui  parlent  ain- 

104.  f2-K  près  de  (85  ans] 

126-128.  $9*-K  si  l'on...  si  l'on...  si  l'on... 

131.  46'$6  fait 
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si  peuvent  se  reprocher  débattre  leur  nouricc'*;  Dcscar- 

1  ^5   tes  a  f.iit  un  aussi  grand  chemin  du  point  où  il  a  trouvé  la 
Géométrie  jusqu'au  point  où  il  Ta  poussée,  que  Newton 
en  a  fait  après  lui  :  il  est  le  premier  qui  ait  trouvé  la  ma- 
nière de  donner  les  E  |  quations  algébriques  des  Courbes.  Sa  [ly 
Géométrie,  graceà  lui,  de  venue  aujourd'hui  commune,  étoit 

I  40  de  son  tcms  si  profonde,  qu'aucun  Professeur  n'osa  entre- 
prendre de  l'expliquer,  &  qu'il  n'y  avoit  en  Hollande  que 
Schootcn  &  en  F-rancc  que  Fermai  qui  l'entendissent»?. 

Il  porta  cet  esprit  de  géométrie  &  d'invention  dans  la 
Dioptrique**,  qui  devint  entre  ses  mains  un  art  tout  nou- 

145  veau,  &  s'il  s'y  trompa  en  quelque  chose,  c'est  qu*un 
homme  qui  découvre  de  nouvelles  terres,  ne  peut  tout 
d'un  coup  en  connoitrc  toutes  les  propriétés  :  ceux  qui 
viennent  après  lui  &  qui  rendent  ces  terres  fertiles,  lui 
ont  au  moins  l'obligation  de  la  découverte »9.  je  ne  nierai 

1 50  pas  que  tous  les  autres  ouvrages  de  Monsieur  Descartes 
fourmillent  d'erreurs. 

La  Géoméltrie  étoit  un  guide  que  lui-même  avoit  en  [15 
quelque  façon  formé,  &  qui  l'auroit   conduit  sûrement 
dans   sa   Phisique  ;  cependant  il  abandonna   à  la  fin    ce 

155  guide  &  se  livra  à   l'esprit  de  sistême  ;  alors  sa  Philo- ^^1- 
Sophie  ne  fut  plus  qu'un   roman   ingénieux,   et  tout  au 
plus  vrai-semblable  pour  les  ignorans.   Il   se  trompa  sur 


157.  46-jj  [en]  ait  [fait] —  j./*-A' [qui  ait]  enseigné  —  i}8.  )4*-4S 
alg^braiques  —  139.  ; /'-A'  omettenl  aujourd'hui. 

141.  }9*-K  gueres  [en  Hollande!  —  142.  j.f-}9*,  46,  48  Schotten  42, 
.p^,  ^i  Scotten  y2  Schoutten  ^6-K  Schouten  —  '45.  / J-A  [s'y  trompa] 
beaucoup  —  147.  ]4^omel  toutes.  —  )2-K  |propriétés].  Ceux  qui  le  sui- 
vent [lui  ont]  —  i>o.  77*  de  Descartes 

151.  ^2-K  ne  [fourmillent].  —  is6.  J4''46  ingénieux  tout  au  plus  et 
vraisemblable  Dans  ^94  (corr.)  cttte  hçcn  est  rectljv'e  conformément  au 
texte  df  ^4.  Dans  42*  Errata  :  tout  au  plus.  lis.  et  tout  au  plus.  Angl. 
^^  an  ingénions  Romance  fit  only  to  amuse  the  Ignorant.  —  J4*-46 
pour  les  philosophes  du  même  tems.  4S-K  pour  les  philosophes  igno- 
rans  du  même  tems  :  ce  qui  semble  une  fusion  drs  leçons  de  )4  et  )^. 
Angl.  )^  était  conforme  à  ^4  (cf.  la  note  précédente). 
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la  nature  de  râtne,   sur   les  preuves  de  rexistence    de 
DTeûj^,sur_la  matière,  sur  les  loix  du  mouvement,  sur  la 

léo  nature  de  la  lumière  :  il  admit  des  idées  innées,  il  inventa 
de  nouveaux  élémens,  il  créa  un  monde,  il  fit  l'homme  à 
sa  mode,  &  on  dit  avec  raison,  que  Thonime  de  Dej- 
cartes  n^est  en  effet  que  celui  de  DescartësT^fort  éloigné 
de  rhomme  véritable. . 

165       II  poussa  ses  erreurs  métaphisiques  jusqu'à  prétendre  f^52J 
que  deux^&  deux   ne  font  quatre  que  parce    Dieu   l'a 
voUlu  ainsi  30.  Mais  ce  n'est  point  trop  dire  qu'il  étoit 
estimable  même  dans  ses  égaremens  :  il  se  trompa,  mais 
ce  fut  au  moins  avec  méthode  &  avec  un  esprit  conséquent  ; 

170  il   détruisit  les   chimères  absurdes  dont  on  infatuoit    la 

jeunesse  depuis  deux  mille  ans  ;  il  aprit  aux  hommes  de  \j^^ 
son  tems  à  raisonner,  &  à  se  servir  contre  lui-même  de  \3cy*^>^ 
ses  armes  ;  s'il  n'a  pas  paie  en  bonne  monnoie,  c'est  beau-  o^^'-^' 
coup  d'avoir  décrié  la  fausse  31.  6 

175       Je  ne  crois  pas  qu'on  ose  à  la  vérité  comparer  en  rien    ^ 
sa  Philosophie  avec   celle  de  Newton  ;   la  première  est 
un  essai,  la  seconde  est  un  chef-|d'œuvre  ;  mais  celui  qui  [153] 
nous  a  mis  sur  la  voie  de  la  venté,  vaut  peut-être  celui 
qui  a  été  depuis  au  bout  de  cette  carrière. 

180  Descartes  donna  la  vue  aux  aveugles,  ils  virent  les 
fautes  de  l'Antiquité  &  les  siennes.  La  route  qu'il  ouvrit 
est  depuis  lui  devenue  immense.  Le  petit  livre  de  Rohaut32 
a  fait  pendant  quelque(s)  tems  une  phisique  complette  ; 
aujourd'hui  tous  les  recueils  des  Académies  de  l'Europe 

185  ne  font  pas  même  un  commencement  de  sistéme33  :  et 

l'jS.  j9'»-iC  omettent  sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  sur  la 
matière. 

166.  jÇ'^-K  [..deux]  font  quatre  [parce  que]  —  169.  j^^-/-^  [méthode] 
et  de  conséquence  en  conséquence.  —  $6-K  [conséquence].  S  il  inventa 
de  nouvelles  chimères  en  physique,  au  moins  il  en  détruisit  d'anciennes; 
[il  apprit] 

175.  4S-K  omettent  Talinéa  Je  ne  crois  pas...  carrière.  —  180.  ^6-7; 
un  œil  [aux  aveugles] 

182.  ^4^  devenue  depuis  lui  —  185.  ^i-K  [ne]  sont  [pas] 
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.ipiofondissani  cci  abinic,  il  »'cst  trouvé  infini.  Il  ^  a^it 
maintenant  Je  voir  ce  que  Mr  Newton  a  creusé  dans  ce 
piccipice. 

COMMENTAIRE 

1. 1^  lettre  XIV  n'est  pas  du  même  ton  que  les  suivantes,  f-llc 
e>t  plus  badine  et  ne  prononce  pas  entre  De^cartes  et  Nev^lon,  si 
l'on  excepte  l'avant-dcrnier  paragraphe.  Elle  semble  n'avoir  pas 
été  écrite  dans  le  même  temps,  et  doit  jéirc  antérieure  à  la  con- 
version de  Voltaire  au  Newionianisme.  C'est  en  oct.-nov,  1752 
qu'il  se  convertit  avec  l'aide  de  Maupertuis(t.  XXXIII,  p.  29S-302; 
cf.  aussi  les  lettres  publiées  par  P.  Caussy,  R.  bUtu,  25  avril  1908); 
il  lit  ou  relit  Kcvton  à  Fontainebleau.  «  J'ai  refondu,  écrit-il  à 
Formont,  les  lettres  où  je  parlais  de  lui  et  j'ose  donner  un  petit 
précis  de  toute  sa  philosophie.  Je  fais  son  histoire  et  celle  de 
Descartes.  Je  touche  en  peu  de  mots  les  belles  découvertes  et 
les  innombrables  erreurs  de  notre  René.  J'ai  la  hardiesse  de  sou- 
tenir (ce  qui  contredit  le  non  nostrutn  de  la  lettre  XIV)  le  système 
d'Isaac  qui  me  paraît  démontré.  Tout  cela  fera  quatre  ou  cinq 
lettres...  »  (XXXIII,  307  ;  nov.  1732).  Les  lettres  XV-XVII  sont 
donc  évidemment  postérieures  à  octobre  1752.  Voltaire  les  faisait 
corriger  par  Maupertuis  à  la  fin  de  1732  (XXXIII,  312  et4i7):i! 
était  flatté  qu'on  crût  que  Maupertuis  y  avait  eu  part  (Lettres  de 
Madame  du  Chatdet,  éd.  Asie,  p.  11,  28  avril  1734).  La  lettre 
XIV  doit  être  antérieure  à  cette  date  :  elle  a  pu  subir  des 
retouches  et  des  additions.  Je  sais  bien  que  Voltaire  dit  à  For- 
mont  qu'il  a  tâché  iVègaycr  sa  matière  :  mais  le  badinage  dans 
la  lettre  XIV  consiste  à  rire  de  la  contradiction  des  deux  philo- 
sophies  sans  se  prononcer,  ce  qui  n'est  plus  la  disposition  de 
Voltaire  à  partir  de  la  fin  d'octobre  1752. 

2.  Pemberton  {c(.  p.  29,  n.  i),  233  :  v.  Our  author  (Newton) 
ftnds  the  power  of  the  moon  to  bear  to  ihe  pov.cr  of  ihe  sun 
about  the  proportion  of  4  i  '2  to  i.  » 

186.  }ç*-Koi):ette:it  la  dernière  phrase  :  Il  s'agit...  précipice. 
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3  .  C'est-à-dire,  comme  dit  Furetiére,  ovaJe.  Certaines  observa- 
tions avaient  fait  croire  «  que  la  Terre,  au  lieu  d'être  un  sphé- 
roïde aplati  vers  les  Pôles,  est  un  sphéroïde  allongé  ».  Mairan  le 
soutenait  encore  et  Maupertuis  n'osait  pas  en  nier  la  possibi- 
lité (Disc,  p.  8). 

4.  Cf.  Fontenelle,  éd.  1790,  t.  VII,  Eloge  de  Newton,  p.  284- 
285  et  290  (rapprochement  avec  les  tètes  cotironnées). 

5.  The  Présent  state  of  the  Repuhlick  of  Letters,  1728,  janv. 
(t.  I,  p.  52-84)  publia  une  traduction  de  Fontenelle,  a  Panegyric 
upon  sir  Isaac  Newton  translatai  froni  the  French  pronounced 
by  M.  Fontenelle  hefore  the  Royal  Acadeniy  of  Sciences  at  Paris, 
with  Remarks.  Trois  autres  traductions  parurent  à  Londres 
en  janvier  172S,  chez  Tonson  (2e  éd.  chez  ^^^lrner),  chez 
Woodman,  et  chez  Roberts  ;  cî.  le  Catalogue  du  British 
Muséum,  au  mot  Newton,  et  les  annonces  du  Daily  Journal 
nos  2183,  2184,  et  2187,  II,  12  et  15  janvier  1728.  L'éd.  Tonsoii 
a  pour  titre  The  Elogiinii  of  sir  Isaac  Nezuion  ;  les  deux  autres 
The  Life  of  sir  I.  N. 

6.  Lesage  (Remarques  sur  V Angleterre,  171 5,  p.  76),  disait 
au  sujet  de  Descartes  qu'il  n'en  avait  «  jamais  entendu  dire  de 
bien  en  Angleterre  ».  —  La  comparaison  de  Newton  avec 
Descartes  est  aux  pp.  275-276  de  l'éloge  de  Fontenelle.  Elle  avait 
choqué  le  rédacteur  de  The  Prêtent  state  of  the  Repuhlick  of 
Letters,  qui  faisait  cette  remarque  (Janv.  1728,  t.  I,  p.  67)  :  «  A 
most  strange  comparison  of  persons  very  différent.  Cartes  never 
used  Geometry  in  his  system  of  tlie  world,  but  rashly  pretended 
to  solve  ail  appearances  by  most  extravagant  conjectures  »  (cL 
la  suite,  n.  20).  Le  London  Journal  (no  443,  Saturday  January 
27,  1727-28,  lettre  signée  Philalethes)  ne  fut  pas  moins  choqué. 
«  I  cannot  but  observe  to  you  that  Natural  Partiality  or 
National  Préjudice  (or  vvhat  is  it  to  be  called  ?)  has  led  him  to 
make  a  Comparison  betwixt  sir  Isaac  Newton  and  Descartes 
«  whose  Systems  are...  opposite  ».  This  is  just  as  if  a  Compa- 
rison was  to  be  made  betwixt  a  Romance  and  a  real  History 
(cf.  1.  XIII,  n.  21),  between  a  scheme  of  mère  suppositions  and 
a  set  of  real  Truths;  between  Conjectures,  Imaginations,  mère 
Rêveries,    and   plain   Facts,   visible    Laws  and    known  Expe- 
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ricDCC.  •    Voltaire  jvail  ccrtajntnicni   lu    'Ph  Preuut  itatt  (cl 
n.  25  de  celle  Iciire  et  n    ?H  .!.•  \a  1    \'VÎ>    rV^t  i  ce  journal 
!>urloui  qu'il  fait  allusion. 

7.  Haillet,  La  Vie  de  MomUur  Descartet,  1691,  in-4*i  t.  Il, 
pp.  401,  402  Cl  470-474,  ne  sonpc  pas  à  louer  le  siylc  de 
Descartes  par  ce  côté,  —  A  ce  jugement  de  Voltaire  sur  Des- 
cartes, comparer  celui  du  Qttal.  des  icrw.  du  sikU  de  L.  XIV 
(XIV,  62). 

8.  Baillet,  II,  395  :  «  La  Cour  n'étail  occupcc  que  des 
rcjouis»>anccs  qui  s'y  faisaient  pour  la  paix  de  Munster,  cl  la 
Reine  qui  voulut  qu'il  y  jouai  son  rôle,  voyant  qu'elle  ne  pouvait 
obtenir  de  lui  qu'il  dansât  des  ballets,  sut  l'engager  au  moins  i 
composer  des  vers  français  pour  le  bal.  Il  s'en  acquitta  d'une 
manière  assez  enjouée  pour  plaire  A  une  Cour  qui  se  piquait 
déjà  de  vouloir  imiter  la  politesse  de  celle  de  France.  Mais  ces  vers 
{En  manrhette  :  Ils  étaient  sur  la  paix  et  il  en  reste  quelques 
fragments),  ne  dérogeaient  point  à  la  sagesse  d'un  Philosophe 
de  son  rang.  Ils  furent  trouvés  trop  beaux  pour  être  les  fruits 
d'un  âge  si  avancé,  et  pour  venir  d'une  iwagiuation  dont  il 
sembbil  depuis  près  de  quarante  ans  avoir  étouffé  le  génie 
poétique  sous  les  épines  de  l'Algèbre  et  des  autres  sciences  les 
plus  sombres.  Ce  qui  nous  en  est  resté  {En  manchette  :  qu'on 
en  juge  par  les  fragments  recueillis  par  II.  Est.)  sert  encore  à 
nous  faire  juger  que  M.  Descanes  aurait  été  plus  heureux  que 
n'ont  été  Thaïes,  Xénophane,  Empédocle,  Epicure,  Cléanthe 
parmi  les  Grecs,  Lucrèce,  Varron  et  Boèce  parmi  les  Latins,  à 
mettre  la  philosophie  en  vers.  »  Il  commença  aussi  une 
Comédie  ou  pastorale,  en  prose  mêlée  de  vers  {Ibid.,  407-408). 

9.  Baillet,  I,  40-41  :  «  Il  témoigne  qu'il  aimait  véritablement 
la  guerre  à  cet  âge  :  mais  il  prétend  que  cette  inclination  n'était 
que  l'effet  d'une  chaleur  de  foie,  qui  s'étant  apaisée  dans  la 
suite  des  temps  a  fait  tomber  aussi  cette  inclination.  »  Suit  un 
passage  des  Lettres  de  Descartes  (p.  560,  Let,  118,  tom.  2) 
où  il  déclare  son  peu  d'estime  pour  le  métier  de  la  guerre, 
quand  il  Je  coiisidîre  en  pbilosopJje.  Cf.  encore  Bjillet,  I,  98. 

10.  Baillet,  II,  90  :  «  Il  la  pleura  avec  une  tendresse  qui  lui  fit 
éprouver  que  la  vraie  philosophie  n'étouffe  point  le  naturel.  Il 
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protesta  qu'elle  lui  avait  laissé  par  sa  mort  le  plus  grand  regret 
qu'il  eût  jamais  senti  de  sa  vie...»  Sur  les  calomnies  de  Voet  :  «  Il 
se  contenta  d'en  rire  et  de  répondre  au  reproche  que  lui  en  fai- 
sait son  ennemi  (d'avoir  plusieurs  enfants),  que  n'ayant  point  fait 
vœu  de  chasteté,  et  n'étant  point  exempt  des  faiblesses  qui  sont 
naturelles  à  l'homme,  il  ne  ferait  point  difjficulté  de  les  avouer 
publiquement  s'il  en  avait.  »  Mais  Baillet  a  beaucoup  de  déplai- 
sir de  ne  pouvoir  distinguer  le  mariaf^e  de  Descartes  d'un  con- 
cubinage, et  c'est  pour  lui  une  circonstance  humiliante  de  sa  vie 
(91),  unQ  faute,  une  chute  dont  Descartes  eut  du  repentir  {^02). 

11.  Baillet,  I,  174;  II,  98,  390,463-466. 

12.  Voyez  dans  Bailler,  I,  170,  les  raisons  que  donnait  Des- 
cartes. Il  n'avait  garde  d'énoncer  celle  que  Voltaire  expose. Cf. 
encore  II,  219  et  368. 

13.  Descartes  n'a  jamais  été  condamné  en  France  de  son 
vivant.  Cette  réflexion  de  Voltaire  vient-elle  de  la  brouille  de 
Descartes  avec  le  P.  Bourdin  et  les  Jésuites  au  moment  même 
où  s'élevait  Voetius  contre  lui  (Baillet,  II,  32  et  72)  ?  Ou,  par 
C07idamner,  Voltaire  n'entend-il  que  les  contradictions  opposées  à 
Descartes  ?  Ou,  par  un  anachronisme,  vise-t-il  la  condamnation 
de  la  philosophie  carté.sienne  dans  la  plupart  des  Universités  et 
la  défense  qui  fut  faite  de  l'enseigner,  après  que  les  œuvres  de 
Descartes  eurent  été  mises  à  V Index  en  1663  ? 

14.  Pour  les  persécutions  des  théologiens  de  Hollande,  cf. 
Baillet,  t.  II,  1.  V,  4,  7  ;  1.  VI,  6,  7,  1 1  ;  1.  VII,  4  et  1 1 . 

15.  Baillet  (II,  51)  est  plus  réservé  sur  les  raisons  qui  éloi- 
gnèrent Descartes  d'Utrecht  en  1640  :  la  prudence  fut  sans 
doute  la  principale,  mais  il  n'y  avait  pas  nécessité  de  partir  ni 
péril  à  rester. 

16.  Baillet,  II,  32,  57,  92,  etc.,  et  la  Tahle  du  t.  II.  On  y  lit, 
notamment,  ceci:  «  Il  n'a  été  accusé  d'Athéisme  que  pour  avoir 
voulu  prouver  l'existence  de  Dieu  »,  283  ;  item,  506,  507,  508. 

17.  Baillet  (II,  327  et  461)  affirme  que  Descartes  toucha  pen- 
dant deux  ans  une  pension  de  trois  mille  livres  qui  lui  fut  accor- 
dée par  lettres  patentes  du  6  sept.  1646,  pendant  un  séjour 
qu'il  fit  en  France.  Mais  Voltaire  fait  allusion  à  une  autre  oflfre 
qu'on  fit,  à  Descartes,    au  début  de   1648  et  qui  le  ramena  à 
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r.iris.  «'  On  lui  fil  expédier  par  avance  le  brc\'ct  de  la  pei»*ion  qm 
lui  était  oHerte  et  il  en  res'ut  dé»  la  fin  du  inoiv  de  Mar%  les  lettre*- 
en  beau  parchemin  et  fort  bien  »ccllc*c«...  ■  Ht  Descartes  se 
pl.iipnit  dans  ses  lettres  qu'orj  en  eût  fait  payer  l'expédition  a 
l'un  de  ses  parents,  qu'il  dut  rembourser,  «  de  sorte  qu'il  sem- 
blait n'être  venu  h  l'aris  que  pour  acheter  un  parchemin  le  plus 
cher  et  le  plus  inutile  qui  eût  jamais  été  entre  ses  mains  • 
(BailIct.II,  Î57-MO-  Baillei  ne  sait  d'ailleurs  comment  concilier 
la  contradiction  de  ces  deux  pensions. 

i8.  V  S.»  chère  solitude  de  Nort-Iloilande  n  CHaillct,  II,  47), 
«  Trois  jours  après  (après  le  6  septembre  1648)  il  alla  se  renfer- 
mer dans  son  Ej^monJ  en  Xord-Hollande,  comme  dans  un  port 
assuré  contre  les  tempêtes  dont  il  avait  déjà  vu  les  préludes  dans 
son  voyaj^e  »  {Ibid.,  351).  Descartes  avait  quitté  Paris  le  lende- 
main de  la  Journée  des  barricades. 

19.  Galilée  était  mort  en  1642.  Sur  rArrit/*";// de  Galilée,  cf. 
Baillet,  1.  III,  ch.  11,  sous  la  date  165}  ;  et  à  la  'I\\IU  :  «  GahVr 
t'sl  mis  divis  les  prisons:  de  ringuisitiofi,  241,  etc.  » 

20.  Baillet,  \  II,  21.  I^  principale  cause  de  la  mort  de  Des- 
cartes a  été  le  «  dérangement  qu'il  fut  obligé  de  mettre  au 
régime  de   vie  auquel  il  avait  accoutumé  son  corps  }>  (II,  416). 

21.  On  accusa  «  les  Grammairiens  de  la  Reine  d'avoir 
employé  le  poison  pour  se  défaire  d'un  homme  qu'ils  ne 
voyaieul  au-dessus  d'eux  qu'avec  peine  »  (II,  455). 

22.  Le  second  médecin  de  la  Reine,  "  un  Hollandais, 
M.  Weulles,  ennemi  juré  de  M.  Descartes  dés  le  temps  de  Li 
guerre  que  les  Ministres  et  les  Théologiens  d'Utrccht  et  de 
Leydc  lui  avaient  déclarée  >»  (Bnillet,  II,  417). 

25.  «  Il  mourut  le  lundi  suivant  20  mars  (1727),  n'^e  de 
Sj  ans  »  (Fontenelle,  p  290).  I.c  DtiHy  Po'^t  (n^  2337,  Tucs- 
day  March  21,  1727)  disait  aussi  «  aged  85  >».  Newton  était  né 
le  25  déc.  1642.  II  était  donc  seulement  dans  sa  85*  année. 
Voltaire  ne  s'est  aperçu  de  l'inexactitude  qu'en  I7)2.  —  «  New- 
ton a  eu  le  bonheur  singulier  de  jouir  jvndant  sa  \ie  de  tout 
ce  qu'il  méritait,  bien  différent  de  Descartes  qui  n'a  reçu  que 
des  honneurs  posthumes.  Les  Anglais  n'en  honorent  pas  moins 
les  grands  talents  pour  être  nés  cheveux...  Cette  grande  liberté  qui 
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les  divise  sur  les  points  les  plus  importants,  ne  les  empêche 
point  de  se  réunir  sur  celui-là  »  (Fontenelle,  284). 

24.  Cf.  la  n.  6  —  «  However  clear  he  might  conceive  in  his 
mind  his  own  fancies,  yet  as  they  were  only  chimaeras  of  his  cwn 
brairiy  he  cannot  bc  said  to  hâve  at  ail  understood  anything  of 
use  for  discovering  the  opérations  of  Nature  »  Çïhc  Presiiit  statc, 
1728,  1. 1,  p.  67). 

25.  Voltaire  fait  allusion  aux  notes  qui  accompagnent  la 
traduction  de  V Eloge  de  Newton  donnée  par  The  Présent  state  oj 
the  Republick  of  Letters  (1728,  janvier,  art.  V,  p.  52-84):  une 
de  ces  notes  (p.  67)  disait  :  «  Nor  luas  he  a  grcat  Geometer.  He 
indeed  made  somc  considérable  improvements  in  the  applica- 
tions of  Algebra  ;  but  as  to  Geometry,  he  was  unacquainted 
with  its  true  Nature.  M.  Fermât  who  vt'as  really  a  great  Geo- 
meter, lias  shewn  some  of  his  mistakes.  »  —  «...  Having 
nothing  of  geometry  in  it  (dans  le  Cartésianisme^  n,  écrit  le  Lon- 
dou  Journal  (y\P  443). 

26.  La  Bruyère  :  «...  semblables  à  ces  enfcints  drus  et  forts  t\\\\\ 
bon  lait  qu'ils  ont  sucé,  qui  battent  leur  nourrice  »  (Des  ouvr.  de 
/'^5/jnY,  éd.  Rébelliau,  31). 

27.  Sur  la  difficulté  de  la  Géométrie  de  Descartes,  et.  Bail- 
let,  I,  288-295  :  Fermât  et  Schooten  sont  cités  (p.  292-293), 
mais  parmi  d'autres  que  Descartes  estimait  capables  aussi  de  le 
comprendre.  Schooten  traduisit  en  latin  avec  des  commentaires 
la  géométrie  de  Descartes  (Baillet,  11,374-376).  «  Ses  commen- 
taires sur  la  géométrie  ne  pouvaient  être  que  très  utiles  à  tout  le 
monde  :  mais  ils  semblaient  être  absolument  nécessaires  à  l.i 
plupart  des  mathématiciens,  dont  l'esprit  ne  pouvait  atteindre 
celui  de  M.  Descartes  »  (Ibid.,  376). 

28.  Baillet,  I,  286-87.  —  Fontenelle  (275)  :  «  Tous  deux  (Des- 
cartes et  Newton)  géomètres  excellents  ont  vu  la  nécessité  de 
transporter  la  géométrie  dans  la  physique.  » 

29.  Fontenelle  dit  quelque  chose  d'analogue  de  V optique  de  New- 
ton (280)  :  «  Il  a  du  moins  mis  sur  la  voie  autant  qu'il  a  pu  ceux 
qui  voudront  continuer  son  ouvrage...  »  Et  dans  sa  Préface  de 
VHist.  de  VAcad.  des  sciences  (VI,  5)  :  «  En  France  le  fameux 
Descartes  a  enseigné  aux  géomètres  des  routes  qu'ils  ne  connais- 
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saicnt  pas  encore,  cl  a  donné  aux  phy&icicr :•  «  -   .  <  «    vues, 

ou  qui  peuvent  sulVuc,  ou  qui  peuvent  en  ;res.  » 

)o.  «  Quuin  enini  omnis  ratio  vcri  et  boni  abejus  omnipotent ia 
depcndcat,  ve  ijuidnn  dicoc  ausim  deum  factre  no%i  poae  ut  mons 
sit  sitie  vallc,  vel  ut  uuum  ri  duo  tiou  sitil  tria...  n  (29  juin  i6.j8, 
h  Arnauld;,  Ce  passage  est  traduit  dans  B^illct  Cil.  504)  parmi 
d'autres  textes  relatifs  à  la  m6mc  question. 

31.  Voyez  dans  Lnrroun'.et,  Marivaux,  523,  une  belle  para- 
phrase de  ce  jugement  que  Marivaux  tourne  tout  h  fait  en  élojjc 
(dans  le  Miroir  qui  parut  en  1755  dans  le  Mercure).  —  Voltaire 
écrivait  en  juin  1731  aux  auteurs  du  Kouvelliste  du  Parnoise  : 
«  L'esprit  de  raison  pénétre  si  bien  dans  les  écoles  qu'elles  com- 
mencent à  rejeter  également  et  les  absurdités  inii-.telli^ibles  d'Aris- 
tote  et  les  ciii mères  ingénieuses  de  Descartes,  n  Mais  Fonienelle 
môme  avait  écrit  :  «  C'est  lui,  à  ce  qu'il  me  semble,  qui  a  amené 
cette  nouvelle  métJx^de  dé  raisonner,  Inaucoup  plus  estimable  que  sa 
philosophie  même  dont  une  bonne  partie  se  trouve  fausse  ou 
incertaine,  selon  les  propres  règles  qu'il  nous  a  apprises  n  (Digres- 
sion sur  les  une.  et  les  niod.,  V,  290).  L'auteur  des  Voyages  de 
Jacques  Massé  (ci.  1.  XIII,  t.  I,  p.  175),  Simon  Tyssot  de  Patot, 
dans  ses  Lettres  (2  vol.,  1727,  t.  I,  p.  444),  écrit  dans  le  même 
sens  au  sujet  de  Descartes  :  «  Il  ne  serait  pas  malaisé  de  prou- 
ver que  la  plupart  des  raisons  qu'il  allègue  au  sujet  de  la  pensée, 
de  l'âme,  de  sa  réelle  distinction  d'avec  le  corps  et  même  de 
l'existence  d'un  être  souverainement  parfait  (cf.  lig.  158-160),  ne 
sont  que  de  purs  cercles  et  paralogismes  de  bonne  logique  :  d'où 
il  suivrait  que  sa  Métaphysique  ne  serait  qu'une  chimère.  Au  lieu 
que  sa  philosophie  est  excellente  en  bien  des  endroits.  » 

32.  Traité  de  physique, léji  (dcrn.éd.  citée  par  Quérard,i73o). 

33.  Fontenelle  disait  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
dans  sa  Préface  sur  l'utilité  des  mathématiques  et  de  la  physique 
(1699,  VI,  76):  «  Aussi  l'Académie  n'en  est-elle  encore  qu'à 
faire  une  ample  provision  d'observations  et  de  faits  bien  avérés 
qui  pourront  être  un  jour  les  fondements  d'un  système...  Jusqu'à  pré- 
sent l'Académie  des  sciences  ne  prend  la  nature  que  par  petites 
parcelles .  Nul  système  général,  de  peur  de  tomber  dans  l'inconvé- 
nient des  systèmes  précipités.  »  Tout  le  passage  est  à  voir. 
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Sur  le  Sisième  de  V Attraction. 


Les  découvertes  du  Chevalier  Newton  qui  lui  ont  fait 

une  réputation  si  universelle,  regardent   le   sistême   du 

5  monde,   la   lumière,  Tinfinl  en  géométrie,   c:    enrin   là 

cronologie  à  laquelle  il  s'est  amusé  pour  se  délasser.         ' 

e  vais  vous  dire,  (si  je  puis,  sans  verbiage)  le  peu  que 


j'ai  pu  attraper  de  toutes  ces  sublimes  idées  ^ 

A  l'égard  du  Sistême  de   notre  monde,   on  disputoit 
10  de|puis  long-tems  sur  la  cause  qui  fait   tourner  &  qui  [155] 
retient  dans  leurs  orbites  toutes  les  Planettes,  et  sur  celle 
qui  fait  descendre  ici  bas  tous  les  corps  vers  la  surface 
de  la  terre. 


Ligne  2.  Si^'S?  Sur  l'Attraction  }9^-S2  Histoire  de  l'Attraction.  — 
Dans  f6-K,  les  lettres  i  j,  16,  et  le  commencement  de  la  ly"  sont  remplacés  par 
un  morceau  intitulé  De  Newton  ;  on  le  trouvera  à  V appendice  II  de  la  lettre 
XVIl.  —  5.  Tout  le  début  jusqu'à  la  ligne  i y  est  remplace  à  partir  de  ^p'i 
par  le  long  morceau  que  voici  :  Je  n'entrerai  point  ici  dans  une  explication 
Mathématique  de  ce  qu'on  appelle  l'Attraction,  ou  la  Gravitation  :  je 
me  borne  à  l'Histoire  de  cette  nouvelle  propriété  de  la  Matière,  devinée 
long-tems  (^2  de  long-tems)  avant  Newton  et  démontrée  par  lui  ;  c'est 
donner  en  quelque  façon  l'Histoire  d'une  création  nouvelle. 

Copernic,  ce  Cristophe  Colomb  de  l'Astronomie  *,  avoit  à  peine  appris 
aux  hommes  le  véritable  ordre  de  l'Univers,  si  long-tems  défiguré  ,. 
il  avoit  à  peine  fait  voir  que  la  Terre  tourne,  &  sur  elle-même,  &  dans 
un  espace  immense,  lorsque  tous  les  Docteurs  firent  à  peu  près  les 
mêmes  objections  que  leurs  devanciers  avoient  faites  contre  les  Antipodes  5. 
St.  Augustin  en  niant  ces  Antipodes  avoit  dit  :  Ebquoi  I  ils  auraient  donc 
la  tête  en  bas,  &  ils  tomberaient  dans  le  Ciel  f  Les  (ji  Ces)  Docteurs  disoient 
à  Copernic  :  Si  la  Terre  tournoit  sur  elle-même,  toutes  ses  parties  se  déta- 
cheroient  &  tomberoient  dans  le  Ciel.  «  Il  est  certain  que  la  Terre  tourne, 
répondoit  Copernic,  et  que  ses  parties  ne  s'envolent  pas  ;  il  faut  donc 
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Le    Sistùmc    de   Dcscarte^i  expliqua-  &    fort    changé  * 
3  )   depuis  lui,  scmbloit  rendre  une  raison  plausible  de  ce» 


qu'une  puissance  les  Jirigc  toute»  vert  le  Centre  de  U  Terre  ;  &  proba- 
blement, dit-il.  Cette  ptiipricté  existe  dan»  tout  les  (tlobc»,  d.iii»  le 
Soleil,  dans  la  I.une,  djns  les  iJoiles  ;  c'est  un  attribut  donne  à  la 
Matière  par  la  divine  l'rovidcnce.  •  C'est  ainsi  qu'il  s'explique  dans 
son  premier  Li\rc  ilfs  Rholutiom  ci-lextet,  sans  avoir  ose,  ni  peut-être  pj 
^llcr  plus  loin  s. 

Kc-plcr.  qui  suivit  Copernic  b^  qui  perfectionna  l'admirable  découverte 
du  vrai  Systcinc  du  Monde,  approcna  un  peu  du  Système  de  la  Pesan- 
teur univerbclle  :  on  voit,  dans  son  Traite  de  IHtoile  de  Mars*,  de» 
veines  encore  mal  formées  de  cette  Mine  dont  Newton  a  tiré  son  Or. 
Kepler  admet  non  seulement  une  tendance  de  tous  les  Corps  terrestres 
.lu  centre,  mais  aussi  des  Astres  les  uns  vers  les  autres.  Il  ose  entrevoir 
&  dire,  que  si  la  Terre  et  la  Lune  n'étoient  pas  retenue*;  d.iîis  leurs  Orbites, 
elles  s'approeheroient  l'une  de  l'-Tulrc,  elles  s'u'irojcnt  ".  Otte  vcritc 
étonnante-  étoit  obscurcie  chez  lui  d.-  tant  de  nuages,  &  de  tant  d'erreurs, 
qu'on  a  dit  qu'  il  l'avoit  devinée  par  instinct  **. 

Cependant  le  {^rrnd  Galilée,  partant  d'un  principe  plus  méchanique, 
cxaminoit  quelle  est  l.i  chute  des  corps  sur  la  Terre.  Il  trouvoit  que 
si  un  corps  tombe  dans  le  premier  tems,  par  exemple,  d'uue  seule  toise, 
il  parcourt  trois  toises  dans  le  second  tems,  et  que  dans  le  troisième 
Tcms  il  parcourt  cinq  toises;  &  qu'ainsi,  puisque  ) .  5  5c  i  font  9,  et 
vju'au  bout  de  ce  troisième  tcms  le  corps  a  parcouru  en  tout  9  toises, 
il  se  trouve  que  9  étant  le  quarré  de  trois,  les  espaces  parcourus  sont 
toujours  comme  le  quarré  des  tems 9. 

Il  s'agissoit  ensuite  de  savoir  trois  choses  :  i  '  Si  les  corps  tomboient 
«également  vite  sur  la  Terre,  abstraction  faite  de  la  résistance  de*  l'Air  ? 
2°  Quel  espace  parcouroient  ces  corps  en  e'ffct  dans  une  minute  ?  }•  Si 
A  quelque  distance  que  ce  fût  du  centre  de  notre  Globe,  les  chûtes  seroicnt 
les  mêmes  ?  Voilà  en  partie  ce  que  le*  Chancelier  liacon  proposait 
d'examiner  '". 

//,  y2,  à  la  j^lace  (Us  dou{e  li^tus  II  trouvoit...  examiner,  donnent  : 
comment  &  eu  quelle  proportion  cette  chute  s'accélère  ;  &  le  Chancelier 
Bacon  vouloit  qu'on  expérimenta[t]  si  ces  chûtes  se  faisoient  (^2  feraient) 
également  aux  plus  grandes  profondeurs  &  aux  plus  grandes  hauteurs 
où  l'on  put  atteindre. 

Puis  )')^-S2  continuent  :  Il  est  bien  singulier  que  Descartes,  le  plus 
grand  Géomètre  de  son  tems,  ne  se  soit  pas  servi  de  ce  fil  dans  le 
Labyrinthe  qu'il  s'étoit  b.iii  lui-même.  On  ne  trouve  nulle  trace  de  ces 
vérités  dans  ses  Ouvrages  :  aussi  n'cst-il  pas  surprenant  qu'il  se  soit 
égaré. 

Il  voulut  créer  un  Univers.  11  ht  une  Philosophie  comme  on  fait  un 
bon  Roman"  ;  tout  parut  vraisemblable'^  ;  &  rien  ne  fut  vrai.  Il  ima- 
gina des  Hlémens,  des  Tourbillons,  qui  sembloient  rendre  une  raison 
plausible  de  tous  les  Mystères  de  la  Nature;  [mais  en  Philosophie] 

14.  ;4'-j9, [expliqué;  et  perfectionné  [depuis]  Angl.  j^  explained  and 
improved 
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phénomènes,  &  cette  raison  paroissoit  d'autant  plus  vraie 
qu'elle  est  simple  &  intelligible  à  tout  le  monde  n.  Mais  en^ 
philosophie  il  faut  se  défier  de  ce  qu'on  croit  entendre 
trop^aisément,  aussi  bien  que  des  choses  qu'on  n'entend 
as. 
La  pesanteur,  la  chute  accélérée  des  corps  tombant 
sur  la  terre,  la  révolution  des  Planettes  dans  leurs  orbites, 
leurs  rotations  autour  de  leur  axe,  tout  cela  n'est  que  du 
mouve|ment  :  or  le  mouvement  ne  peut-être  conçu  que  [156] 

25  par  impulsion,  donc  tous  ces  corps  sont  poussés.  Mais 
par  quoi  le  sont-ils  ?  tout  l'espace  est  plein,  donc  il  est 
rempli  d'une  matière  très-subtile,  puisque  nous  ne  l'aper- 
cevons pas  14,  donc  cette  matière  va  d'Occident  en  Orient, 
puisque  c'est  d'Occident  en  Orient  que  toutes  les  Planettes 

30  sont  entraînées.  Aussi  de  suposition  en  suposiiion  &  de 

vraisemblance  en  vraisemblance,  on  a  imaginé  un  vaste 

I       tourbillon  de  matière  subtile,  dans  lequel  les  Planettes 

sont  entraînées  autour  du  soleil  ;  on  crée  encore  un  autre 

tourbillon   particulier   qui   nage    dans  le  grand,  &   qui 

35  tourne  journellement   autour  de    la   planette  *>.  Quand 

tout  cela  est  fait,  on  prétend  que  la  pesanteur  |  dépend  [157] 
de   ce   mouvement   journalier  :   car,    dit-on,   la  matière 
subtile  qui  tourne  autour  de  notre  petit  tourbillon,  doit 
aller  dix-sept  fois  plus  vite  que  la  terre  :   or  si  elle  va 

40  dix-sept  fois  plus  vite  que  la  terre,  elle  doit  avoir 
incomparablement  plus  de  force  centrifuge  &  repousser 
par  conséquent  tous  les  corps  vers  la  terre  ^^.  Voilà  la 
cause  de  la  pesanteur  dans  le  Sistéme  Cartésien. 

21.  Cf.  la  vote  de  la  lig.  90.  —  S4^-4à  ometlent  tombant.  —  24.  ^^4- 
48  [or],  disoit  Descartes.  —  26.  46,  4S  [par]  qui...  —  27.  ^J*  Errata  . 
d'une  maticre  subtile,  Us.  d'une  matière  qui  doit  être  très  subtile. 

31.  ^4^-48  De  suppositions  en  suppositions  et  de  vraisemblances  en 
vraisemblances  Angl.  )j  donne  le  singulier.  —  33.  S4''4^  [on]  *  ^^^^ 
[encore]  —   59.  40.  ^9-48  omettent  les  mots  aller...  elle  doit  [avoir]. 

Lett.phil.U.  2 
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Mais  avai)t   que  de  calculer  la   force  centrifuge  &   la 

.)5  viiensc  de  celte  matière  subtile,  il  falloit  s'assurer  qu'elle 
existât  's  &  suposc  qu'elle  existe,  il  est  encore  dénionlré 
faux  qu'elle  puisse  ^trc  la  cause  de  la  pesanteur. 

M.  Newton  seniblc  anéantir  sans  ressource  tous  ces 
tourbillons  grands  &  petits,  &  |  celui   qui  emporte  les  [i 

50  plancltcs  auteur  du  soleil,  &.  celui  qui  fait  tourner  chaque 

planctte  sur  elle-mcmc. 

(^IVcmicremcnt,  à  l'égard  du  prétendu  petit  tourbillon 

de  la  terre,  il  est  prouvé  qu'il  doit  perdre  petit  à  petit 

son   mouvement,  il  est  prouvé  que  si  la  terre  nage  dans 

55  un  fluide,  ce  fluide  doit  être  de  la  même  densité  que  la 
terre,  &  si  ce  fluide  est  de  la  même  densité,  tous  les 
corps  que  nous  remuons  doivent  éprouver  une  résistance 
extrême  '^^  c'est-à-dire,  qu'il  faudroit  un  levier  de  la 
longueur  de  la  terre  pour  soulever  le  poids  d'une  livre. 

60     Gy  A  l'égard   des    grands  tourbillons,   ils  sont  encore 
plus  chimériques  :  il  est  impossible  de  les  accorder  avec 
les    régies   de    Kepler    dont    la    vérilté   est    démontrée,  [i 
Monsieur  Newton  fait  voir  que  la  révolution   du  fluide 
dans  lequel  Jupiter  est  suposé  entraîné,  n'est  pas  avec  la 

65  révolution  du  fluide  de  la  terre,  comme  la  révolution  de 
Jupiter  est  avec  celle  de  la  terre  '9. 

Il  prouve  que  toutes  les  planettes  faisant  leurs  révolu- 
tions dans  des  ellipses,  &  par  conséquent  étant  bien  plus 
éloignées  les   unes  des  autres  dans  leurs  aphélies  «Se  bien 

46.  J4*-)9  omettent  les  mots  et  supposé...;  pesanteur.  Ils  iu  sont  pas  non 
plus  dans  Angl.  jj.  — }9^-48  omettent  tout  l'alinia  Mais  avant...  pesan- 
teur. 

58.  ) 4^-48  otnettent  c'est-à-dire...  livre.  De  même  Angl.  j).  Au  Uni  d/ 
ces  mots,  après  [extrême],  on  lit  dans  j9*-48  :  De  plus  tout  solide,  mu 
dans  un  fluide  .lussi  dense  que  lui,  perd  toute  (^94  co/r.  la  moitié  de)  sa 
vitesse  avant  d'avoit  parcouru  5  de  ses  diamètres  ;  &  cela  seul  détruit 
sans  ressource  tout  Tourbillon. 

67.  S4^'48  omettent  toutes.  —  69.  Je  corrige  ici  ^4,  à  Taidede  ^^^-48, 
confirmé  par    la    trad .    anglaise.   La   correction  est   indiquée  par    Voltaire 


[■( 
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70  plus  proches  dans  leurs  périhélies,  la  terre,  par  exemple, 
devroit  aller  plus  vite  quand  elle  est  plus  près  de  Vénus 
&  de  Mars,  puisque  le  fluide  qui  l'emporte,  étant  alors 
plus  pressé,  doit  avoir  plus  de  mouvement,  &  cepen- 
dant c'est  alors  même  que  le  mouvement  de  la  terre  est 

75  plus  ralenti  ^°. 

Il  prouve  qu'il  n'y  a  point  de  matière  céleste  qui  aille  [léo] 
d'Occident  en  Orient,   puisque  les  Comètes  traversent 
ces  espaces  tantôt  de    l'Orient  à   l'Occident,   tantôt  du 
Septentrion  au  Midi^i. 

80  Enfin  pour  mieux  trancher  encore,  s'il  est  possible, 
toute  difficulté,  il  prouve  ou  du  moins  rend  fort  probable, 
&  même  par  des  expériences,  que  le  Plein  est  impossible, 
&  il  nous  ramène  le  Vuide,  qu'Aristote  &  Descartes 
auoient  banni  du  Monde^^. 

85       Aïant  par  toutes  ces  raisons  &  par  beaucoup  d'autres 

encore,   renversé    les   tourbillons    du    Cartésianisme,   il    (\\  pP 
désespéroit  de  pouvoir  connoître  jamais  s'il  y  a  un  prin-   '-^ 
cipe  secret  dans  la  nature,  qui  cause  à  la  fois  le  mouve- 
nient  de  tous  |  les  corps  célestes  &  quTlait  la  pesanteur  [161] 

90  sur  la  terre.  S'étant  retiré  en  1666  à  la  campagne  près 


lui-même  (Lettre  à  Maupertuis,  XXXIII,  319);  Infante  qui  était  dans 
la  copie  lui  échappa  probablement  sur  les  épreuves  de  Jore,  quoique  Mau- 
pertuis lui  eût  fait  remarquer  Vabsurdité  de  la  leçon  du  copiste  :  [éloignées... 
dans  leurs]  périhélies  [et...  proches  dans  leurs]  aphélies,  (/z/j  est  la  leçon 
de  i4.  — )4'-48  :  un  peu  [plus  proches] 

81.  ^4" -48  omettent  ou  du  moins...  probable  sans  doute  addition  de 
Voltaire  sur  les  épnuves  de  Jore.  —  90.  Tout  ce  qui  précède  depuis  les  mots, 
La  pesanteur  (p.  17,  /.  21),  est  remplacé  par  les  lignes  suivantes  dans  51-J2: 
M  Conduict  (j2  Descartes  était  plus  dangereux  qu'Aristote  parce  qu'il 
avait  l'air  d'être  plus  raisonnable.  M.  Conduit),  neveu  du  Chevalier 
Newton,  m'a  assuré  que  son  oncle  avoit  lu  Descaries  à  l'âge  de  vingt 
ans,  qu'il  crayonna  Its  marges  des  premières  pages  ;  &  qu'il  ny  mit 
qu'une  seule  note  par  tout  (j2  -ouvent)  répétée,  consistant  en  ce  mot, 
error  ;  mais  qu'enfin  (;2  qut)  las  d'écrire  error  par  tout,  il  jctta  le  livre 
&  ne  le  lut  (;2  relut)  jamais^S. 

Newton,  ayant  quitté  les  épines  (;2  abîmes)  de  la  ThéoIogie^4  dans 
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Je  Cnnibriii^c  '^  un  jour  qu'il  se  promenoit  dans  ton 
jardin,  &  qu'il  vufoit  des  fruits  tomber  d'un  arbre,  il  se 
laissa  aller  â  une  méditation  profonde  sur  cette  pesanteur, 
dont  tous  les  Philosophes  ont  cherché  si  long-tems  la 
9)  cause  en  vain,  &.  dans  laquelle  le  vulgaire  ne  soupçonne 
pas  mùmc  de  mistcrc'*.  Il  se  dit  à  lui-même:  «  De  quelque 
hauteur  dans  noire  hémisphère  que  tombassent  ces  corps, 
leur  chute  scroit  certainement  dans  la  progression  décou- 
verte   par    Galilée  ;    &   les    espaces    parcourus   par    eux 

loo  seroient  comme  les  quarrés  des  tems.  Ce  pouvoir  qui  fait       j 
descendre  les  corps  graves,  est  le  même  sans  au|cune  [l® 
diminution  sensible  à  quelque  profondeur  qu'on  soit  dans 
la  terre,   &    sur  la   plus  haute   montagne.    Pourquoi  ce 
pouvoir  ne  s'étendroit-il  pas  jusqu'à  la  lune  ?  &  s'il  est  vrai 

lO)  qu'il  pénétre  jusques-là,  n'y  a-t-il  pas  grande  aparcncc 
que  ce  pouvoir  In  retient  dans  son  orbite  &  détermine 
son  mouvement  ?.  Mais  si  la  lune  obéit  à  ce  principe 
quel  qu'il  soit,  n'est-il  pas  encore  trés-raisonnable  de 
croire  que  les  autres  planeltes   y    sont  également  sou- 

iio  mises?  a^^jo^Xx^ 

Si  ce  pouvoir  existe,  il  doit  (ce  qui  est  prouvé  d'ailleurs) 
au<;menter  en  raison  renversée  des  quarrés  desdistances^". 
Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  exaiviiner  le  chemin  que  feroit  un 
corps    grave    en    tombant   sur   la    terre    d'une    hauteur 


laquelle  il  avoit  été  élevé  pour  les  vérités  mathématiques,  avoit  déjà 
trouvé  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  son  calcul  infinitésimal,  dont  son  Maître 
Wallis  lui  avoit  ouvert  l.i  route.  Il  s'appliquoit  à  chercher  ce  principe 
secret  &  universel  de  la  nature,  indiqué  par  Copernic,  par  Kepler,  par 
Bacon,  «Se  déjà  saisi  par  le  célèbre  Houk*^  (j2  Houe)  c'est-à-dire  cette 
cause  de  la  pesanteur  .S:  du  mouvcrnicnt  de  toute  la  matière.  [S'étant 
retiré  1  —  S4'-S^  .^^  i666]  à  cause  de  la  peste  [à  la...  Angl.  jj  upon 
accouDt  of  the  Plague. 

92.  jr  tomber  des  fruits  —  io<  .  46-^2  [quarrés]  de  [tems] 

102.  j/  que  l'on  [soit]  —  108.  }4^S2  tel  qu'il  st  it 

III.  S4^'S^  existe  (ce  qui...  d'ailleurs),  il  doit  [augmenter]  Angl.  jf 
lie  même.  Im  leçon  de  ^  /  est  seule  bonne  pour  le  sens. 
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15  médiocre,  &  le  |  chemin  que  feroit  dans  le  même  tems  [163] 
un  corps  qui  tomberoit  de  l'orbite  de  la  lune.   Pour  en 
être  instruit,  il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  la  mesure  de  la 
terre,  &  la  distance  de  la  lune  à  la  terre.  » 

Voilà  comment  Mr  Newton  raisonna.  Mais  on  n'avoit 
20  alors   en    Angleterre    que    de    trés-fausses    mesures    de 
notre  globe  ;  on  s'en  raportoit  à  l'estime  incertaine  des 
Pilotes  qui  comptoient  soixante  miliefs]  d'Angleterre  pour 
un  degré,  au  lieu  qu'il  en  faloit  compter  près  de  soixante 
&   dix.    Ce    faux    calcul   ne    s'accordant    pas    avec    les 
25  conclusions  que  Monsieur   Newton  vouloit  tirer,  il   les 
abandonna  *?.  Un  Philosophe  médiocre  &  qui  n'auroit  eu 
que  de  la  vanité,  eût  fait  quadrer  comme  il  eût  pu  la 
inesulre  de  la  terre  avec  son  Sistême.  Monsieur  Newton  [164] 
aima  mieux  abandonner  alors  son  projet.  Mais  depuis  que 
:30  Monsieur  Picart  eût  mesuré  la  terre  exactement,  en  tra- 
çant cette  Méridiéne  qui  fait  tant  d'honneur  à  la  France, 
Mr  Newton  reprit  ses  premières  idées,  &  il  trouva  son 
compte  avec  le  calcul  de  Mr  Picart  3°;  c'est  une  chose 
qui  me  paroit  toujours  admirable,  qu'on  ait  découvert  de 
[35  si    sublimes   vérités  avec   l'aide  d'un   Quart   de  cercle, 
&  d'un  peu  d'aritmétique. 

La  circonférence   de   la  terre  est  de    cent   vingt-trois 
millions  deux  cens  quarante-neuf  mille  six  cent  pieds  de 
Paris  3^    De   cela   seul   peut  suivre   tout   le   Sistême   de 
140  l'Attraction. 

On  connoit  la   circonférence  de  la  terre,  on  connoit 
cel|le  de  l'orbite  de  la  lune,  &  le  diamètre  de  cet  orbite.  [165] 
La  révolution  de  la  lune  dans  cet  orbite,  se  fait  en  vingt- 

159-  34'-4^  omettent  de  Paris.  Angl.  jj  de  mé\ne.  —  ^ 4^ -46  omettent 
tout. 

141.  ^4^-46  Dès  qu'[on  connoit]  —  142.  54'-;5?S  46  cette  [orbite]  — 
42*  Errata  :  Lig.  2t  et  22  (c.  à  d.  lig.  142-14)  de  notre  éd.),  cet  orbite 
lis.  cette  orbite. 
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lept  jour»,  sept  heures,  quarnnte-trois  minute» "«donc  il 

i.|)  est  démontre  que  la  lune  dans  »on  mouvement  moicn 
parcourt  cent  quatre-vingt  sept  mille  neuf  cent  soixante 
pieds  de  Paris  par  minute,  &  par  un  téoréme  connu,  il 
est  démontré  que  la  force  centrale  qui  feroit  tomber  un 
corps  de   la  hauteur  de  la  lune,  ne  le  feroit  tomber  que  j; 

1 50  de  quinze  pieds  de  I^aris  dans  la  première  minute.  ' 

Maintenant  si  la  ré^lc  par  laquelle  les  corps  pèsent, 
gravitent,  s'atirent  en  raison  inverse  des  quarrés  des 
distances,  est  vraie;  si  c'est  j^e  même  pouvoir»  qui  agit 
sinvanT~£ciie  \ji:0(E  dans  toute  la  nature^  iT^«^t  évij^"^  1 1 66 

1 5  5   que  la  terre  étant  éloignée  de  la  lune  de  soixanlg_dcmi 

diamètres,  un   corps  grave  doit  tomber  sur  la  terre  de 

quinze  pieds  dans  la^^iiremicre  secondf,  ^  Hr  rinqnantr 

q uatre  miliepTe^rrdans  la  première  minute  ^* .  f 

Or  est-il  qu'un   corps  grave  tombe  en  effet  de  quinze 

160  pieds  dans  la  première  seconde,  &  parcourt  dans  la 
première  minute  cinquante-quatre  mille  pieds,  lequel 
nombre  est  le  quarré  de  soixante  multiplié  par  quinze, 
donc  les  corps  pèsent  en  raison  inverse  des  quarrés  des 
distances,  donc  le  même  pouvoir  fait  la  pesanteur  sur  la 

165   terre,  &'  retient  la  lune  dans  son  orbite 'î. 

Etant  donc  démontré  que   la  lune  pèse  sur  la  terre  î^, 
qui  I  est  le  centre  de  son  mouvement  particulier,  il  est  [167] 
démontré  que  la  terre  &  la  lune  pèsent  sur  le  soleil,  qui 
est  le  centre  de  leur  mouvement  annuel  ît. 

166.  J4'-46  supprimait  donc  et  potuiueut  dh'crsetiintt.  /^  imt  point  et 
l'irgulc  après  orbite  (/f_^.  1 6^)  et  virgule  après  paniculier  (lig.  t6j).  /j  nut 
deux  fois  point  et  vitgule  ;  J^-46  mettent  virgule  après  orbite,  point 
après  pnrticulicr.  et  continuent  :  [Il  e>t  démontré]  d'ailleurs. ..  ^ngl.  jf 
ponctue  dans  le  même  sens  que  J4  :  [...  power]  ;  it  being  demonstratcd...,  it 
is  demonstrated. 

169.  48  a  ici  un  carton  qui  re'f^place  les  ligtws  l j/-i6ç  par  U  morceau 
suivant  :  La  Circonférence  de  la  terre  connue  fait  connaître  à  ce  grand 
homme  les  loix  de  la  gravitation  (ici  une  note  :  Voyez  les  Eléments  de 
Ne\Mon  :  uux  qu  a  publiés  Voltaire  en  lyjS).  Il  démontre  que  puisqu'un 
Corps  grave  tombant  du  haut  d'une  tour  sur  la  terre  parcourt  quinre 
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[70  Les  autres  planettes  doivent  être  soumises  à  cette  loi 
générale,  &  si  cette  loi  existe,  ces  planettes  doivent 
suivre  les  régies  trouvées  par  Kepler.  Toutes  ces  régies, 
tous  ces  raports  sont  en  effet  gardés  par  les  planettes  avec 

i        la  dernière  exactitude 38,  donc  le  pouvoir  de  la  gravitation 

175  fait  peser  toutes  les  planettes  vers59  le  soleil,  de  même 
que  notre  globe  ;  enfin  la  réaction  de  tous  corps  étant  pro  • 
portionnel[le]  à  l'action  4°,  il  demeure  certain  que  la  terre 
pèse  à  son  tour  sur  la  lune,  &  que  le  soleil  pèse  sur  l'une 
&  sur  l'autre,  que  cha|cun  des  Satellites  de  Saturne  pèse  [168] 

180  sur  les  quatre,  &  les  quatre  sur  lui,  tous  cinq  sur  Saturne, 
Saturne  sur  tous;  qu'il  en  est  ainsi  de  Jupiter,  &  que 
tous  ces  globes  sont  attirés  par  le  soleil,  réciproquement 
attiré  par  eux^i. 

Ce  pouvoir   de   gravitation    agit   à  proportion  de   la 

185  matière  que  renferment  les  corps^z;  c'est  une  vérité  que 

Monsieur  Newton  a  démontrée  par  des  expériences.  Cette  £i/\3^  ' 
nouvelle  découverî£_a  servi  à  faire  voir  que  le   soleil,  ^  . 
centre  de  tontçs  le§  planpttf;;;^  les  attire  toutes  en  raison    XO^^ 
directe  de   leurs   masses   combinées  avec  leur  éloigne-  o, 

190  mepf  43.  De-là  s'élevant  par  degrés  jusqu'à  des  connois-  i. 

sances    qui    sembloient    n'être    pas   faites    pour    l'esprit    VW^*^'* 

pieds  dans  la  première  seconde,  le  même  Corps  tombant  du  globe  de  la  \-\KK^\X^'^^ 
Lune  parcourrait  les  mêmes  quinze  pieds  en  une  seconde.  C'est  à  quoi  _. 

Mr  de  Fonienelle  se  méprit  dans  Téloge  qu'il  prononça  de  Mr.  Newton,      "r  »  ^>aj)\ 
tant  on  étoit  peu  instruit  alors  de  cette  sublime  Théorie  44.  nKA\\  ^^ 

Il  démontre,  que  le  même  pouvoir  que  {liseï  qui)  fait  la  pesanteur  sur  ""^^^ 

la  terre  retient  la  Lune  dans  son  orbite  (cf. />.  22, /.   164-$).  «â       ê\/C^ 

Il  démontre,   [que  la  Lune  pèse  sur  la  Terre,  qui  est  le  centre  de  son  ^VvLi.^-^"^ 
mouvement  particulier].  I 

Il  démontre,  [que  la  Terre  et  la  Lune  pèsent  sur  le  Soleil,  qui  est  le        /y\ 
centre  de  leur  mouvement  annuel].  \ 

[Les  autres  planètes]  —  Dans  ^1-^2,  tout  le  passage  entre  h  calcul  de  j 

M.  Picart  et   Les   autres   planètes  (lignes   i^]-i6p)  est  simplement  sup-     -JtIa-^ 
primé.  ^  a 

174.  yr-j2  omettent  les  mots  avec  la  dernière  exactitude  et  tout  ce  qui   1  » /wu IvjQ'^^'^^ 
suit  jusqu'à  Son  seul  principe  des  lois...  (Jigne  196).  KyjxT*»^ 

i8q.  J4»,  ;j,  J7»,  _J94  ont  seuls  combinée.'La  vraie  leçon  serait  peut-être 
de  leur  masse  combinée. 


^4 
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humain  4^   il  ose  calculer  combien  de  ma itierc  contient  |i^9] 
le  soleil,  &  combien  il  t'en  trouve  dans  chaque  plancttc<<', 
&  ainsi  il  fait  voir  que  par  lc».»iinpki  hiii  de  ia  m  de  ha - 
^)5   nique,    '  '   '         •  '     .  saircment  àja 

place  ou  II  ci',  i^ici  Seul  j'iiiis.i^t.  ùLo  iuix  de  la  gravi- 
tation rend  raison  de  toutes  les  inégalités  aparentes  dans 
le  cours  des  globes  célcMc***.  I.€s  variations  de  la  lune 
Jcvjerinent  unë"sïïTte^i  t-yinUw    De  plus  on 

200  voit  évidcnimcni  pourquoi  les  nœuds  de  la  lune  font  leurs 
révolutions  en  dix-neuf  ansî°,  &  ceux  de  la  terre  dans 
l'espace  d'environ  vingt-six  mille  années.  Le  flux  &  le 
reflux  de  la  mer  est  encore  un  efl^el  très-simple  lie  cette 
Attraction.    La  proximité  de  la   lune  dans  son  plein,  & 

205  quand  elle  est   nou|velle,  &  son  éloignemcnt  dans  ses  (ijoj 
quartiers,  combinés  avec  faction  du  soleil,  rendent  une 
raison    sensible    de    l'élévation    &   de   l'abaissement    de 
l'Océan  s». 

A p rés  avoir  rendu  çc)mpte  pnr  9.2  snblime^éorie^»  du 

210  cours  &  des  inégalités  des  planettcs,  il  assujettjtjes  rftrP^tps 
au  frein  de  la  même  loi  îî.  Ces  feux  si  long-tems  inconnus. 
Lui  étoient  la  terreur  du  monde  &  l'écuei!  de  la  Philoso- 
/phie,  placés  par  Aristote  au-dessous  de  la  lune^^,  &  ren- 
voies   par    Descartes  au-dessus  de   Saturne ^5^    sont    mii> 

Il  ^jiioiixtt— q«« — C£^  sont   des    corps    solides,    qui    se 
nyeuvent  dans  la  sphère  de  Faction  du  soleil  ">^.  &  décrivent 
uive  Fllipse  si  exççntngue  &  si^^aprochante    |    de  la  para-  [171] 
bgJiLii*  que  rertn^iiie^  comètes  doivent  mettre  plus  de  cmq 
220  cent  ajiS-dans  leur  révolution  >^. 

194.  ^9*-^S  ometlent  Ls  mois  et  ainsi...  où  il  est.  48  la  remplace  par  : 
&.  c'est  probablement  trop  oser. 

199-202.  S9*'S^  omettent  la  phrase  De  plus...  années. 

211-21$.  j9*-S2  omettent  la  phrase  Ces  feux...  par  Newton.  —  ai,. 
J4'-J9  ^î-  Newton 


al 
to 
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Monsieur  Halley  croit  que  la  comète  de  1680  est  la 
même  qui  parut  du  tems  de  Jules  César  >9  :  celle-là  sur 
tout  sert  plus  qu'une  autre  à  faire  voir  que  les  comètes 
sont  des  corps  durs  &  opaques  ;  car    elle    descendit  si 

225  prés  du  soleil,  qu'elle  n'en  étoit  éloignée  que  d'une 
sixième  partie  de  son  disque  ;  elle  dût  par  conséquent 
acquérir  un  degré  de  chaleur  deux  mille  fois  plus  violent 
que  celui  du  fer  le  plus  enflammé.  Elle  auroit  été  dissoute 
et  consdfhmée  en  peu  de  tems,  si  elle  n'avoit  pas  été  un 

250  corps  opaque^o.  La  mode  commençoit  alors  de  deviner 

le  cours  des  comètes.  Le  célèbre  Ma|tématicien  Jacques    172 
Bernoulli  conclut  par  son  Sistême  que  cette  fameuse  Comète 
de  1680  reparoitroit  le  17  Mai  1719^'.  Aucun  Astronome 
de  l'Europe  ne  se  coucha  cette  nuit  du  17  Mai,  mais  la  fa- 

255  meusecométe  ne  parut  point.  Ilyaau  moins  plus  d'adresse, 
s'il  n'y  a  pas  plus  de  sûreté,  à  lui  donner  cinq  cent  soi- 
xante &  quinze  ans  pour  revenir^^^  Un  Géomètre  Anglais 
nommé  Wilston,  non  moins  chimérique  que  géomètre,  a 
sérieusement  afirmé  que  du  tems  du  Déluge,  il  y  avoit  eu 

240  une  Comète  qui  avoit  inondé  notre  globe ^î,  &  il  a  eu  l'in- 
justice de  s'étonner  qu'on  se  soit  moqué  ^^  de  lui.  L'aati=. 
quité  pensoit  à  peu  près  dans  le  goût  de  Wilston  ;  elle 
croioit  que  les  Comètes  étoient  touj  jours  les  avant-cou-  [173 
rferes  de  quelque  grând~malhëur  sur  la  terre").  Nev^^tonàîi__ 

245  contraire  soupçonne  qu'elles  sont  très-bienfaisantes,  &: 
que  lestumeés"quren  sortent,  ne  servent  qu'à  secourir  & 
viviBer  les  planettes  qui  s'imbibent  dans  leur  cours  dg 

221.  ^4^-)3  Le  savant  M.  [Halley]  —  226,  )S-4^>  S^  [elle]  put  [par 
conséquent]  jr  put  acquérir  (en  supprimant  par  conséquent) 

2}2.  42^  Bernouilli  —  2^^.  jS'S^  [Mai]  1729.  Angl.  55  1719  seule  date 
exacte.  —  237.  ^4^  soixante-quinze  —  238.  ?-/'-j2  Pour  M.  Whiston, 
il  [a  sérieusement].   Angl.  _yj  As  to  Mr.  Whiston  c'est  le  véritable  nom. 

241.  J94-J2  un  peu  [moqué  de]  cette  idée  —  242.  34^'S^  [^^] 
M.  Whiston  —  244.  ^4*-S2  M.  Newton 

247.   14*'S3  [et]  à  [vivifier] 
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toutes  CCS  particules  que  le  soleil  a dctachccs  dcs.Qmx^c»** 
Cq^seuHineiit  est  Ju^uiuins  pln^  probil  le  juc  l'.iuTrc. 

2^0       Cen  est p.isiuut.sicetleforcedej  «.tion, 

agit  dans  tous  les  globes  célestes,  clic  agit  sans  doute  sur 
toutes  les  parties  de  ces  globes  *7  ;  car  si  les  corp» 
s'atirent  en  raison  de  leurs  masses,  ce  ne  peut  éUc  qu'en 
raison  de  la  quantité  de  leurs  parties,  &  si  ce  pouvoir  est 

23s   li'gé  dans  le  tout,  il  Test  sans  doute  dans  la  moitié,  il 

l'est  dans  le  quart,  dans  |  la  huitième  partie,  ainsi  jusqu'à  [17 
l'infini**  :  de  plus  si  ce  pouvoir  n'étoit  pas  également 
dans  chaque  partie,  il   y  auroit  toujours  quelques  côtés 
du  globe  qui  gravitcroicnt  plus  que  les  autres,  ce  qui  n'ar- 

260  rive  pas  69  ;  donc  ce  pouvoir  existe  réellement  dans  toute 
la  matière,  &  dans  les  plus  petites  particules  de  la 
matière  70. 

Ainsi  voilà  l'Atiraciion  qui  est  le  grand  ressort  qui  fait 
mouvoir  toute  la  nature  7». 

265  Newton  avoit  bien  prévu,  après  avoir  démontré  l'exis- 
tence de  ce  principe,  qu'on  se  révolteroit  contre  ce  seul 
nom  ;  dans  plus  d'un  endroit  de  son  livre  il  précautionne 
son  lecteur  contre  l'Attraction  même,  il  l'avertit  de  ne  la 
pas  confondre  avec  les  qualités  ocultes  des  anciens  7^,  & 

270  de  se  I  contenter  de  connoître  qu'il  y  a  dans  tous  les  corps  [17 
une  force  centrale  qui  agit  d'un  bout  de  l'Univers  à  l'autre 
sur  les  corps  les  plus  proches,  &  sur  les  plus  éloignés, 
suivant  les  loix  immuables  de  la  mécanique 7î. 

251.  S-f'J9  '^  [^g*^]-"  —  ^57-  s  4^')^  omet  tint  U  passage  De  plus 

matière 

26'.  J2  Voilà  donc  [l'attraction]  —  295.  ^^•)2  M.  Newton  —  266. 
^^*-j2  son  [seul  nom]  Angl.  j)  its  very  name  —  268.  /-/*-X2  [contre] 
ce  nom  [même]  Angl.  jj  about  it  —  Je  corrige  le  en  la.  Ce  le  est  la 
It'çcn  de  toutes  les  éd.,  leçon  incorrecte  pour  j4,  mais  corrule  pour  3^-j2 
qui  ont  la  leçon  ce  nom  même.  Voltaire  a  dû  coirigcr  sur  les  épreuves  de 
Jore  ce  nom  même  en  l'Attraction  môme,  et  il  aura  oublié  de  rectifier 
le  genre  du  pronoii. 

27?.  Dans  J94  corr.  les  mots  suivant...  mcchanique  ion/  biffés,  ^i,  j2 
[suivant]  des  [lois  immuables]  en  supprimant  àt  la  méchanique. 
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Il  est  étonnant  qu'après  les  protestations  solemnelles  de 

275  ce  grand  Philosophe,  Mr  Sorin  &  Mr  de  Fontenelles, 
qui  eux-mêmes  méritent  ce  nom,  lui  aient  reproché  net- 
tement les  chimères  du  Péripatétisme  ;  Mr  Sorin  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  de  1709,  &  Mr  de  Fontenelle 
dans  l'éloge  même  de  Mr  Newton  74. 

280       Presque  tous  les  Français,  sçavans  &  autres,  ont  répété 
ce  reproche.  On  entend  dire  partout:  «  Pourquoi  Newton 
ne  s'est-il  pas  servi  du  mot  d'impulsion  que  l'on  com|  prend  [17^] 
si  bien,  plutôt  que  du  terme  d'Attraction  qu'on  ne  com- 
prend pas  7).  » 

285  Newton  auroit  pu  répondre  à  ces  critiques:  «  Premiè- 
rement vous  n'entendez  pas  plus  le  mot  d'impulsion  que 
celui  d'Attraction,  &  si  vous  ne  concevez  pas  pourquoi 
un  corps  tend  vers  le  centre  d'un  autre  corps,  vous  n'ima- 
ginez pas  plus  par  quelle  vertu  un  corps  en  peut  pousser 

290  un  autre  76. 

Secondement,  je  n'ai  pas  pu  admettre  l'impulsion  ;  car 
il  faudroit  pour  cela  que  j'eusse  connu  qu'une  matière 
céleste  pousse  en  effet  les  planettes  ;  or  non-seulement  je 
ne  connois  point  celte  matière,  mais  j'ai  prouvé  qu'elle 

295  n'existe  pas  77. 

Troisièmement,  je  ne  me  |  sers  du  mot  d'Attraction  que  [177} 
pour  exprimer  un  effet  que  j'ai  découvert  dans  la  nature, 
effet    certain    &    indisputabie    d'un    principe    inconnu, 
qualité  inhérente  dans  la  matière,  dont  de  plus  habiles 

300  que  moi  trouveront,  s'ils  peuvent,  la  cause  78.  » 

Que  (ne)  nous  avez- vous  donc  apris  ?  insiste-t-on  encore , 

275.  $4*-S2  [grand]  homme  —  M^'S^  Saurin  (ici  et  l.2']'j) — 276.^94-^2 
omettent  les  mois  qui...  ce  nom,  déjà  omis  dans  Angl.  ^j. 

281  et  285.  ;4'-j2  M,  Newton 

291.  54*^2  n'ai  pu 

301.  Je  corrige  la  faute  évidente  de  ^4  en  supprimant  ce  ne  qui  n'a  aucun 
sens.  J4*-K  Que  nous... 
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&  pourquoi  tant  de  calcuU,  pour  nou^  dire  ce  que  vuu»- 
inéinc  ne  comprenez  pas  f 

«'  Je  vous  ni  nnrjs  (pourroit  continuer  Newton)  que  Ij 

VM   mécanique    .  .es  centrales  fait  peser  toui  Ici  corp> 

à  proportion  de  leur  matière,  que  ces  forces  ccntralcsjopt 
seules  mouvoir  les  Pin  '  dct  pro- 

portions margmle^t  t9.  Je  nou^  uc  ij_est^ impos- 

sible qu'il  y  ail  une   autre  cause  wj^_j...  ,.^^antcur  &  du  "'"'^l 

;  1  o  mouvement  Je  tous  les  corps  célestes  :  car  les  corps  graves 
tombant  sur  la  terre  selon  la  proportion  démontrée  des 
l'oj^ces  centrales,  &  les  planettes  i  ssui- 

vantccs_rnémes  proportions^^j  avuti  encore  un  autre 
pouvoir  qui  agit  sur  tous    ces  corps,    il  augmenteroit 

3 1 5  leurs  vitesses,  ou  clùrïgéfoU  îëurs  érections.  Or  jamais 
auain_de  ces  corps  n'a  un  seul  degré  de  mouvement,  de 
v î tes^se,  de  détermination,  qui  ne  soit  démontré  être  Teffe t 
des  foj^ces^entrales,  donc  il  est  impossible  qu*il  y  ait 
un  autre  principe  *°.  » 

^2o       Q.u'il  me  soTt  permis  défaire  encore  parler  un  momen*. 
Newton.  Ne  sera-l-il  pas  bien  reçu  à  dire:  «Je  suis  dans 
un  cas  bien   différent  des  |  Anciens  ;    ils   voïoient,   par  l'J^] 
exemple,  Teau  monter  dans  les  pompes,  &  ils  disoient, 
l'eau  monte  parce  qu'elle  a  horreur  du  vuide  ;  mais  moi 

504.  J4*-j2  M.  Newton  —  505.  Lfs  mets  faii  peser  ces  forces 
cciiiMles  sont  omis  dans  i9*-f2.  Dans  j^,  42,  42*  on  lit  :  [la  mécanique 
des  forces  centrales]  font  [seules...]  ;  ^^-t  (corr.)  biffe  la  mécanique^/ 
change  des  en  les;  42',  errata  :  font,  lis.  fait,  ce  qui  a  entraiiU  dans  4^-f2 
la  leçon  fait  seule.  La  seule  correction  d  auteur  qui  soit  ceriaitu,  est  celle  dr 
39*  (.corr.). 

5  II.  S4*-]9  douttent  tombent.  Il  faut  lire  sans  aucun  doute  tombant,  qui 
se  coordonne  au  participe  achevant.  Cf.  la  note  suivante.  —  jn.  J4'-}Ç  sui- 
vent {avec  point  après  proportions,  au  lieu  de  virgule)  :  absurdité  qui  virui 
d'un  effort  pour  rétablir  la  coordination  avec  tombent.  La  leçon  fautive 
tombent  (f?X'.;j7  être  dans  les  deux  mss.  sur  lesquels  se  sont  imprimés  ^4  et  ^4*. 

321.  S  }^-)9  M.  Newton  —  }9*)2  L-^  passage  ]c  vous  dcmoniTC ..  . 
reçu  à  dire  (Ug'us  joS-j2i)  manque.  O'i  lit  :  [...  marquées] .  Je  suis, 
continuerait-il,  [dans  un  cas] 
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325  je  suis  dans  le  cas  de  celui  qui  auroit  remarqué  le  premier 
que  l'eau  monte  dans  les  pompes,  &  qui  laisseroit  à  d'autres 
le  soin  d'expliquer  la  cause  de  cet  effet  ^i.  L'Anatomiste 
qui  a  dit  le  premier  que  le  bras  se  remue  parce  que  les 
muscles    se    contractent,    enseigna    aux    hommes    une 

330  vérité  incontestable;  lui  en  aura-t-on  moins  d'obligation, 
parce  qu'il  n'a  pas  sçû  pourquoi  les  muscles  se  con- 
tractent^*? la  cause  du  ressort  de  l'air  est  inconnue,  mais 
celui  qui  a  découvert  ce  ressort  a  rendu  un  grand  service 
à  la  Phisique.   Le  ressort  que  j'ai  découvert  étoit  plus 

33)   caché,  plus  univer|sel,  ainsi  on  doit  m'en  sçavoir  plus  [180] 
de   gré.   J'ai    découvert    une    nouvelle    propriété   de   la 
matière  ^^   un  des  secrets  du   Créateur,  j  en  ai  calculé,,. 
j'en  ai  démontré  les  effets,  peut-on  me  chicaner  sur  le 
nom  que  je  lui  donne  ? 

3^0  Ce  sont  les  tourbillons  qu'on  peut  apeller  une  qualité 
oculte  *^,  puisqu^oii_njjjamais  prouvé  leur  existence.  L'At- 
traction au  contraire  est  une  chose  réelle,  puisqu'on  en 
démontre  les  effets  &  qu'on  en  calcule  les  proportions  ^^ 
La  cause  de  cette  cause  est  dans  le  sein  de  Dieu. 

345       Procèdes  hue,  &  non  ibis  ampîius  ^^. 


COiMxMENTAIRE 


I .  Voyez  la  note  i  de  la  lettre  XIV,  et  les  passages  de  la 
correspondance  qui  y  sont  indiques  :  de  plus,  la  lettre  à  Mauper- 
tuis  (XXXIII,  419).  —  La  matière  de  la  lettre  XV  est  prise  de  trois 
sources  :  A  vicw  of  sir  Isaac  Newton' s pbilosophy,  by  D»"  Pember- 
ton,   Londres,    1728,    in-80  (cf.  la   lettre  du   27   mai    1727  où 

3î^  i4^-y2  [plus  caché]  et  [plus] 
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Voltaire  annonce  l'ouvrage  à  Tliiériot,  XXXIIl,  171  ;  je  citerai 
l'éd.  de  Dublin,  1728);  V Eloge  de  SetvUw,  par  Fonlcnellc 
{Œuvres,  éd.  1790,  l.  VII,  p.  262),  et  le  Diuoun  lur  Ut  dij^ire»  In 
fii^'uiYs  dfsasirrs  de  Maupertui-»,  Paris,  imp.  Royale,  17)2,  in-S». 
Il  est  Jifhcilc  de  dire  si  Voltaire  a  lu  Newton  autn-mefit  que  dam 
Fcmberton  :  il  a  ^ans  doute  regardé  certaines  des  références  de 
l'cniherton  aux  Principia.  Une  source  nous  échappe,  les  lettres 
de  Maupertuis  à  Voltaire,  qui  sont  en  grande  partie  perdues. 
(A  celles  que  donne  i'éd.  Moland,  ajoutez-  ce  qu'a  publié 
M.  I*.  Caussy,  A*.  Bleue,  2$  avril  1908.)  —  Les  Principia 
de  Newton  avaient  fait  l'objet  d'un  compte  rendu  de  la  liiblio' 
t}}èijue  Universelle,  1688,  t.  VIII,  p,  436.  Lesagc  avait  exposé  le 
système  de  l'attraction  clans  l'ouvrage  iniiluié  Le  me'iatiiime  de 
l'esprit,  Genève,  1700. 

2.  C'est   Newton  qui  est  désigné  ainsi   dans  une  lettre  du 
3  nov.  1732  (XXXIIl,  299). 

3.  Sur  les  Antipodes  et  saint  Augustin,  cf.,  au  tome  I,  b 
Lettre  XIII,  Appendice  I,  ligne  270,  et  n.  8. 

4.  Maupertuis  indique  les  raccommodements  faits  au  système 
de  Descartes  (p.  21,  27,  30). 

5.  «  Hrustra  crgo  timet  Ptolemaeus  m  terra  dissipetur...  » 
(Nie.  Copernici,  De  rei'olutionilms  orbium  cxlstium,  Amst.,  1617, 
in-40,  1.  I,  ch.  8,  p.  13).  —  <«  Equidem  existimo  gravitatem  non 
aliud  esse  quam  oppctentiam  quamdatn  naturaleni  parlihus  iudi- 
tam  a  divina  Proi'identia  opificis  universorum,  ut  in  unitatem 
integritatemque  suam  sese  conférant  in  formam  globi  coeuntes. 
Quam  ajffectionem  credibile  est  ttiam  soli,  lunx  ceterisque  erran- 
tium  fuh^orilms  inesse...  »  {Ihid.,  c.  9,  p.  17).  —  Voltaire  a 
regardé  Copernic  en  préparant  sa  Philosophie  de  Seutou  (1758). 
Cf.  la  note  7. 

6.  /.  Kepleri  astronomi  opéra  omnia,  éd.  Ch.  Frisch,  Franc- 
fort, 1860,  in-40,  t.  3  :  Astronomia  noi'a  seu  de  motu  siellœ  Mar- 
tis  (1609),  3e  P.,  ch.  34  et  39;  4c  P.,  ch.  57.  Kepler  admet 
une  force  qui  pousse  la  planète  vers  le  soleil  et  une  autre  qui  la 
retient  :  «  lucta  faculiatis  animalis  ad  retinenoum  axcm  magne- 
licum  comparatae,  cum  ma^^netica  virtute  dircctionis  in  solem  » 
(3e  P.,  ch.  57,  p.  396).   «  Magnetica  facultas,  hoc  est  consensus 
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naturalis  inter  corpora  planetas  et  solis  »  Çlbtd.).  —  Pour  la  ten- 
dance au  centre  de  la  terre  :  ^^  P.,  ch.  38,  p,  314,  «  sic  in  flumine 
simplex  aqua;  proprietas  est  ad  centrum  terrae  descendere  ». 

7.  «  Accédèrent  enim  (planetae)  ad  solem  tantisper  donec  cum 
pso  conjungerentur  penitus  »  (IhùL,  3e  P.,  ch.  34,  p.  307).  Mais 
Voltaire  n'a  pas  fait  attention  que  c'est  là  une  conséquence  que 
Kepler  n'admet  pas  :  il  diminue  pour  l'éviter  la  force  d'attraction 
du  soleil. 

8.  Cf.  Eléments  de  la  Phil.  de  Neiutou,  1738,  III,  4  et  5 
(XXII,  524,  527-530).  Voltaire  semble  en  avoir  tiré  l'idée  du 
nouveau  début  de  la  15e  lettre  qui  se  substitue  en  1739  au  texte 
primitif. 

9.  El.  de  la  Phil.  de  Newton,  1738,  III,  3  (XXII,  517-519). 

10.  Ihid.,  p,  519.  Cf.  1.  XII,  ligne  143. 

11.  Cf.  la  lettre  XIII,  ligue  69  et  n.  21,  et  lettre  XIV,  ligne 
156  et  n.  6.  —  Cf.  Pemberton,  p.  3,  sur  les  devanciers  de 
Newton  :  «  The  custom  v^'as  to  frame  conjectures  ;  and  if,  upon 
comparing  them  with  things,  there  appeared  some  kind  of  agree- 
meni,  though  very  imperfect,  it  was  held  sufficient.  Yet  at  the 
same  lime,  nothing  less  v^-as  undertaken  than  entire  Systems, 
and  fathoming  at  once  the  great  depths  of  nature.  » 

12.  Baillet  (F/^rfg  M.  Desc,  II,  227-228)  explique  que  Descartes 
ne  prétendait  qu'à  la  vraisemblance  (par  prudence  sans  doute). 

13.  «  Les  Cartésiens  tâchent  de  tout  expliquer  par  ce  principe 
(l'impulsion),  et  de  faire  voir  que  la  pesanteur  même  n'en  est 
qu'une  suite.  En  cela  le  fond  de  leur  sistème  a  l'avantage  de  la 
simplicité  ;  mais  il  faut  avouer  que  dans  le  détail  des  phéno- 
mènes, il  se  trouve  de  grandes  difficultés  »  (Maupertuis,  p.  n). 

14.  Pemberton,  140. 

15.  Maupertuis,  p.  22-32.  —  Voyez  aussi  l'exposé  de 
Fontenelle,  Pluralité  des  Mondes,  4e  soir,  éd.  1790,  t.  II,  p.  99- 
100. 

16.  Maupertuis,  p.  29  (mais  sans  le  chiffre  précis  ly  fois). 

17.  Maupertuis,  33  :  <v  Rien  n'est  plus  beau  que  l'idée  de 
M.  Descartes,  qui  voulait  qu'on  expliquât  tout  en  Physique  parla 
matière  et  le  mouvement  ;  mais  si  l'on  veut  conserver  à  cette 
idée  sa  beauté,  il  ne  faut  pas  se  permettre  d'aller  supposer  des 
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nuticrcs  et  l\c^  mouvements,  sans  autre  raison  que  le  besoin 
qu'on  CM  CA.  I  ontenelie,  Hht.  lUt  oracUs,  1,  4  et  5. 

18.  Pcnibcrtun,  I.  II,  ch.  i,  par.  11  et  I),  p.  I58-I}9. 

19.  Ptnibcrton,  ibid.,  ti,  p.  138.  o  Sir  Isaac  Newton... finds... 
iliat  thc  tinic  of  one  cntire  circulation  of  tlie  Huid  whcrcin 
Jupiter  would  swim,  would  bear  a  greatcr  prop<mion  to  the 
lime  of  onc  entire  circulation  ofthe  fluid  whcrc  the  carth  is, 
tlun  the  pcrif^d  of  Jupiter  bears  to  thc  pcriod  of  the  canh.  » 

20.  Pcmbcrton,  ihid.^  12,  p.  139.  Voltaire  le  suit  d'as^4;z  près, 
mais  il  a  du  se  reponcr  à  Newton,  Prop.  f),sclK>lù,  où  Pcm- 
bcrton renvoie  :  il  va  trouvé  les  termes  apMie  et  prriMie. 

21.  Cf.  Pcmbcrton,  1.  II,  ch.  .},  par.  2,  p.  190-191.  —  New- 
ton, Principiii,  cd.  1724,  pp.  484,  527. 

22.  «  According  to  the  Arisloleîians,  ail  space  was  full 
without  any  the  leost  vacuities  whatever.  Descattei  enibraced  the 
same  opinion  »  (Pemb.,  140).  «  Sir  Isaac  Newton  made  also 
An  experimcnt...  «  (Ihiil.,  141).  L'cxfH-ricnce  ne  fut  pas  décisive 
contre  le  plein,  d'où  l'atténuation  de  l'expression  de  Voltaire. — 
('  L'attraction  et  le  vide,  bannis  de  la  physique  de  Descartes,  et 
hiiunis  à  jamais  selon  les  apparences,  y  reviennent  ravuntj  par 
Newton  M  (Fonicncllc,  VII,  275). 

23.  Brewster,  Metnoirs  of  the  Life...  of  sir  Isaac  A'rti7cw,i85  5, 
2  vol.  in-80,  t.  I,  p.  22,  note  I  :  «  Newion's  Copy  of  Descanes' 
Geometry  I  havc  secn  among  thc  family  papers.  It  is  marked  in 
many  places  with  his  own  hand  :  Error^  errer ^  non  est  geovi.  » 
Selon  une  note  de  Newton  {Ibid.,  23),  c'était  vers  1664,  à 
22  ans,  qu'il  faisait  cette  lecture. 

24.  Je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  cette  préparation  de  Newton  à 
la  théologie.  Est-ce  parce  que  Voltaire  a  vu  qu'il  était  allé  à 
Trinity  Collège,  qu'il  conclut  à  une  éducation  théologique  ? 

25.  Tout  le  passage  depuis  s'étani  retiré...  jusqu'à  le  calcul  de 
M.  Picart,  est  pris  de  Pemberton,  Prefoce.  Voltaire  suit  de  très 
près  le  texte  anglais,  tout  en  modifiant  gravement  le  raisonne- 
ment. Je  donne  les  passages  où  l'emprunt  est  le  plus  évident. 
«  The  first  thoughts  which  gave  rise  to  his  Principia,  he  had, 
■ivhen  he  retired  from  Cambridge  in  1666  on  account  of  the plague. 
As  he  sat  aîone  in  a  garden,  hc  fell  into  a  spéculation  on  thc power 
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of  gravity  :  that  as  this  power  is  not  found  sensihly  àimïnished 
at  the  remotest  distance  from  the  center  of  the  earth,  to  which 
we  can  rise,  neither  at  the  tops  of  the  loftiest  buildmgs,  nor 
even  on  the  summits  of  the  highest  vioiintains  ;  it  appeared  to  him 
reasonable  to  conclude,  that  this  power  must  extend  much  far- 
ther  than  was  usually  thought  :  why  not  as  high  as  the  nioon 
said  he  to  himseîf;  and  if  so,  her  motion  must  be  influenced  by  it  ; 
perhaps  she  is  retained  in  her  orbit  thereby...  (Ici  VoUaire 
coupe  et  change  la  chaîne  des  idées)  ...He  considered  with 
himself  that  if  the  moon  be  retained  in  her  orbit  by  the  force  of 
gravity,  no  doubt  the  primary  planets  are  carried  round  the  sun  hy 
the  Itke  power...  »  —  On  voit  que  Pemberton  ne  fait  pas  allu- 
sion à  l'anecdote  fameuse  de  la  pomme.  Voltaire  la  rappelle.  Il 
tenait  ce  détail,  nous  dit-il  ailleurs  (Eléments  de  la  phiJ.  deNeivton, 
III,  3  ;  t.  XXII,  p.  520)  de  Mrs  Conduit.  Fontenelle  n'en  parle 
pas;  et  le  mémoire  que  Conduit  avait  envoyé  à  Fontenelle  pour 
faire  son  Eloge,  n'en  dit  rien  non  plus  ;  ce  mémoire  a  été  retrouvé 
et  imprimé  dans  les  Collections  for  the  history...  of  Grantham, 
by  Edm.  Turner,  London,  1806,  in-40,  p.  158. 

26.  «  Le  Peuple  n'est  point  étonné  lorsqu'il  voit  un  corps  en 
mouvement  communiquer  ce  mouvement  à  d'autres  ;  l'habitude 
qu'il  a  de  voir  ce  phénomène  l'empêche  d'en  apercevoir  le  mer- 
veilleux »  (Maupertuis,   17).  Et  Maupertuis,  un  peu  plus  bas,  • 
prononce  le  mot  de  mystères. 

27.  Voltaire  suit  toujours  Pemberton,  mais  en  renversant 
l'idée.  Il  regarde  le  corps  attiré,  et  Newton  le  corps  qui  attire. 
«  And  by  comparing  the  periods  of  the  several  planets  with  their 
distances  from  the  sun,  he  found  that  if  any  power  like  gravity 
held  them  in  their  courses,  its  strenghth  must  decrease  in  the  dupli- 
rate  proportion  of  the  increase  of  distance  »  (Préface). 

28.  Le  Dr  Hook  est  nommé  par  Pemberton,  Préface.,  comme 
ayant  remis  Newton  dans  la  voie  de  ses  découvertes.  —  Cf. 
Chaufepié,  art.  Hooke,  n.  b. 

29.  Pemb.,  Préface:  «  In  this  computation,  being  absent  from 
books,  he  took  the  common  estimate  in  use  among  geographers  and 
our  seamen,    before   Norwood    had   measured    the  earth,    teat 
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60  English  miles  tvert  conlaintd  in  ont  degru  oj  latitude  m  ihé 
surface  of  thc  carth.  But  as  this  is  a  vcry  faulty  supposition, 
cacli  (Jcurcc  conlaitniig  aboui  69  1/2  of  our  miles,  his  compu- 
tation  did  not  answcr  cxpcctation...  On  tliis  account  hUiid  aùdt 
for  ihat  lime  nny  fariher  thoughts  upon  this  mattcr.  » 

30.  «  This  (une  lettre  du  Dr.  Hook)  gave  occasion  to  hit  rrsu- 
niiui^  hii  former  tlwiighli  concerninj^  thr  moon,  and  Picart  in  France 
havinf;  hitely  tnediured  tlje  earth,  hy  usin-^  his  measura  thc  moon 
appcared  10  bc  kcpt  in  hcr  orbii  purclv  bv  thc  powcr  of  gravity  » 
(Pcmb.,  Picjace). 

3  I .  Ce  nombre  paraît  pris  directement  dans  Newton,  Principia^ 
1.  III,  prop.  IV,  théor.  4  (Ed.  1726,  p.  597).  Newton  précise 
bien  pciluni  Parisiensiuui. 

32.  Nombre  fourni  par  Pemberton  (II,  m,  4,  p.  156).  Mais 
Pemberion  au  lieu  de  15  pieds  (de  Paris)  donne  16  1/2,  mesure 
anglaise  (IbiiL).  Newton  pose  le  calcul  en  pieds  de  Paris,  mais  il 
donne  15  1/2.  Le  paragraphe  dans  son  ensemble  suit  plutôt 
Maupertuis  (39-40)  ou  Fontenellc  (VII,  268)  :  plus  probable- 
ment Maupertuis,  dont  le  développement  esquisse  plus  nette- 
ment le  mouvement  que  Voltaire  donnera  à  la  démonstration  : 
«  L'orbite  de  la  Lune  et  le  temps  de  sa  révolution  autour  de  la 
Terre  sont  connus;  on  peut  par  là  connaître,  etc..  L'on  trouve, 
par  un  calcul  facile,  etc.  »  Il  est  vrai  que  c'est  Fontenelle  qui 
précise  :  i  J  jiieds  de  Paris. 

35.  Fontenelle  (VII,  268)  et  Maupertuis  (40)  disent  force: 
/?o«î'oir  traduit  l'anglais />aurr  (Pemberton,  156,  167,  etc.). 

34.  Fontenelle  (268),  et  Maupertuis  (40)  indiquent  seulement 
la  multiplication  à  faire  (3600X15)-  Pemberton  (156)  donne 
le  résultat  en  pieds  anglais,  58.050.  Cependant  le  dessin  de  ce 
paragraphe  et  du  suivant  parait  venir  de  Fontenelle  :  «  Mainte- 
nant si  Ton  suppose  que  la  force  qui  agissait  sur  la  lune  soit  la 
même  que  celle  que  nous  appelons  pesanteur  dans  les  corps 
terrestres,  il  s'ensuivra,  etc..  Or  on  sait  par  toutes  les  expé- 
riences, et  on  n'a  pu  les  faire  qu'à  très  petites  distances  de  la 
surface  de  la  terre,  que  les  corps  pesants  tombent  de  15  pieds 
dans  la  première  seconde  de  leur  chute.  » 

35.  «  But  from  hence  it  follows  ihat  the  poncr  n'hich  retains 
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the  tnoon  in  her  orbit,  is  the  same,  as  causes  bodies  near  the  sur- 
face of  the  earth  to  gravitate  »  (Pemberton,  157). 

36.  «  Si,  selon  l'expression  de  Newton,  elle  (la  lune)  pèse  sur 
la  terre...  »  (Fontenelle,  170). 

37.  Pemberton,  II,  m,  7-8,  p.  157-159. 

38.  Fontenelle,  267-268. 

39.  Peser  vers  est  dans  Maupertuis,  p.  12  (cf.  n,  36). 

40.  The  third  law  of  motion  which  makes  action  and  reac-^ 
tion  eqtial  »  (Pemberton,  208). 

41.  «  Ainsi  chacun  des  cinq  satellites  de  Saturne  pèse  sur  les 
quatre  autres,  et  les  quatre  autres  sur  lui  ;  tous  les  cinq  pèsent  sur 
Saturne,  et  Saturne  sur  eux  :  le  tout  ensemble  pèse  sur  le  soleil,  et 
le  soleil  sur  ce  tout  »  (Fontenelle  272).  Fontenelle  nomme  Jupi- 
ter à  la  page  suivante.  Cf.  Pemberton,  159,  et  209-210,  et  la 
Préface  de  Cotes  aux  Principia,  171 3. 

42.  Pemberton,  49,  204,  207-209;  Maupertuis,  41. 

43.  Pemberton,  II,  v,  4,  p.  206. 

44.  Faut-il  lire  «  ...parcourrait  les  mêmes  quinze  pieds  en  une 
minute  (au  lieu  de  seconde)  »  ?  En  supposant  ici  un  lapsus  de 
Voltaire,  on  mettrait  le  texte  de  1748  d'accord  avec  celui  de 
1734  (p.  22,  1.  150)  et  avec  la  vérité  :  un  corps  tombant  de  la 
hauteur  de  la  lune  (1°)  doit  parcourir  15  pieds  dans  la  première 
minute,  (2°)  et  lorsqu'il  arrive  à  la  surface  de  la  terre,  à  cause 
de  l'accélération,  infiniment  plus  de  15  pieds  à  la  seconde.  Mais 
cette  correction  mettrait  le  texte  de  1748  d'accord  aussi  avec 
Fontenelle,  si  bien  que  la  phrase  suivante  n'aurait  plus  de  sens, 
et  l'on  ne  verrait  plus  de  quelle  méprise  Voltaire  accuserait  Fon- 
tenelle. Si  l'on  garde  la  leçon  de  1748,  Voltaire  contredit  Fon- 
tenelle, et  se  contredit  lui-même  ;  mais  alors  c'est  lui  qui,  dans 
ce  nouveau  texte,  se  méprend  :  il  devait  avoir  oublié  en  1748  ce 
qu'il  avait  su  entre  173 2-1 740.  Tout  le  morceau  est  plein  de  con- 
fusion. D'où  lui  vient  l'idée  de  s'en  prendre  à  V Eloge  de  Newton} 
Le  passage  qu'il  vise  (éd.  Bastien,  1790,  t.  VII,  p.  268-269)  avait  été 
critiqué  par  The  Présent  State  of  the  Republick  of  Letters  (t.  I,  p.  59, 
n.  b)  comme  contenant  une  erreur  :  d'ailleurs  la  critique  paraît 
bien  manquer  de  justesse,  et  le  texte  de  Fontenelle,  malgré 
quelques  lignes  embarrassées,  résume  exactement  les  démons- 
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trations  de  Newton.  Faut-il  supposer  que  Voltaire  aura  retrouvé 
une  ancienne  note,  dont  il  aura  fait  usage,  sahs  bien  la  com- 
prendre ?  Car  Voltaire  ne  précise  pas  quelle  est  l'erreur  de  Fon- 

tcncHc,  cl   loin  le   ;  je  le  répète,   n  !c  netteté  : 

on  ne  voit  pas  s'il  eni-  ..:  ,    ..tr,  pour  le  corps  :.- :.i  de  la  lune, 

de  la  I  ^  sccot.dc  de  la  chute,  ou  de  la  dernière,  lorsqu'il  arrive 
à  1.1  surface  de  la  terre  ;  et  comme  je  viens  de  le  dire,  le  nombre 
qu'il  donne  (i  5  pieds)  ne  convient  ni  à  l'un  ni  h  l'autre  ni<)n)ent. 
Par  buite  on  ne  voit  pas  ce  qu'il  reprend  dans  lontenelle.  Je 
crois  pourtant  qu'il  lui  reproche  d'avoir  dit  //  pUds  dans  h 
jT*  minuta  (ce  qui  est  exact),  et  qu'il  entend  lui-même  //  pUds 
dans  la  n^  sfcotide(ci:qu\  est  faux).  Un  lecteur  du  xviii« siècle,  dans 
^^i»  (exemplaire  de  la  Sorbonne),  a  ainsi  (page  22,  1.  150)  biffé 
minute  pour  le  remplacer  par  seconde.  C'est  probablement  la  même 
bévue  que  fait  Voltaire  en  revenant  à  une  matière  dont  il  s'était 
bien  détaché.  En  fut-il  averti  ?  et  est-ce  pour  cela  que  ce  passage 
ne  se  rencontre  que  dans  l'édition  de  1748? 

45.  L'attraction  w  leads  10  the  knowkdge  of  things  thaï  il 
would  hâve  been  reputed  no  less  than  madncss  for  any  one, 
before  they  had  been  discovered,  evcn  to  Ixjie  cotijcctured  that  oui 
facnlties  should  rcer  hâve  reached  so  far  u  (Pemberton,  214). 

46.  Pemberton,  II,  v,  18,  p.  215.  Newton,  Principia,  1726,405 
(III,  pr.  8,  cor,  2)  :  «  Innotescil  etiam  qiuvititas  materix  in  platu- 
tis  singulis.  >• 

47.  Pemberton,  II,  11,  p.  141-M9.  .Maupertuis,  45  :  «•  Les  Pla- 
nètes doivent  décrire  les  courbes  qu'elles  décrivent.  *> 

48.  Pemberton,  144,  146,  et  surtout  ceci  (147)  :  «  Tins  onîy 
principle  therefore...  explains  ail  the  irregularities  relating  to 
the  planets  cvcr  obser\-ed  by  astronomers.  »  Cf.  aussi  150. 

49.  «  Toutes  les  bizarreries  de  son  cours  (de  la  lune)  y 
deviennent  d'une  nécessité  qui  les  fait  prédire  »  (Fontenelle,  273). 
—  Pemberton,  p.  164  et  188  (le  mot  technique  variation),  et 
par.  9-54  du  ch.  m  du  I.  IL 

50.  Pemberton,  II,  111,22-41,  notamment  p.  178  :  «The  nod 
is  near  19  years  in  making  one  révolution.  )> 

5 1 .  «  Celle  (l'explication)  du  flux  et  du  reflux  s'offre  5/  natu- 
rellement par  l'action  de  la  lune  sur  les  mers,  combiner  avec  celle 
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du  soleil,  que  ce  merveilleux  phénomène  semble  en  être  dégradé  » 
(Fontenelle,  274).  Pemberton  (233)  :  «  How  the  action  of  the 
SUD  and  moon  on  the  waters,  by  being  combined  together,  produce 
ail  the  appearances  observed  in  the  tides.  »  Et  tout  le  passage, 
p.  232-243. 

52.  «  Aidé  de  la  plus  siihlime  géométrie...  »  (Maupertuis,  36). 

53.  «  ...Tliat  the  very  comets  hâve  the  same  gravitating 
faculty  »  (Pemberton,  21). 

54.  Cf.  Bayle,  Pensées  sur  la  Comète  (Œtiv.  div.,  III,  128),  ou 
peut-être  Keill,  Introdiictio  ad  veram  physicam  et  vei'am  astrono- 
miam,  1725,  in-^o^  Astroii.,  Lee.  17,  De  cometis,  p.  353. 

5  5 .  «  Les  comètes  si  embarrasantes  dans  le  système  des  tour- 
billons... »  (Maupertuis,  48).  «  Descartes  removed  them  far 
beyond  the  sphère  of  Saturn...  »  (Pemberton,  190).  —  Cf.  Fon- 
tenelle, Mondes,  5^  soir,  éd.  1790,  t.  II,  p.  128. 

56.  «  He  proves  in  the  first  place  that  they  must  necessarily  be 
solid  and  compact  bodies...  Finding  the  comets  to  be  evidently 
within  the  sphère  of  the  su n  s  action  »   (Pemberton,   195  et  191). 

57.  '(  The  eccentricity  of  the  orbits  of  the  comets  is  so  great 
that,  if  they  are  really  elliptical,  y  et  they  approach  so  near  para- 
bolas  in  that  part  of  them  where  they  come  under  our  view, 
etc..  »  (Pemberton,  192).  Cf.  Maupertuis,  37. 

58.  Pemberton,  193,  parlant  de  la  comète  de  1680. 

59.  Pemberton,  193. 

60.  «  The  forementioned  comet  of  1680  descended  so  tiear  the 
sun  as  to  come  luithin  a  sixth  part  of  the  suns  diameter  from  the 
surface  of  it.  In  which  situation  it...  might  hâve  contracted  a 
degree  of  heat  2000  times  greater  than  that  of  red  hot  iron.  Now  a 
substance,  which  could  endure  so  intense  a  heat,  without  being 
dispersed  in  vapour,  must  needs  hefirm  and  solid.  —  It  is  shown 
likewise  that  the  comets  are  opake  substances  »  (Pemberton,  195). 
—  Ferri  candentis^  disait  Newton  {Principia,  1726,  p.  508). 

61.  «  La  Comète  de  1680  doit  selon  le  système  et  le  calcul  de 
Bernoulli,  reparaître  en  17 19  dans  le  premier  degré  12  de  la 
Balance.  Voilà  une  prédiction  bien  hardie  par  l'exactitude  des 
circonstances  »  (Fontenelle,  Eloge  de  B.,  VI,  136).  —  Voyez 
Ant.  J.  Bernouilli,  Examen  novi  systematis  cometarum,  1682.  Il 
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y  donne  }8  ans  147  jours  .1  U  conictc  de  1680  pour  parcourir 
son  cpicydc. 

62.  Comme  fil  Hallcy  pour  la  Comité  de  la  mon  de  C^sar  et 
de  1680  (Pcmbcrton,  p.  193). 

63.  Wliiston  avait  public  en  I6y6,  A  tirj.-  lUory  0/  ihg  llarth. 
Il  donna  comme  Appendice  a  sa  2«=  éd.  une  dissertation  intitu- 
lée :  The  Cuiise  0/  tf>e  Deluxe  denwmtrated  0714),  qu'il  ins^a  dans 
sa  3«  édition  refondue  (1722,  p.  186  et  suiv.)  «  A  Cornet,  écri- 
vait-il, cutting  thc  Plain  of  thc  Ecliptick  in  its  descent  tovcards 
its  Periliclion,  on  thc  firsi  Day  of  thc  Déluge,  passcd  bcforc 
the  Body  of  our  Earih  »  (P.  182;  I.  II,  Hyp.  XI;.  Il  insiste 
ailleurs  encore  sur  le  danger  des  comètes  (1.  IV,  chap.  iv, 
p.  443,  446,  etc.). 

64.  Swift,  par  exemple,  se  moqua  des  prédictions  de  Whiston, 
On  trouve  à  la  fin  du  3«  volume  des  Misc/llunies  de  Swift  et 

Pope,  une  plaquette  imprimée  après  le  reste  du  volume,  //  Irue 
ami  faithful  narrative  of  wJmI  pass'd  in  Loudon  during  ihe  gênerai 
consternation  of  ail  Ranks  and  Degress  of  Mankind,  on  Tmsday, 
IVednesday,  Thursday  and  Friday  last,  où  il  s'égaie  de  l'annonce 
que  Whiston  avait  faite  d'une  comète  et  de  ses  effets  :  «  On  Fri- 
day next  this  world  shall  be  no  more.  »  —  Je  ne  vois  pas  que 
Whiston  se  soit  plaint  des  railleries.  A  la  suite  de  77;^  Cause  of 
tl)e  Déluge  denionstrated,  on  trouve  un  morceau  où  je  lis  cette 
phrase  :  «  'Tis  very  probable.  Sir,  you  hcard  that  proposai  of 
ours  sufiîcienily  ridiculed.  »  Mais  la  phrase  ne  se  rapporte  pas  à  ses 
idées  sur  les  Comètes  :  elle  vise  l'accueil  fait  à  l'annonce  des 
recherches  qu'il  faisait  avec  Humphley  Ditton  sur  la  Longitude, 
et  à  la  lettre  qu'ils  avaient  publiée  à  ce  sujet  dans  TIk  English- 
nian,  Dec.  171 3.  Je  n'oserais  conjecturer  une  inadvertance  de 
Voltaire  qui  aurait  feuilleté  la  brochure  un  peu  vite  :  l'indice 
■est  bien  léger. 

65.  «  De  célèbres  philosophes  anglais,  M.  Halley  et  M.  fVhis- 
ton  ont  bien  remarqué  que  si  quelque  comète  rencontrait  notre 
terre,  elle  y  causerait  de  grands  accidents,  comme  le  change- 
ment de  pôles,  le  bouleversement,  le  déluge  ou  Tembraseraent  » 
<^Maupertuls,  p.  82). 

66.  Dieu  «  has  over  and  above  provided  a  nuraerous  train 
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of  cornets,  far  exceeding  the  number  of  planets,  to  rectify 
continually  and  restore  their  graduai  decay...  »  (Pemberton, 
201).  Fumées  traduit  Vânghis  vapours.  Cf.  Maupertuis,  82. 

67.  «  Hence  it  follows  that  this  attraction  extends  itself  to 
every  particle  of  matter  in  the  attracted  body  »  (Pemb.,  207). 

68.  «  And  this  lays  opcn  the  way  to  prove  that  the  attracting 
power  lodged  in  the  sun  and  planets  helongs  likewise  to  every  part 
ofthem  ;  and  that  their  respective  powers  upon  the  same  body  are 
proportional  to  the  quantity  of  matter  which  they  are  com- 
posed  »  (Pemb.,  208).  Cf.  211,  et  212-213. 

69.  Pemb.,  212,  aboutissant  à  KwhicJjiscontrary  towhat  was  at 
first  remari^ed  » . 

70.  «...  That  this  païuer  in  the  great  bodies  of  the  universe  is 
derived  from  the  same  power  lodged  in  every  particle  of  the  mat- 
ter which  composes  them...  »  (Pemb.,  213). 

71.  «...  And  consequently  that  this  property  is  no  less  than 
universaî to  ail  matter  whatever...  This  therefore  is  the  iiniversal 
law  of  viatter  »  (Pemb.,  213).  Cf.  plus  bas,  lig.  334-337.  «  En 
général  il  comprit  que  l'attraction  est  le  principe  agissant  de  toute 
la  nature^  et  la  cause  de  tous  les  mouvements  »  (Fontenelle, 
281). 

72.  «  Le  mot  d'attraction  a  effarouché  les  esprits  ;  plusieurs  ont 
craint  de  voir  renaître  dans  la  philosophie  la  doctrine  des  qua- 
lités occultes  »  (Maupertuis,  11).  «...  Hence  has  been  taken  an 
occasion  to  insinuate  that  we  are  led  to  miraculous  causes  and 
the  occiilt  quaîities  of  the  schools  »  (Pemb.,  15).  Le  London  fournal 
(no  443)  proteste  aussi  contre  l'assimilation. 

73.  Pemberton,  15-18,  en  particulier  14  :  «  Sir  Isaac  Newton 
has  further  taught  that  this  power  of  gravitation  extends  up  to  the 
moon  and  causes  that  planet  to  gravitate  as  much  towards  the 
earth  as  any  of  the  bodies  which  are  familiar  tous,  would,  if  pla- 
ced  at  the  same  distance  ;  he  has  proved  likewise  that  ail  the 
planets  gravitate  towards  the  sun  and  towards  one  another,  and 
that  their  respective  motions  follows  from  this  gravitation.  Ail  this 
he  has  demonstrated  upon  undisputable  (cf.  lig.  298)  geometrical 
principles.  »  —  Dans  plus  d'un  endroit  de  son  livre  :  cf.  Principia, 
éd.   1726,   p.  6,  160,  et  surtout  188.  —  Force  centrale  :  Mau- 
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[Krtub,  )5  ;  l'ontcncllc,  267(11  souligne,  p.  268,  le  mot  uutripeU, 
traduction  du  centripetal  de  l'emberton,  du  untripela  de  New- 
ton). —  Voll.iire  aura  biffé  le  mot   mécanique  (<S.  note  cri  t.  ^  lig. 

274)  en  raison  d'une  remarque  de  N 'Frinûpia,  $)o)qui 

oppose  sa  loi  de  l'attraction  aux  lois  o  es  de  la  mécanique. 

74.  Saurin,  Exanun  d*une  difficulté  ccmiJérable  proposée  par 
M.  Huy^Uui  contre  U  Système  Cartéiien  iur  la  cause  de  la  ffftan- 
tmr,  Mém.  de  TAc.  des  se,  1709,  p.  131  et  suiv.  —  Fonte- 
nelle,  281,  auquel  Pemberton  (i$-i8)  semble  répondre. 

75.  «...  Pourquoi  ce  terme  plus  clair  {d'impulsion)  n'aurait-il  pas 
été  préféré?...  »  (Fontenelle,  271).  Et  condamnant  «  l'usage 
perpétuel  du  mot  d'attraction  »,  il  ajoute  (272;  :  *  Il  faut  être 
présentement  sur  ses  gardes  pour  ne  lui  pas  imaginer  quelque 
réalité  :  on  est  exposé  au  péril  de  croire  quon  F  entend.  » 

76.  Maupertuis  défend  «  de  croire  que  la  force  impulsive  soit 
plus  concevable  que  l'attractive  »  (17). 

77.  Cet  argument  semble  contredire  Maupertuis  (12),  et 
Pemberton  (18  et  3^2),  et  Newton  même  (Principia,  x88).  New- 
ton n'a  réfuté  que  la  conception  cartésienne  de  la  matière  subtile 
et  de  rimpulsion.  et  cela  comme  rendant  raison  des  effets  que 
robscrvation  constate.  Mais  après  avoir  rendu  raison  des  effets 
par  la  loi  de  l'attraction,  il  ne  s'oppose  pas  (160  et  188)  à  ce 
que,  quand  on  veut  faire  des  hypothèses  (Princip.y  530,  et  Pemb., 
332)  sur  la  cause  de  l'attraction,  on  imagine  une  nouvelle  sorte 
de  matière  subtile  qui  réduise  Tatlraciion  à  l'impulsion.  Mais  pour 
lui,  «  hypothèses  non  fingo  »,  écrit-il  ($30),  et  cette  impulsion 
est  quelque  chose  en  dehors  du  domaine  de  la  science. 

78.  «  Il  a  souvent  averti  qu'il  n'employait  ce  terme  que  pour 
désigner  un  fait  et  non  point  une  cause ,  laissant  à  des  philo- 
sophes plus  sublimes  la  recherclye  de  la  cause  de  cette  tendance  » 
(Maupertuis,  12-13).  —  "  Rationem  vero  harum  gravi- 
tatis  proprietatum  ex  phoenomenis  noudum  potui  deducere, 
et  hypothèses  non  fingo  »  (Newton,  530).  —  «  What  he  says 
upon  this  head,  was  not  intended  by  him  as  a  philosophical 
explanation  of  anv  appearances,  but  only  to  point  out  a  power 
in  nature  not  hitherto  distinctly  observed,  the  cause  of  which, 
and  the  manner  of  his  acting,  he  thought  was  worthy  of  a  dili- 
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gent  enquiry  »  (Pemberton,  332).  «  Sir  Isaac  Newton  has 
demonstrated  that  the  thing  which  he  signifies  by  that  word 
(attraction)  is  a  reality^  ihough  we  are  not  acquainted  with  its 
cause  »  (The  Présent  State  of  the  Repuhlich  of  Letters,  t.  I,  p.  63, 
n.  e;  cf.  n.  p,  p.  72). 

79.  Pemberton,  14  (cf.  n.  73),  et  21-22. 

80.  «  For  since  the  power  by  which  the  earth  acts  on  the 
moon  will  cause  bodies  near  the  surface  of  the  earth  to  descend 
with  ail  the  velocity  they  are  found  to  do,  it  is  certain  no  other 
power  can  act  npon  tbem  hesides  ;  because,  if  it  did,  they  must  of 
necessity  descend  swifter  »  (Pemberton,  157.  Cf.  p.  20). 

81.  Exemple  suggéré  par  Pemberton,  16. 

82.  «  It  was  no  trifling  discovery  that  the  contraction  of  the  mus- 
cles of  animais  puts  their  îimhs  in  motion,  though  the  original 
cause  of  that   contraction  remains  a  secret  »  (Pemberton,   13). 

83.  «  A  property  universally  belonging...  to  every  particle 
of  matter  »  (Pemberton,  18).  Cf.  Maupertuis,  17-21. 

84.  «  Gravitas  ergo  non  erit  occulta  causa  motuum  cœles- 
tium,  siquidcm  ex  phœnomenis  ostensum  est,  hanc  virtutem 
rêvera  existere.  Hi  potins  ad  occultas  confuginnt  causas,  qui  nescio 
quos  vortices  materias  prorsus  fictitinc  et  sensibus  omnino  ignota> 
motibus  iisdem  regendis  prœficiunt  »  (Roger  Cotes,  Préface 
à  la  2e  éd.  des  Principia,   171 3). 

S'y.  «  We  are  ignorant  of  the  cause  which  makes  bodies 
gravitate.  But  although  we  are  unacquainted  with  the  spring^ 
whencc  this  power  in  nature  is  derived,  nevcrtheless  we  canesti- 
mate  its  effects  «(Pemberton,  13-14).  Cf.  n.  78. 

86.  Par  les  deux  dernières  lignes  de  la  lettre.  Voltaire  a  voulu 
certainement  représenter  la  conclusion  religieuse  des  Principia 
(528-529).  —  «  Usque  hue  venies  et  non  procèdes  amplius  »  (Job, 
XXVII,  II).  Cette  citation  plaisait  à  Voltaire;  il  la  reprit  trente 
ans  plus  tard,  avec  une  inexactitude  pareille  :  Hucnsqne  venies 
et  non  ibis  amplius  ;  ce  qui  lui  attira  la  raillerie  de  Guénée 
{Lettres  de  qqs  Juifs,  4e  éd.,  1776,  t.  II,  p.  393)  :  «  Non  ibis 
amplius!  Si  vous  nous  donnez  ce  Latin,  Monsieur,  pour  du 
latin  de  la  Vulgate,  c'est  une  petite  méchanceté  que  vous  faites 
à  la  Vulgate.  La  Vulgate,  quoique  barbare,  selon  vous,  n'a  pas 
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pousse^  la  barbarie  jusquc-Ii.  Nous  Pavons  bien  lue.  ci  nous  n'y 
avons  jamais  rien  trouvé  de  pareil.  Ce  latin  serait-il  donc  du 
vôtre.  Il  est  un  peu  plat.  Ah  !  Monsieur,  Non  ibis,  non  ibis 
umplius  I  C'est  le  latin  qu'on  entend  en  prenant  de»  chevaux  aux 
postes  de  Pologne.  » 


SEIZIÈME  LETTRE  [i8ij 

Sur  r optique  de  Mr  Newton. 


Un  nouvel  Univers  a  été  découvert  par  les  Philosophes 
du  dernier  siècle,  &  ce  monde  nouveau  étoit  d'autant 
5  plus  difficile  à  connoître,  qu'on  ne  se  doutoit  pas  même 
qu'il  existât.  Il  sembloit  aux  plus  sages  que  c'étoit  une 
témérité  d'oser  seulement  songer  qu'on  pût  deviner  par 
quelles  loix  les  corps  célestes  se  meuvent^,  &  comment  la 
lumière  agit. 

10       Galilée   par  ses  découvertes  |  astronomiques,  Kepler  [182 

par  ses  calculs.  Descartes  au  moins  dans  sa  Dioplrique, 

■  &  Newton  dans  tous  ses  ouvrages,  ont  vu  la  mécanique 

des  ressorts  du  monde.  Dans  la  Géométrie  on  a  assujetti 

l'infini  au  calcul.  La  circulation  du  sang^  dans  les  ani- 

15  maux  &  de  la  sève  dans  les  végétables,  a  changé  pour 
nous  la  nature.  Une  nouvelle  manière  d'exister  a  été 
donnée  aux  corps  dans  la  machine  Pneumatique  ;  les 
objets  se  sont  raprochés  de  nos  yeux  à  l'aide  des  Téles- 
copes ;  enfin  ce  que  Newton  a  découvert  sur  la  lumière, 

20  est  digne  de  tout  ce  que  la  curiosité  des  hommes  pouvoit 
attendre  de  plus  hardi,  après  tant  de  nouveautés. 
Jusqu'à  Antonio  de  Dominis,  l'arc-en-ciel  avoit  paru 

Ligne  2.  Cf.  Li  note  de  la  1.  XV,  lig.  2.  —  4.  34^-^9  le  [monde]  — 
7.  Pf'-S2  [une  témérité]  insensée  Angl.  j)  a  frantic  Bashness 

ij.  J94-J2  [au  moins] en  partie  —  15.  ^-f-S^  ont  [changé]  Angl.  ^^  The 
circulation  of  the  Blood  in  Animais  and  of  the  sap  in  Vegetables  hâve 
changed...  —  17.  j./^-/2  au  corps —  19.  ).f-S2  M.  Newton 
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un  I  miracle  inexplicable  :  ce  Philosophe  devina  qucc*étoit  [iH) 
un   cHct   nécessaire  de  la   pluie  &  du  soleil.   Descartes 
25  rendit  son  nom  immortel  par  l'explication  mathématique 
de  ce  phcnomcnc  si  naturel  )  ;  il  calcula  les  ;  >iiy^ 

les  réfractions  de  la  lumk  :c  pluie,  & 

cette  saj^acitc  eut  alors  qucicjUL-  c  uijjii. 

AfâFs  qu'aiiroit-il  dit  si  on  lui  a\     :  ...i  connoîirc  qu'il  | 

o  se  trompoit  sur  la  nature  de  la  lumière  ?  Qu'il  n'avoil  1 

aucune  raison  d'assurer  que  c'étoit  un  corps  globuleux, 
u'il  est  faux  que  cette  matière  s'étendant  par  tout  l'Uni- 
vers, n'attende  pour  être  mise  en  action  que  d'être  poussée 
par  le  soleil,  ainsi  qu'un  long  bâton  qui  agit  à  un  bout 
,3)   quand  il  est  pressé  |  par  l'autre;  qu'il  est  très-vrai  qu'elle  f'^*) 
|Ti(,'y\est  dardée  par  le  soleil,  &  qu'enfin  la  lumière  est  trans- 
mise du  soleil  à  la  terre  en  près  de  sept  minutes,  quoi- 
qu'un boulet  de  canon  conservant  toujours  sa  vitesse  ne 
puisse  faire  ce  chemin  qu'en  vingt-cinq  années. 
40       Quel  eût  été  son   étonnement,  si  on  lui  avoit  dit  :  Il 
est   faux    que    la   lumière   se  réfléchisse  directement  en 
rebondissant   sur   les   parties   solides    du    corps   :    il    est 
faux    que   les    corps    soient   transparens    quand    ils    ont 
des  pores  larges;  &  il  viendra  un  homme  qui  démontrera 
45   ces  paradoxes  &.  qui  anatomisera  un  seul  raïon  de  lumière 
avec  plus  de  dextérité  que  le   plus  habile  artiste  ne  dis- 
sèque le  corps  humain  ♦. 


23.  S9*-S2  [devina]  et  expliqua  —  25.  S9*-S^  fp*"'!  ^°  exposé  encore 
plus  [mathématique] 

52.  J94-J2  [globuleux]  s'étendant  [...  univers],  qui  n'attend  [pour 
être]  mis  (en...  d  être]  poussé  —  57.  ^94  corr.  huit  42',  Errata  :  sept, 
lis.  huit.  Ln  leavi  de  ^4  s'explique  par  le  texte  de  Kru-ton,  septem  circiier 
(Optic,  I,  I,  éd.  177Î,  p.  2)  :  «  environ  sept  minutes  »,  traduit  Coste 
(1722,  p.  3).  Uappi-oximation  était  par  défaut,  et  no»,  œmme  a  cru  Vol- 
taire, par  excès.  —  40.  J4^-S2  [lui]  eût  [dit] 

41.  )04-^2  régulièrement  —  42.  j4*-J2  sur  les  corps  solides  Angl.  j^ 
the  solid  parts  of  Bodies 
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Cet  homme  est  venu.  Newton  avec  le  seul  secours  du  [185] 
Prisme  a  dé^aiontré  aux  yeux  que  la  lumière  est  un  amas 

50  de  raïons  colorés,  quitous  ensemble  donnent  la  couleur 
blanche.  Un  seul  raïon  est  divisé  par  lui  en  sept  raïons 
qui  viennent  tous  se  placer  sur  un  linge  ou  sur  un 
papier  blanc  dans  leur  ordre,  l'un  au-dessus  de  l'autre 
&  à  d'inégales  distances  ;  le  premier  est  couleur  de  feu, 

55  le  second  citron,  le  troisième  jaune,  le  quatrième  verd, 
le  cinquième  bleu,  le  sixième  indigo,  le  septième  violet  5  ; 
chacun  de  ces  raïons  tamisé  ensuite  par  cent  autres 
Prismes  ne  changera  jamais  la  couleur  qu'il  porte,  de 
même  qu'un  or  épuré  ne  changé  plus  dans  les  creusets  ^  ; 

60  &  pour  surabondance  de  preuve  que  cha  |  cun  de  ces  raïons  [186] 
élémentaires   porte  en  soi  ce  qui  fait  sa  couleur  à  nos 
yeux,  prenez  un  petit  morceau  de  bois  jaune,  par  exemple, 
&  exposez-le  au  raïon  couleur  de  feu,  ce  bois  se  teint  à 
l'instant  en  couleur  de  feu,  exposez-le  au  raïon  verd,  il 

63  prend  la  couleur  verte,  et  ainsi  du  reste  1 . 

Quelle  est  donc  la  cause  des  couleurs  dans  la  nature  ? 
ri e iTâutrêThose  que~I?"cns position  des  corps  à  réfléchir 
les  raïons  (fun_  certain  ordre,  &  à  absorber  tous  les 
autres  ^.  Quelle  est  cette  secrette  disposition  ?  il  démontre 

70  que  c'est  uniquement  l'épaisseur  des  petites  parties  cons- 
tituantes dont^m  corps  est  composé  9.  Et  comment  se 
fait  cette  réflexionPQn  pensoit  que  c'étoit  parce  que  les 
raïons  rebondrssoient  comme  |  une  balle  sur  la  surface  [187] 
d'un  corps  solide^".  Point  du  tout;  Newton  enseigne  aux 

48.  /i  Cet  homme  est  venu.  M.  Newton,  a  si  bien  vu  et  la  suite  p.  47, 
/.  115.  $"2  oviet  depuis  Cet  homme  jusqu'à  II  a  si  bien  vu  —  34^-48 
M.  Newton 

59.  34''-4S  s'altère  plus — 60.  ^4  donne  ses.  J'écris,  avec  ^4^-48,  ces.  — 
46,  suivi  par  4S,  omet  qn<i  devant  chacun,  et  met  un  point  après  yeux  :  leçon 
fautive. 

63.  ^4'-4S  et  le  [bois]  —  69.  ^4^-46  [Quelle  est]  donc  Dans  ^9^ 
(corr.)  donc  est  biffé. 

74.   34^-4^  M.  Newton  —  M^~39  ^  appris    [aux  Phil.   et.]   ^9^-48 
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7S   Philosophes  étoniK^s  aiic  les  corps  ne  sont  opaques,  que 
parce  que  leurs  pt  _        ^  ; c  se  réflé- 

chit à  nos  yeux  du  sein  de  ces  pores  mêmes  ;  que  plus 
les  porcs  d'un  corps  sont  petits,  plus  le  corps  est  trans- 
parent "  ;  ainsi  le  papier  qui  réfléchit  la  lumière  quand  il 
80  est  sec,  la  transmet  quand  il  est  huilé,  parce  que  l'huile 
remplissant  ses  pores  les  rend  beaucoup  plus  petits  '». 

C'est  là  qu'examinant  l'extrC-me  porosité  des  corps, 
chaque  partie  aïant  ses  pores,  &  chaque  partie  de  ses  parties 
aïant  les  siens,  il  fait  voir  qu'on  n'est  point  assuré  qu'il 
S  )  y  ait  une  pouce  cubique  de  ma  |  tiere  solide  dans  l'Univers'  J  ;  [  1 88] 
tant  notre  esprit  est  éloigné  de  concevoir  ce  que  c'est 
que  la  matière. 

Aïant  ainsi  décomposé  la  lumière,  &  aïant  porté  la 
sagacité  de  ses  découvertes  jusqu'à  démontrer  le  moïen 
90  de  connoîtrc  la  couleur  composée  par  les  couleurs  primi- 
tives '^,  il  fait  voir  que  ces  raïons  élémentaires  séparés  par  [ 
le  moïen  du  Prisme,  ne  sont  arrangés  dans  leur  ordre 
que  parce  qu'elles  sont  réfractées  en  cet  ordre  même'»  ; 
&  c'est  cette  propriété  inconnue  jusqu'à  lui  de  se  rompre 
9)  dans  cette  proportion,  c'est  cette  réfraction  inégale  des 
raïons,  ce  pouvoir  de  réfracter  le  rouge  moins  queja_£au- 
leur_orangéc.  6:c.  qu'il  nomme  réfrangibilité-'^. 

Les  raïons  les  plus  réflexi  |  blés  sont  les  plus  réfran-  [189] 
gibles'7,  delà  il  fait  voir  que  le  même  pouvoir  cause  la 
100  réflection  &  la  réfraction  de  la  lumière. 

Tant  de  merveilles  ne  sont  que  le  commencement  de 
ses  découvertes  ;  il  a  tr^n^^^r  sprrpf  dp  ^'fiir  1r^"  "ihrn 


.1  appris  [aux  Phil.  et.]  que  la  lumière  se  réfléchit,  non  des  surfaces 
mêmes,  nuis  sans  toucher  aux  surfaces  :  qu'elle  rejailli:  du  sein  des 
pores,  &  enfin  du  vuide  même.  Il  leur  a  appris  que  les  corps  sont 
opaques  en  partie  parce  que  leurs  pores  sont  larges,  que  [plus  les  pores]... 

84.  46-48  fqu'Jil  [n'est  point  assuré]  —  87.  46-4S  omettent  la. 

95.  ^4^-48  [parce  qu']  ils  [sont]  réfractés. 
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tions  &  les  secousses  de  la  lumière  qui  vont  &  viennent 
sans  fin,  «S^:  qui  transmettent  la  lumière  ou  la  réflecHIssênt 

105  «ipinn  ÏYpai^spiir  d£i_garties  qu'elles  rencontrent^^;  il  à 
osé  calculer  l'épaisseur  des  particules  d'air  nécessaire 
entre  deux  verres  posés  l'un  sur  l'autre,  l'un  plat,  l'autre 
convexe  d'un  côté,  pour  opérer  telle  transmission  ou 
réftection,  &  pour  faire  telle  ou  telle  couleur  '9, 

j.  10       De  toutes  ces  combinaisons  il  trouve  en  quelle  propor- 
tion I  la  lumière  agit  sur  les  corps  &  les  corps  agissent  [^9^] 
sur  elle  20. 

Il  a  si  bien  vu   la  lumière,  qu'il   a  déterminé  à  quel 
point  l'art  de  l'augmenter  &  d'aider  nos  yeux  par  des 

115  Télescopes,  doit  se  borner. 

Descartes  par  une  noble  confiance,  bien  pardonnable 


116.  Toute  h  fin  de  la  lettre  est  remplacée  dans  42'^  par  le  morceau  suivant. 

Il  est  tout  naturel  d'imputer  des  erreurs  à  ceux  qui  ont  trouvé  des 
vérités.  Une  de  ces  vérités  contre  laquelle  on  s'est  le  plus  récrié,  c'est  la 
rapidité  de  la  lumière  que  le  Soleil  &  les  Etoiles  dardent  dans  l'Univers  ; 
cette  course  si  précipitée  révolte  les  Philosophes  qui  se  reposoient  de  tout 
sur  la  Matière  subtile  de  Descartes.  Comment  fait-on,  disent-ils,  un  chemin 
de  trente-trois  millions  de  lieues  dans  sept  minutes  &  demi  ?  Mais  il  n'y 
a  là  que  l'imagination  de  révoltée,  l'esprit  ne  doit  pas  l'être  ;  n'est-il  pas 
démontré  que  plusieurs  boules  sou-doubles,  contiguës,  étant  rangées  en 
ligne  droite,  et  la  première  étant  poussée,  la  dernière  peut  avoir  un 
mouvement  cent  mille  fois  plus  rapide  que  la  première  ?  Osera-t-on  après 
cela  décider  que  Dieu  n'a  pu  donner  un  cours  impétueux  à  la  lumière? 
On  est  surpris  des  sept  à  huit  minutes  ;  mais  si  le  Soleil  éroit  deux  fois 
aussi  gros  qu'il  est,  &  qu'il  tournât  deux  fois  aussi  rapidement,  la 
lumière  viendroit  probablement  en  deux  minutes. 

Quand  Newton,  l'an  1675,  eut  fait,  redoublé,  constaté  ses  expériences 
d'optique,  un  Italien  indigné  que  de  telles  découvertes  eussent  été 
faites  chez  des  Anglo-saxons,  &  chez  des  hérétiques,  écrivoit  qu'il  étoit 
honteux  de  recevoir  la  loi  d'un  Anglais.  C'est  dommage  que  l'Inqui- 
sition ne  s'en  soit  mêlé[e];  mais  depuis  l'avanture  de  Galilée,  ce 
Tribunal  n'ose  plus  juger  les  Physiciens  21. 

Ce  grand  homme  fut  long-tems  combattu  ou  ignoré.  Il  existe  un  Livre 
dans  lequel  on  le  prend  pour  un  Lunetier.  L'Auteur,  en  parlant  du 
Télescope  de  réflexion  que  Newton  a  inventé,  s'exprime  ainsi  :  Artifex 
quidam  nomine  Newton.  Un  certain  ouvrier  nommé  Newton  :  la  Renom- 
mée l'a  bien  vengé  depuis--  {cf.  plus  loin,  note  critique  à  la  h  14^). 

Le  Docteur  Clarke  avouoit  à  qui  vouloit  l'entendre,  que  dans  le  tems 
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À  l'ardeur  que  lui  donnoicnt  les  commencement  d'un  art 
presque  découvert  par  lui,  Descartes  espéroit  \oir  dans 
les  astres  avec  des  lunettes  d'aprochc,  des  objets  aussi 

120  petits  que  ceux  qu'on  discerne  sur  la  terre'*. 
y      Newton  :i  tiuntré  qu'on  ne  peut  plus  perfectionner  le» 
pAi^^  lunettes  >n  &.  de  cette  réfrangi- 

I    jS^^^ï'^*  même,  qui  en  nous  raprochantics  objets,  écartent 
^  trop  leTraïons  élémentaires  ;  il  a  |  calculé  dans  ces  verres  [i9ïj 

12)  la  proportion  de  Técartement  des  raïons  rouges  &  des 
raïons  bleus,  &  portant  la  démonstration  dans  des  choses 
dont  on  ne  soup^onnoit  pas  même  l'existence,  il  exa- 
mine les  inégalités  que  produit  la  figure  du  verre,  &  celle 
que  fait  la  réfrangibililé^J.  Il  trouve  que  le  verre  objectif 

I  ^o  de  la  lunette  étant  convexe  d'un  côté  &  plat  de  l'autre, 
si  le  côté  plat  est  tourné  vers  l'objet,  le  défaut  qui  vient 
de  la  construction  &  de  la  position  du  verre,  est  cinq 
mille  fois  moindre  que  le  défaut  qui  vient  par  la  réfran- 
gibilité^^  ;  &  qu'ainsi  ce  n'est  pas  la  figure  des  verres  qui 

135  fait  qu'on  ne  peut  perfectionner  les  lunettes  d'aproche; 
mais  qu'il  faut  s'en  prendre  à  la  matière  même  de  la 
lumière. 

Voilà  pourquoi  il Jjucnta  un  l'élescope  qui  mojUrgJes  [^9^] 
objets  par  réflection  &  non  point  par  réfraction^:.  Cette 

140  nouvelle  sorte  de  lunette  est  trés-diflicile  à  faire,  &  n'est 
pas  d'un  usage  bien  aisé  ;  mais  on  dit  en  Angleterre, 
qu'un  Télescope  de  réflection  de  cinq  pieds  fait  le  même 
effet  qu'une  lunette  d'aproche  de  cent  pieds^**. 

qu'il  n'etoit  même  que  Chapelain,  &  pauvre,  il  traduisit  l'Optique  de 
Newton  en  Latin,  et  que  l'Auteur  lit  présent  au  1  raducteur  de  douze 
mille  livres  de  notre  nionnoye.  Le  Lunetier  agissoit  en  Roi-5.  Aucur.t 
édition  ua  encore  recueilli  ce  passage  de  ^2'. 

ii8.  _J94,  46-^2  iu  ripètcni  pas  le  nom  de  Descartes. 

121.  SI,  démontré. —  122-12^.  >/,  la  Réfraction  et]  la  [réfrangibilité]. 
J2  [à  cause  de]  la  réfraction  même,  qui...  écartent 

156.  $4'-)2,  nature  qui  est  peut-être  la  iraie  lefon.  Angl.  J^  From  thc 
uature  of  Light.  Matière  peut  être  une  faute  du  copiste  ou  de  Vimprimeur. 
—  IS9-I45*  ^g^- 42,46- s 2  omettent  la  fin  :  Cette  nouvelle...  cent  pieds,  et 
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COMMENTAIRE. 

1.  Cf.  lettre  XV,  n.  45.  La  source  principale  de  cette  lettre 
est  le  livre  III  de  Pemberton. 

2.  Exemple  indiqué  par  Pemberton,  p.  9,  mais  dans  un  autre 
sens.  Cf.  la  Préface  de  Fontenelle  sur  VutUité  des  mathétnatiqnes, 

1699  (^^'  ^79°'  ^-  ^^'^  P-  70- 

3 .  «  The  first  person  who  expressly  shewed  the  rainbow  to  be 
formed  by  the  reflections  of  the  sun-beam  from  drops  of  falling 
rain  was  Antonio  de  Dominis.  But  this  was  afterwards  more 
fully  and  distinctly  explained  by  Descartes  »  (Pemberton,  323). 
—  J'ignore  si  Voltaire  avait  déjà  une  connaissance  directe  de 
l'ouvrage  d'Ant.  de  Dominis,  De  radiis  visiis  et  lucis  in  vitn's 
perspectivis  et  iride  tractatus,  Venise,  161 1,  in-40.  Un  peu  plus 
tard  il  empruntera  cet  ouvrage,  avec  ceux  de  Kircher  et  de  Gri- 
maldi,  à  la  Bibliothèque  Royale  (Registre  commencé  en  ly^),  prêt 
inscrit  le  18  octobre). 

4.  «  L'objet  perpétuel  de  l'optique  de  Newton  est  Vanatomie 
de  la  lumière...  Un  très  petit  rayon  de  lumière...  est  divisé,  dis- 
séqué... »  (Fontenelle,  VII,  277.) 

5.  Pemberton,  261  ;  mais  Pemberton  dit  red  etorangeoh  Voltare 
écrit  couleur  de  feu  el  citron  ;  Newton  (Optices  libri,  III,  1,1,  exp. 
VII,  éd.  1773,  p.  15)  disait  ruher  et  aureiis  \  Coste,  dans  sa  tra- 
duction française,  éd.  1722,  p.  53,  rouge  et  orangé.  J'ignore  si 
la  terminologie  de  Voltaire  doit  s'expliquer  par  une  source  que 


en  revanche  ajoutent  cet  alinéa  :  Il  etoit  encore  peu  connu  en  Europe 
quand  il  fit  cette  Découverte.  J'ai  vu  un  petit  Livre  composé  environ  ce 
()2  environ  vers  ce)  tems  là,  dans  lequel,  en  parlant  du  Télesc  pe  de 
Newton,  on  le  prend  pour  un  Lunetier  :  Artifcx  quidam  Anglus  nomine 
Newton.  La  renommée  l'a  bien  vengé  depuis  (46  ouiet  la  dernière  phrase, 
mais  aux  Fautes  à  corriger,  donne  celte  note  :  Ajoutez  au  bas  de  la  Page  : 
«  l;i  Postérité  l'a  bien  vengé  »,  leçon  qui  a  passé  dans  48-^2).  —  Après  cet 
alinéa,  51-52  ajoutent  le  passage  commençant  par  Dt  tous  ceux  qui  et  finis- 
sant par  nous  méprisent  qui  dam  S^~75  "  ^^^  transporté  vers  la  fin  du 
morceau  intitulé  :  de  Newton.  Voye:^p.  7/,  /.  J2. 

Lett.phil.  IL  4 
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je  n'ai  pas  découverte,  par  une  mauvaise  traduction  des  termes 
Je  Newton,  ou  par  une  inexactitude  de  mémoire.  —  Pour  le 

moi  iiiviié,  cf.  la  n.  .},  et  l'embcrton  ( i(^.\,  divided;,  —  A  -/v^.' 
o/piipér,  dans  Pemberton  (264). 

6.  Pemberton,  267-268. 

7.  Pemberton,  269.  —  Voltaire  a-i-il  lu  dans  l'Optique  dt 
Newton  (trad.  Coste,  éd.  1722,  p.  216)  l'expérience  faite  avec 
l'infusion  du  Bois  Néphrétique  ? 

8.  Pemberton,  269  et  277. 

9.  I^cmberton,  p.  292. 

10.  «  It  bas  btcn  thc  rtceived  opinion...  that  light  is  refîectcd 
from  bodies  hy  its  inipiuf^ivg  agaiust  tJyeir  solid  parts,  rebounding 
from  ihcm  as  a  tennis  hall  or  other  elastic  substance  would  do 
whcn  struck  against  any  ahrd  and  resisting  surface  »  (Pember- 
ton, 277). 

11.  Pemberton,  277-280. 

12.  Pemberton,  281. 

1 3.  «  Which  shtws  that  this  wholc  globe  of  earih,  nay  ail  the 
known  bodies  in  the  univcrse  together,  as  far  as  \ve  know,  mav 
bccompoundcd  of  no  greater  a  portion  o/jo//<i  niatterxh^u  might 
be  reduced  inio  a  globe  of  one  inch  only  in  diameter,  or  even  less  » 
(Pemberton,  291). 

14.  Pemberton,  274. 

15.  Pemberton,  293-296. 

16.  «  This  disposition  of  the  différent  coloured  rays  to  be 
refracted  some  more  than  others  (p.  293  :  the  orange-making 
rays  viore  than  the  red-making),  our  author  calls  their  respective 
degrees  of  rcfrangihility  »  (Pemberton,  296).  —  «f  Propriété 
qu'on  n'avait  jamais  soupçonnée  »  (Fontenelle,  278). 

17.  «  Thoserays  being  most  reflexible  which  are  most  refran- 
gible...  And  (Newton)  collects  from  this...  that  tlye  refraction 
and  reflection  are  produced  hy  the  sanie  cause  »  (Pemberton,  303). 

18.  Pemberton,  308,  292. 

19.  Pemberton,  284-285  et  304-306. 

20.  Pemberton,  502-303. 

21.  Cet  Italien  esi-il  celui  dont  parle  Algaroiti  dans  le  2*  Dia- 
.logue    de    son   Kfwtonianisme  pour   les   dames  :  «  un  fameux 
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adversaire  qu'il  a  eu  depuis  peu  en  Italie  »  (Œuvres,  1. 1,  p.  1 1 8)  ? 
«  Il  était  de  la  secte  de  ceux  qui  parmi  nous  font  profession  de 
jurer  une  éternelle  inimitié  à  toutes  les  connaissances  qui  peuvent 
nous  venir  des  étrangers  »  {IbitL,  131-132).  Cf.  encore  p.  293. 
Algarotti  fait  allusion  à  Rizzetti,  De  Luminis  affectionihus  Spéci- 
men Physico-Mathemaiicum,  1727.  (Cf.  The  Présent  Staie  of  the 
Rep.  of  Lett.y  Oct.  et  Dec.  1728,  art.  33  et  40.)  Mais  ni  le  Pr^- 
sent  State  ne  cite,  ni  je  n'ai  moi-même  trouvé  dans  l'ouvrage  aucun 
passage  qui  contienne  rien  de  semblable  à  ce  que  dit  Voltaire.  Il 
y  a  un  autre  Italien,  C.  Cominale,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé 
Anti-Nnvtonianismi  Pars  prima,... Par  s  secunda,  où  on  lit  à  pro- 
pos des  verres  de  lunettes  :  «  O  gentis  nostrae  abjectio  !  O  aster- 
num  dedecus  !  Igitur  non  optimum,  nisi  ex  Transalpinis  regio- 
nibus  aut  ex  Anglia  advectum  !  O  servitus  Italis  prassertim  indi- 
gna !  »  (Pars  sec,  Prœjatio.)  Mais  ces  deux  parties  ne  parurent 
qu'en  1754  et  1756.  11  faut  donc  chercher  autre  chose. 

22.  Je  n'ai  pu  trouver  le  nom  du  livre  ni  du  Jésuite. 

23.  «  In  the  year  1709  Mr.  Clarke  translatcd  sir  Isaac  New- 
ton's  Opticks  into  élégant  Latin  :  which  was  a  thing  so  accep- 
table tohim,  that,  as  the  Doctor  injormed  Mr.  Jackson,  sir  Isaac  gave 
him  for  it  no  less  a  su  m  than  $00  1.,  the  Doctor  having  then 
five  Children,  or  100  1.  for  each  Child.  »  (Whiston,  Hist.  Mem. 
oj  the  life  of  Dr.  S.  Cl.,  p.  9.) 

24.  Voy.  Descartes,  Discours  de  la  Méthode...  Plus  la  Diop- 
trique,  1637.  Il  pense  qu'on  pourra  arriver  à  voir  Jupiter,  une 
des  planètes  de  Jupiter,  une  région  de  cette  planète,  avec  trois 
lunettes  combinées,  et  ajouter  encore  plusieurs  lunettes,  «  en 
sorte  que,  si  la  main  des  ouvriers  ne  nous  manque,  nous  pour- 
rons par  cette  invention  voir  des  objets  aussi  particuliers  et  aussi 
petits  dans  les  astres  que  ceux  que  nous  voyons  communément 
sur  la  terre.  »  (Dioptrique,  Disc.  9,  La  description  des  lunettes. 
P.  232-233  del'éd.  in-40  de  1668.  Le  Discours  dixième  traitait 
«  de  la  façon  de  tailler  les  verres  ».) 

25.  Pemberton,  319-320. 

26.  Pemberton,  321. 

27.  Pemberton,  322. 

28.  Ni  Pemberton  (p.  322),  ni  Fontenelle  (p.  279)  ne  four- 
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nisscni  b  vraie  source  de  ce  passage.  HIlc  se  trouve  dans  une  note 
delà   traduction  de   Fonlenellc  ;,      '  ir    77v  Pr  esf  ut  State  oj 

Ihe  Rcpuhlick  oJ  iMters.  u  'IcIcscojj.  .  .  ;  ;.Jissorinude  in  Engbnd 
of  S  feet  magnify  as  much  as  the  common  oncs  0/  100  fert , 
and  il  is  reportcd  thaï  ihe  very  'l'elescope  hcre  meniioned 
magnifies  as  much  asoneof  40  feel  al  least  .»  (T.  I,  p.  70,  n.  w). 


DIX-SEPTIÉME  LETTRE 


Sur  F  infini  et  sur  la  Cronologie. 


[193] 


Le  labkinîhe  &t  Ilabîme  de  Tlnfini  est  aussi  une  car- 
rière nouvelle  parcourue  par  Newton,  &  on  tient  de  lui 
5  le  fil  avec  lequel  on  s'y  peut  conduire. 

Descartes  se  trouve  encore  son  précurseur  dans  cette 
étonnante  nouveauté,  il  alloit  à  grands  pas  dans  sa  géo- 
métrie jusques  vers  l'Infini;  mais  il  s'arrêta  sur  le  bord  ^ 
M"*  Wallis  vers  le  milieu  du  dernier  |  siècle  fut  le  premier  [194 
10  qui  réduisit  une  fi'action  par  une  division  perpétuelle,  à 
une  suite  infinie  2. 

Milord  Brounker  se  servit  de  cette  suite  pour  quarrer 
l'hiperbole  5, 

Mercator  publia  une  démonstration  de  cette  quadra- 

1 5  ture  4.  Ce  fiât  à  peu  près  dans  ce  tems  que  Newton  à  l'âge 

de  vingt-trois  ans,  avoit  inventé  une  méthode  générale 

pour  faire  sur  toutes  les  courbes  ce  qu'on  venoit  d'essaïer 

sur  l'hiperbole  ). 

C'est  cette  méthode   de  soumettre  par  tout  l'Infini  au 

20  calcul  algébrique  6,  que  l'on  apelle  calcul  difl^érentiel,  ou 

des  fluxions,  &  calcul  intégral.  C'est  l'art  de  nombrer  & 

Ligne  2.  ^4'-^9  Sur  l'infiny  de  la  géométrie  et  sur  la  chronologie  de 
M.  Newton.  —  Dans  ^ç^-^i  ^o  lettre  est  coupée  en  deux.  La  i'  partie  est 
intitulée  Histoire  de  l'infini;  la  rédaction  en  a  été  complèteiiient  renouvelée  et 
amplifiée  \  on  la  trouvera  dans  V appendice  I,  p.  66.  La  seconde  partie  est  for- 
mée des  réflexions  sur  la  chronologie  de  Nezuton,  et  conserve  avec  quelques 
variantes  la  rédaction  primitive.  Dans  S^-7i'>  /'Histoire  de  l'infini  a  disparu^ 
ainsi  que  dans  K.  —  9.  )4'-^9  Le  docteur  Wallis 

17.  ^4^-}9  [courbes]  géométriques —  20.  ^^'•^ç}  algébraïque 
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lie  mesurer  avec  exactitude  ce  dont  on  ne  peut  pas  m^mc 
concevoir  l'existence  7, 

Hn  effet  ne  croirie/-vou$  pas  qu'on  veut  se  moquer  de  [195  ' 
23  vous,  quand  on   vous  dit  qu'il  y  a  des  lignes  infiniment 
faraudes  qui  forment  un  an^le  infiniment  petit  ? 

Qu'une  droite  qui  est  droite  tant  qu'elle  est  finie,  chan- 
geant infiniment  [peu]  de  direction,  devient  courbe  infi- 
nie   :    qu'une    courbe    peut    devenir    infiniment    moins 
30  courbe  ? 

Qu'il  y  a  des  quarrés  d'infini,  des  cubes  d'infini  &  des 
infinis  d'infini,  dont  le  pénultième  n'est  rien  par  raport  au 
dernier  ^  ? 

Tout  cela  qui  pnroit  d'abord  l'excès  de  la  déraison,  est 
33   en  effet  l'effort  de  la  finesse  &  de  l'étendue  de  l'esprit 
humain,  &  la  méthode  de  trouver  des  vérités  qui  étoicnt 
jusqu'alors  inconnues  '>. 

Cet  édifice  si  hardi  est  même  fondé  sur  des  idées  simples.  [196] 
Il  s'agit   de  mesurer  la  Diagonale  d'un  quarré'°,  d'avoir 
40  l'aire  d'une  courbe,  de  trouver  une   racine  quarrée  à  un 
nombre    qui    n'en    a  point    dans     l'arithmétique    ordi- 
naire. 

Et  après  tout,  tant  d'ordres  d'Infinis  ne  doivent  pas  plus 
révolter  l'imagination  que  cette  proposition  si  connue, 
45  qu'entre  un  cercle  ik.  une  tangente,  on  peut  toujours  faire 
passer  des  courbes  "  ;  ou  cette  autre,  que  la  matière  est 
toujours  divisible  '^.  Ces  deux  vérités  sont  depuis  long- 
tems  démontrées,  &  ne  sont  pas  plus  compréhensibles  que 
le  reste. 


28.  Le  mot  peu  manque  dans  ^4 pur  utic faute  de  copie  on  d'impression. 
Je  le  supplée  d'après  }4^-S9  fi  d'après  Angl.  jj  by  cbanging  in6nitely 
liitle  its  Direction.  —  S4''S9  [devient]  une  [cuurbe] 

32.  )4''-S9  plus  grands  les  uns  que  les  autres,  et  [dont]  Uçon  conforme 
à  Angl.  ;;. 

4}.  S4^'SS  Après  lom  (sans  et) 


É 
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50       On  a  disputé  long-tems  à  Newton  l'invention  de  ce 
fameux  calcul.  M""  Leibnits  a  passé  en  Allemagne  pour 
rin|venteur  des  différences  que  Newton  apelle  fluxions,  [^97] 
&  Bernoulli  a  revendiqué  le  calcul  intégral,  mais  l'hon- 
neur de  la  première  découverte  a  demeuré  à  Newton,  & 

55  il  est  resté  aux  autres  la  gloire  d'avoir  pu    faire  douter 
entr'eux  &  luiï3. 

C'est  ainsi  que  l'on  contesta  à  Hervey  la  découverte  de 
la  circulation  du  sang  ^4  ;  à  Mr  Perrault  celle  de  la  circu- 
lation de  la  sève  '>.  Hartsoeker   &  Lcewenhok  se   sont 

60  contesté(s)  l'honneur  d'avoir  vu  le  premier  les  petits  ver- 
misseaux dont  nous  sommes  faits  '6.  Ce  môme  Hartsoeker 
a  disputé  à  Mr  Huguens  l'invention  d'une  nouvelle 
manière  de  calculer  l'éloignement  d'une  étoile  fixe  ^7.  On 
ne  sçait  encore  quel  Philosophe  trouva  le  problême  de  la. 

65   roulette  ^^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  cette  géométrie  de  l'Infini   [198] 
que  Newton   est  parvenu  aux  plus  sublimes   connois- 
sances  '9. 
Il  me  reste  à  vous  parler  d'un  autre  ouvrage  plus  à  la 

70  portée  du  genre  humain,  mais  qui  se  sent  toujours  de  cet 
esprit  créateur  que  Newton  portoit  dans  toutes  ses- 
recherches  ;  c'est  une  cronologie  toute  nouvelle,  car  dans- 
tout  ce  qu'il  entreprenoit,  il  falloit  qu'il  changeât  les  idées 
reçues  par  les  autres  hommes. 


50  et  52,  Mr.  Newton  —  $3.  ^4*-^ç  Mr.  Bernoulli  —  57,  ^4^'^9- 
Harvey  —  58.  S4'-S9  «^  [à  M,  Perrault].  —  59.  ^4'-)9  Hartsoecker  et 
l.  61  —  H^-)9  Leeuwenhoeck  ^4  estropie  le  nom  :  Lecwenkok,  doii  j'ai 
tiré  par  conjecture  la  forme  que  Voltaire  a  dû  employer. 

62.  ^4'-_?^  Huygens.  —  67.  ^^'-jp  M.  Newton  —  69.  Ici  commence 
dam  J9^-7S  l^  chapitre  intitulé  :  De  la  Chronologie  de  Newton  (j<j-7,>' 
réformée  par  N.)  qui  fait  le  monde  moins  vieux  de  500  ans.  K  en 
fait  la  section  lll  de  l'article  Newton  dans  le  Dict.  phi).,  sous  le  même  titre 
que  les  éd.  $6-7^.  —  69.  46,  48,  /2  omettent  plus. 

71.  S 9*-^  Mr  Newton 
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7S  Accoutumé  à  débrouiller  des  cahos,  il  a  voulu  porter 
.111  moins  quelque  lumière  dans  celui  de  ces  fables 
anciennes  confondues  avec  l'Histoire,  ik.  fixer  une  Crono- 
logie  incertaine 'o.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  de  famille, 
de  ville,  de  |  nation  qui  ne  cherche  à  reculer  son  origine  :  ['991 

8o  de  plus  les  premiers  Historiens  sont  les  plus  négligens  à 
marquer  les  dattes  ;  les  livres  étoicnt  moins  communs 
mille  fois  qu'aujourd'hui  ;  par  conséquent  étant  moins 
exposé(s)  à  la  critique,  on  trompoit  le  monde  plus  impu- 
nément ;  &  puisqu'on  a  évidemment  suposé  des  faits,  il 

85   est  assez  probable  qu'on  a  aussi  suposé  des  dattes. 

lîn  général  il  parut  à  Newton  que  le  monde  étoit  de 
cinq  cent  ans  plus  jeune  que  les  Cronologisles  ne  le  disent  ; 
il  fonde  son  idée  sur  le  cours  ordinaire  de  la  nature  &  sur 
les  observations  astronomiques. 

90       On  entend  ici  par  le  couis  de  la  nature  le  tems  de 

cha|quc  génération  des  hommes.  Les  Egiptiens  s'étoient  [200] 
servis  les  premiers  de  cette  manière  incertaine  de  comp- 
ter.   Quand  ils  voulurent   écrire   les  commencemens  de 
leur  histoire,    ils  comptoient  trois  cent  quarante  &  une 

95  générations  depuis  Mènes  jusqu'à  Seton^',  &  n'aïant 
pas  de  dattes  fixes,  ils  évaluèrent  trois  générations  à  cent 
ans22;  ainsi  ils  comptoient  du  régne  de  Mènes  au  régne 
de  Seton  onze  mille  trois  cent  quarante  années  ^3. 

Les  Grecs  avant  de  compter  par  Olimpiades  suivirent 


76.  J4^-K  des  [fables] 

.Si.  j/  [moins]  connus  —  K  [Les  livres]  étant  [moins...  qu  au)our- 
d'hui],  et  [par  conséquent]  correction  déterminée  par  la  fauU  indùjtu-e 
dans  la  note  suivante.  —  83.  exposés  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions, 
et  sans  doute  une  faute  d'impression.  Je  lis  exposé.  —  86.  S4*-K. 
M  Newton 

94.  )4^-K  ponctuent  [compter],  [quand...  histoire...].  Us...  ce  qui  fait 
sue  phrase  moins  correcte.  —  95.  //,  j6-K  trois  cens  (cent,  cents;  qua- 
rante-une. Les  autres  éd.  ècriient  en  chiffres  541.  —  95  et  98.  ^^-K  Séthon 
—  97.  $4*-K  comptèrent 
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100  la  méthode  des  Egiptiens24,  &  étendirent  même  un  peu 
la  durée  des  générations,  poussant  chaque  génération 
jusqu'à  quarante  années ^î. 

Or  en  cela  les  Egiptiens  &  les  Grecs   se  trompèrent 
dans  I  leur  calcul.  Il   est  bien  vrai  que  selon   le  cours  [201 J 

105  ordinaire  de  la  nature,  trois  générations  font  environ 
cent  à  six  vingt  ans  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  trois  régnes 
tiennent  ce  nombre  d'années.  11  est  très-évident  qu'en 
général  les  hommes  vivent  plus  long-temps  que  les  Rois 
ne  régnent  ;  ainsi  un  homme  qui  voudra  écrire  l'Histoire 

no  sans  avoir  de  dattes  précises,  &  qui  sçaura  qu'il  y  a  eu 
neuf  Rois  chez  une  Nation,  aura  grand  tort  s'il  compte 
trois  cent  ans  pour  ces  neuf  Rois.  Chaque  génération  est 
d'environ  trente-six  ans^^^  chaque  régne  est  environ  de 
vingt  l'un  portant  l'autre.  Prenez  les  trente  Rois  d'Angle- 

115  terre  depuis  Guillaume  le   Conquérant  jusqu'à  Georges 

Premier,  ils  ont  régné  six  cens  qua|rante-huit  ans,  ce  qui  [202] 
réparti  sur  les  trente  Rois,  donne  à  chacun  vingt  &  un 
an  &demi  de  régne  ^7.  Soixante-trois  Rois  de  France  ont 
régné,  l'un  portant  l'autre,  chacun  à  peu  près  vingt  ans  ^s. 

120  Voilà  le  cours  ordinaire  de  la  nature;  donc  les  anciens  se 
sont  trompés  quand  ils  ont  égalé  en  général  la  durée  des 
régnes  à  la  durée  des  générations  ^9  ;  donc  ils  ont  trop 
compté,  donc  il  est  à  propos  de  retrancher  un  peu  de  leur 
calcul. 

125  Les  observations  astronomiques  semblent  prêter  encore 
un  plus  grand  secours  à  notre  Philosophe,  il  en  paroit 
plus  fort  en  combattant  sur  son  terrain. 

Vous  sçavez,  Monsieur,  que  la  terre,  outre  son  mou- 

100.  $4*-K  omettent  même. 

loi.  ^6-K  en  [poussant]   —   iio.  ^4*-ys   des  [dates].   K  revient  à  la 
leçon  de  ^4. 

115.  )4*-K  trente  [ans]  —  114.  }4^-K  d'environ  [vingt] 
126.  J4''K  il  paroit  —  128.  ^^'-K  omettent  Monsieur. 
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vcmciit  annuel  qui   remporte  autour  du  |  soleil  d'Occi-  (20)] 

1 50  dent  en  Orient  dans  l'espace  d'une  année,  a  encore  une 
révolution  singulière,  tout  à  fait  inconnue  jusqu'à  ces  der- 
niers lems.  Ses  pôles  ont  un  mouvement  très-lent  de 
rcirogrndation  d'Orient  en  Occident,  qui  fait  que  chaque 
jour  leur  position  ne  répond  pas  précisément  aux  mêmes 

13$  points  du  Ciel.  Celle  différence  insensible  en  une  année 
devient  assez  forte  avec  le  tems,  &  au  bout  de  soixante 
&  douze  ans  on  trouve  que  la  différence  est  d'un  degré, 
c'est-à-dire  de  la  trois  cent  soixantième  partie  de  tout  le 
Ciel.  Ainsi  après  soixante  &:  douze  années  le  colure  de 

140  l'équinoxe  du  Printemps  qui  passoit  par  une  fixe,  répond 
à  une  autre  fixe;  de  là  vient,  que  le  soleil  au  lieu  d'être 
dans  I  la  partie  du  Ciel  où  étoit  le  Bélier  du  tems  d'Hi-  [204] 
parque,  se  trouve   répondre    à   cette  partie  du    Ciel    où 
étoit  le   Taureau,  &  les  Gémeaux  sont  à  la  place  où  le 

145  Taureau  étoit  alors.  Tous  les  signes  ont  changé  de  place; 
cependant  nous  retenons  toujours  la  manière  de  parler 
des  Anciens  ;  nous  disons  que  le  soleil  est  dans  le  Bélier  au 
Printems  par  la  même  condescendence  que  nous 
disons  que  le  soleil  tourne. 

150  Hiparque  fut  le  premier  3°  chez  les  Grecs  qui  s'aperçut 
de  quelques  changemcns  dans  les  constellations,  par 
raport  aux  équinoxes  3',  ou  pliîtôt  qui  l'aprit  des  Egip- 
tiens32.  Les  Philosophes  attribuèrent  ce  mouvement  aux 

iji.  K  [singulière],  plutôt  soupçonnée  que  connue...  —  ij).  }4*-K 
au  même  poiut  —  156,  139.  203  et  205.  jz  soixante-douze;  ^./*-j2  72; 
$6-K,comnu-  5^  (7/'  s'accorde  avec  j;,  /.  1^6  et  avec  J4,  l.  1^9,  20)  et 
20^.  —  137  jr  est]  un  (degré,  cest-à-dire  de  la...]  Ce  de  piouve  qtu  la 
variante  n'est  qu'une  faute  typof^raphùjue. 

141.  46,48,  )2  [par]  un  (fixe...  à  une  autre  fixe]  jr  pour  un  [fixe... 
à]  un  [autre  fixe].  D'où  s'est  dégagée  la  leçon  de  16-7J  [par]  un  [fixe...  âj  un 
[autre  fixe].  —  A'  [une  autre  fixe],  éloignée  de  la  première  d'un  degré. 
—  144.  ^6-j)  [où]  est  [le  Taureau]  —  //,  7/  cart.,  K  où  sont  les  Pois- 
sons. —  144.  ^9^-K  [et]  que  [les  Gémeaux  (j/  supprime  la  proposition 
et  les  Gémeaux...  alors).  —  146.  42-42*',  de  [la  manière] 

151.  j.f^'-A' quelque  changement 
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étoilles  ;  car  alors  on  étoit  bien  loin  d'imaginer  |  une  telle  [205] 

155  révolution  dans  la  terre,  on  la  croïoit  en  tous  sens  immo- 
bile. Ils  créèrent  donc  un  Ciel  où  ils  attachèrent  toutes 
les  étoiles,  &  donnèrent  à  ce  Ciel  un  mouvement  parti- 
culier qui  le  faisoit  avancer  vers  l'Orient,  pendant  que 
toutes  les  étoiles  sembloient  faire  leur  route  journalière 

160  d'Orient  en  Occident.  A  cette  erreur  ils  en  ajoutèrent  une 
seconde  bien  plus  essentielle,  ils  crurent  que  le  Ciel  pré- 
tendu des  étoiles  fixes,  avançoit  vers  l'Orient  d'un  degré 
en  cent  années  33  ;  ainsi  ils  se  trompèrent  dans  leur  calcul 
astronomique  aussi  bien  que  dans  leur  sistême  phisique. 

16^  Par  exemple,  un  Astronome  auroit  dit  alors  :  «   L'équi- 
»  noxe  du  Printems  a  été  du  tems  d'un  tel  observateur 
»  dans  un   tel  silgne,  à  une  telle  étoille  ;   il  a  fait  deux  [206] 
»  degrés  de  chemin  depuis  cet  observateur  jusqu'à  nous; 
»  or  deux  degrés  valent  deux  cent  ans,  donc  cet  Obser- 

170  »  vateur  vivoit  deux  cent  ans  avant  moi.  »  Il  est  certain 
qu'un  Astronome  qui  eût  raisonné  ainsi,  se  seroit  trompé 
justement  de  cinquante  quatre  ans.  Voilà  pourquoi  les 
Anciens,  doublement  trompés,  composèrent  leur  grande 
année  du  monde,  c'est  à  dire,  de  la  révolution  de  tout  le 

175  Ciel,  d'environ  trente-six  mille  ans.  Mais  les  Modernes 
sçavent  que  cette  révolution  iniagi n aire  du  Ciel  des  étoilles, 
n'est  autre  chose  que  la_rèvolution  des  pôles  de  la^teuis^ 
quj  se  fait  en  vingt-ring  mille  neuf  cent  années.  Il  est 
bon  de^rt'^ricirr^upy  jri  |  pr)  passant  que  Newton  en  déter-  [207] 

180  minant  la  figura  de  1^  terre,  a  très-hpi,ir^"^<^n'';ent  expliqué 

la  ^raU^p  dp  rptîf  r/-VQVntinn  . 


155'  S4*'4^'  5^  ^^^^  [tous  sens]  jr  dans  tout  [sens]  7i'*-A'en  tout  sens 

162.  ^4^-K  à'xin  degré  vers  l'orient 

171.  )4^'K  [qui]  auroit  —  172.  48-K  environ[de]  46-K  cinquante 
|ans]  La  faute  de  46  a  entraîné  la  correction  précédente  de  48.  —  176.  }4*- 
42*^  du  ciel,  des  étoiles  ponctuation  qui  fausse  le  sens.  —  179.  ^4*-K  M. 
Newton 
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Tout  ceci  posé,  il  reste  pour  fixer  la  Cronologie,  dt 
voir  par  quelle  étoille  le  colurc  de  l'équinoxc  coupe 
aujourd'hui  l'écliplique  au  Printenis,  &  de  sçavoir  s'il  ne 

1S5  se  trouve  point  quelqu'Ancicn  qui  nous  ait  dit  en  quel 
point  IVcliptique  cioit  coupé  de  son  temps  par  le  même 
colure  des  équinoxes  m. 

Clément  Alexandrin  raporte  que  Chiron  qui  étoit  de 
l'expédition    des   Argonautes,   observa   les  constellations 

190  au  tcms  de  cette  fameuse  expédition  Jî,  &  fixa  l'équinoxe 
du  Printems  au  milieu  du  Bélier,  l'équinoxe  de  l'Automne 
au  I  milieu    de    la    Balance,    le    solstice    de    notre    Eté  [208 1 
au  milieu  du  Cancer,  &  le  solstice  d'Hiver  au  milieu  du 
Capricorne  36, 

195  Long  tems  après  l'expédition  des  Argonautes,  &  un  an 
avant  la  guerre  du  Peloponésc,  Mcton  observa  que  le 
point  du  solstice  d'Eté,  passoit  par  le  huitième  degré  du 
Cancer  37. 

Or  chaque  signe  du  Zodiaque  est  de  trente  degrés.  Du 

200  tems  de  Chiron  le  solstice  étoit  à  la  moitié  du  signe, 
c'est  à  dire,  au  quinzième  degré;  un  an  avant  la  guerre 
du  Péloponése38,  il  étoit  au  huitième,  donc  il  avoit  retardé 
de  sept  degrés  y).  Un  degré  vaut  soixante  &  douze  ans, 
donc  du  commencement   de  la   guerre  du   Péloponése  à 

205   l'entreprise  des  Argonautes,  il  n'y  a  que  |  sept  fois  soi-  [209I 
xante  &  douze  ans  qui  font  cinq  cens  quatre  ans 4°,  &  non 
pas  sept  cent  années  comme  le  disoient  les  Grecs  :  ainsi 
en  comparant  l'état   du  Ciel  d'aujourd'hui  à   l'état  où  i 
étoit  alors,  nous  voïons  que  l'expédition  des  Argonautes 

183.  i-^^-A'  des  équinoxes  —  186.  j2-K  coupée 

191.  j^^-A  [l'équinoxe]  d'automne — 19361198.  _;.^'-A Cancre — 196. 
S4*-}9  Metton  — 197.  }4*-K  s'wiéme  (mais  plus  bas,  l.  202,  huitième  dans 
toutes  ces  éd.)  Dans  ^94  (corr.)  sixième  est  biffe  et  remplacé  par  huitième. 

202.  j6-A'  rétrogradé  —  206.  S4'~^  mettent  à  tort  cette  proposition 
entre  parenthèse. 
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210  doit  être  placée  environ  neuf  cent  ans  avant  Jesus-Christ  4', 
&  non  pas  environ  quatorze  cent  ans,  &  que  par  consé- 
quent le  monde  est  moins  vieux  d'environ  cinq  cent  ans 
qu'on  ne  pensoit42.  Par  là  toutes  les  époques  sont  rapro- 
chées,   &  tout  s'est  fait  plus  tard  qu'on  ne   le  dit.  Je  ne 

215   sçai  si  ce  sistême  ingénieux  fera  une  grande  fortune,  & 
si  on  voudra  se  résoudre  sur  ces  idées  à  réformer  la  Cro- 
nologie  du  monde  :  peut-être  les  sçavans  trouveroient-ils 
que  c'en  seroit  trop  |  accorder  à  un   même   homme  [210] 
l  honneur  d'avoir  perfectionné  à  la  fois  la  Phisique,  la 

220  Géornétne  &  l'Histoire  :  ce  seroit  une  espèce  de  Monar- 
cliig.  universelle  dont  l'amour  propre  s'accommode  mal 
aisément  ;  aussi  dan^_ie  tems  que  de  très-grands  Philo- 
sophes  Tattaquoient  sur  l'Attraction,  d'autres  combat- 
toTènt  son  Sistéme  cronologique43.  Le  tems  qui  dfiYniit 

225  faire  voir  à  qui  la  victoire  est  due,  ne  fera  peut-éjre  gne 
laisser  la  dispute  plus  indécise^ 


210.  ^4^-K  omettent  environ.  — ii-46  20g  [ans],  //2-^  errata  209  ans 
lis..  902  ans.  4^,  Fautes  à  corriger  209  lis.  909  :  leçon  qui  a  passé  dans  48- 
71*.  y^  cent  neuf  ans  itiaisj^  cart.  neuf  cent  ans  K  neuf  cents  Angl.  ^} 
about  nine  hundred 

211.  ;/  mille  quatre  cens  (^4''-4S  1400)  —  214.  _J4"-/C  [tout]  est 
[fait]  —  215.  ^6-K  jdit].  Ce  sistême  paroît  vrai;  [je  ne  sais]  s'il  [fera] 
fortune  [et  si]  —  216.  ^ç4-K  si  l'on 

222.  ^6-K  substituent  à  cette  fin  la  rédaction  suivante:  Aussi,  dans  le 
tems  que  les  Partisans  des  tourbillons  &  de  la  matière  canellée  atta- 
quaient la  gravitation  démontrée,  le  Révérend  Père  Souciet  &  M.  Frc- 
ret44  écrivaient  contre  la  Cronologie  de  Newton  avant  qu'elle  fût  impri- 
mée. —  226.  S4'~S^  omettent  plus.  —  S9'^~)^  ajoutent  cet  alinéa  :  Il  est 
bon  avant  de  (46-)2  que  de)  quitter  Newton  d'avertir  que  l'Infini,  l'At- 
traction &  le  Cahos  de  la  Chronologie  ne  sont  pas  les  seuls  abîmes  où 
il  ait  fouillé.  Il  s'est  avisé  de  commenter  l'Apocalypse,  Il  y  trouve  que 
le  Pape  est  l'Antéchrist,  &  il  explique  ce  Livre  incompréhensible  à  peu 
prés  comme  tous  ceux  qui  s'en  sont  mêlés.  Apparemment  qu'il  a  voulu 
par  ce  Commentaire  consoler  la  race  humaine  de  la  supériorité  qu'il 
avoit  (42,  42*  qu'il  a)  sur  elle.  (Cf.  Appendice  II,  p.  74,  /.  14- iç) —  Enfin 
)6-yo  et  ji^  ajoutent  cette  note  à  la  fin  de  la  lettre  XVII  :  N.  B.  On  a 
retranché  les  Chapitres  qui  regardaient  l'attraction  &  la  lumière;  on  les 
retrouve  (yo,  77*  trouve)  dans  le  tome  de  la  Philosophie  qui  est  leur 
place  véritable.  Je  ne  les  ai  pas  retrouvés. 
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COMMENTAIRE 


1.  «  D^scarles...,  Fermât...,  Pascal...,  etc.  :  tous  ces  grands 
hommes...  se  trouvaient  conduits  ou  à  l'infini  ou  j«r  U  bord  de 
i'infmi  »  (l'onicnellc,  Préface  des  EUmenls  de  la  géométrie  de 
Viufiui,  1727  ;  éd.  1790,  t.  VI,  p.  41-42.  Cf.  aussi  VI,  26-27). 

2.  l'ontenclle  (\'I,  i\\)  nomme  Varithmétique  des  infinii  de 
Wnllis  (1655),  mais  il  en  parle  en  termes  tout  à  fait  différents. 
Cf.  aussi  son  Ulogc  de  Bernoulli^  VI,  141. 

3.  Les  Phil.  Transactions  de  la  Royal  Society  (n©  34,  1 3  avril 
1668)  contiennent  un  morceau  du  vicomte  Brouncker  sur  la  qua- 
drature de  l'hyperbole. 

4.  Nommé  par  Fontenelle,  VI,  42,  mais  surtout  VII,  263 
{Eloge  de  Wezuton). 

5.  FontcncUc,  VII,  264  :  «...  La  même  théorie  (que  celle  de 
Mercator)...,  non  pas  bornée  à  F  hyperbole,  mais  étendue  par  des  for- 
mules générales  à  toutes  sortes  de  courbes.  »  Et  p.  265,  Fontenelle 
conjecture  que  Newton  avait  au  plus  24  ans  quand  il  fit  cette 
découverte. 

6.  Suggéré  peut-être  par  Fontenelle,  VI,  42  :  «  Cet  infini..., 
on  ne  savait  point  l'employer  dans  un  calcul  algébrique,  sans 
quoi  il  avait  très  peu  d'usage.  » 

7.  «  Si  la  certitude  est  entière,  il  semble  que  l'évidence  ne  le 
soit  pas...  Une  infinité  d'autres  mep.'eilles,  incompréhensibles  par 
elles-mêmes,  naissent  à  chaque  moment  sous  les  pas  des  géo- 
mètres »  (Fontenelle,  VI,  48-49).  «  On  tient  toujours  le  fil  du 
calcul,  guide  infaillible  :  il  n'importe  où  l'on  arrive  ;  il  y  fallait 
arriver,  quelques  ténèbres  qu'on  y  trouve  nÇIbid.,  50). 

8.  Sur  la  courbure  infinie,  cf.  Fontenelle,  VI,  49;  sur  les  rap- 
ports de  nombres  entre  les  infinis,  ibid.,  46-48.  Cf.  aussi  p.  22, 
Vinfini  de  V infini  ou  une  infinité  d'infinis. 

9.  «  On  sait  que  cette  découverte  porte  nos  connaissances 
jusque  dans  l'infini,  et  presque  au  delà  des  bornes  prescrites  à 
l'esprit  humain...  »  (Fontenelle,  Eloge  de  Leibni:;^,  VI,  472). 

10.  Fontenelle,  VI,  35. 
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11.  Fontenelle,  VI,  36. 

12.  Newton,  ?nw//)/rt,  éd.  1726,  p.  388. 

13.  Fontenelle,  VII,  266.  «  Newton  est  constamment  le  pre- 
mier inventeur,  et  de  plusieurs  années  le  premier.  Leibniz  de 
son  côté  est  le  premier  qui  ait  publié  ce  calcul.  »  —  Pour  l'his- 
toire de  la  dispute,  cf.  Fontenelle,  VI,  4^2-4^0  (Eloge  de  Leibni:Oy 
et  1 39  (Eloge  de  Bernoiiilli). 

14.  Sur  ces  contestations,  cf.  la  lettre  à  Mairan,  mai  1753, 
t.  XXXIII,  p.  347.  —  «  Harvée  se  disait  l'auteur  de  la  décou- 
verte touchant  la  circulation  du  sang,  et  le  P.  Fabri  prétendait 
l'avoir  enseignée  en  France  avant  que  cet  Anglais  en  eût  rien 
écrit,  quoique  l'un  et  l'autre  n'ignorassent  peut-être  pas  que  Fra 
Paolo  s'en  était  avisé  devant  eux  »  (Baillet,  Vie  de  M.  Descaries, 
II,  p.  547). 

15.  Essays  de  Physique,  par  M.  Perrault  (le  médecin),  3  vol. 
in- 12,  1680  :  au  t.  I,  De  la  circulation  de  la  sève  dans  les  plantes. 
Cf.  Journal  des  savants,  Lundi  5  juin,  1680,  p.  94. 

16.  «  Il  (Hartsoeker)  fut  le  premier  à  qui  se  dévoila  le  spec- 
tacle du  monde  le  plus  imprévu  pour  les  physiciens...,  ces  petits 
animaux  Jusque  là  invisihles,qui  doivent  se  transformer  en  hommes...y) 
(Fontenelle,  VII,  212).  Cf.  p.  213,  216,  et,  pour  la  revendication 
de  Leuvenhoeck,  p.  214. 

17.  Lt  Journal  des  Savants  (août  1730,  p.  465),  rendant  compte 
du  Cours  de  physique,  accompagné  de  plusieurs  pièces  concernant  la 
Physique  qui  ont  déjà  paru,  et  d'un  Extrait  critique  des  Lettres  de 
M.  Leewenhoek ,  par  feu  M .  Hartsoeker,  à  La  Haye,  i']^o,  in-40, 
signale  une  lettre  de  celui-ci  où  il  dit  que  Huygens  lui  a  enlevé 
«  un  moyen  de  connaître  la  distance  immense  des  étoiles  fixes  ». 

18.  «  Les  Florentins  prétendent  qu'il  n'a  point  été  impossible 
à  Torricelli  d'inventer  la  roulette  chez  eux,  quoique  le  P.  Mer- 
senne  et  M.  de  Roberval  l'eussent  inventée  à  Paris  avant  lui  » 
(Baillet,  Vie  de  M.  Desc,  II,  545.  Cf.  t.  I,  p.  373-387). 

19.  «  L'infini  éleva  tout  à  une  sublimité  et  en  même  temps 
amena  tout  à  une  facilité  dont  on  n'eût  pas  osé  auparavant  con- 
cevoir l'espérance  »  (Fontenelle,  VI,  43). 

20.  Cf. /5.  AW/on/o/>M5c;Jrt,  Lausanne  et  Genève,  1744,  in-40, 
t.  III;  je  citerai  d'après  cette  édition  les  deux  ouvrages  intitulés  : 


(i\  dix-shpti/me  lettre 

litex'iti  chroin.d  (traduction  iatinc  de  l'abrcgé  traduit  en  franijais 
cl  public  par  l'rcrcl  en  1725,  cl  qui  parul  en  angbis  en  1728; 
et  Chrotwlogia  veterum  reguorum  emendala,  1728,  publiée  à 
Londres  ii  la  fin  de  1727.  Ajoute/  les  Animadveriionei  in  ohitn'a- 
liottfs  Jactiis  in  ejuidem  Hrn'ia  Chronica.  —  «  J'ai  dressé,  disait 
Newton  dans  l'Abrégé  traduit  par  Fréret,  la  chronologie  sui- 
vante que  j'ai  rendue  conforme  à  Vordre  de  la  nature,  à  Vastrono- 
mie  (cf.  lig.  88-89)  et  à  l'histoire  sainte.  *> 

21.  Newton,  Chtotiol.,  p.  36. 

22.  Ibid. 

23.  Ihid.  Voltaire  dans  ce  passnge  sur  les  égyptiens  suit  d'as- 
sez près  le  texte  de  Newton. 

24.  «  Aegyptios  imiiati  «  ilbul.,  45). 

25.  Ibid.,  p.  42. 

26.  //'/(/.,  p.  43.  Newton  dit  33  à  34  ;  trois  pour  cent  ans. 

27.  Ibid.,  42.  Voltaire  supprime  les  exemples  tirés  des  dynas- 
ties anciennes  de  Babyione,  Perse,  Syrie,  Egypte,  Macédoine. 

28.  //'/(/.,  43.  Newton  compte  exactement  19  ans  1/2  pour 
chacun.  Mais  dans  les  Animadversiones  (p.  279),  en  ajoutant 
Louis  XIV,  il  élève  la  moyenne  à  20  ans  pour  64  rois. 

29.  ...  Régna  pro  generationibus  acceperunt  »  {Ibid.,  43). 
«  Regnorum  diuturnitas  ad  uaturavi  revocetur  »  {Ibid.). 

30.  «  Fixarum  motum  quoiannisantrorsum  esse  primus  explo- 
ravit  Hipparchus  »  (Flamsteed,  Historia  calestis  Britannica,  1725, 
t.  m,  Prœf.,  p.  16). 

31.  Chron.,  69.  —  Cf.  aussi  l'analyse  faite  dans  The  Présent 
St.  of  the  Rep.  of  Let.,  t.  I,  p.  281. 

32.  J.  Keill, /;///Wu^//o  adveram pJjysicam et  veram astronontiam , 
La  Haye,  1725,  in-40,  Prstf.  deVAstron.,  p.  220:  «  AbAeg\-pto 
omnem  doctrinam  suam  astronomicam  hauserunt  Graeci.  »  Hip- 
parque  était  un  astronome  d'Alexandrie  en  Egypte.  —  Voycz 
aussi  la  préface  de  Flamsteed,  p.  1 1  :  on  y  lit  que  les  Grecs  tiraient 
de  l'Egypte  leur  géométrie  et  leur  astronomie  des  Chaldéens; 
mais  en  lisant  vite,  Toeil  pourrait  rapporter  tout  à  lÉgypte,  par 
la  disposition  de  la  phrase  de  Flamsteed. 

33.  Ne\\ton,  p.  69.  —  Flamsteed,  t.  III,  p.  16. 

34.  Raisonnement  mis  en  lumière  dans  Fontenelle  (VII,  287). 
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35.  Chronol.,  63. 

36.  /^/c?.,  64.  —  Cf.  Brevia  chronica^  p,  20. 

37.  Chronol.,  p.  68  ;  i?m'.  chron.,  p.  20. 

38.  Chron.,  68. 

39.  /H^.,  68-69. 

40.  i^îW.,  69. 

41.  «  Expeditio  Argonautarum  recidere  perspicitur  in  annum, 
ante  Christum,  nonagentesimum  tricesimum  sextum  circiter  » 
(Brev.  chron.,  p.  20).  Cf.  Chron.,  67-69  (où  il  dit  43  ans  environ 
après  la  mort  de  Salomon  qu'il  fixe  à  979).  «  Unde  patet,  quod 
Grasci  fecerant  expeditionem  Argonauticam  tercentis  annis  circiter 
aequo  antiquiorem  »  (Ibid.,  70).  —  Le  P.  Souciet  plaçait 
l'expédition  des  Argonautes  en   1467  (/.  des  Sav.,  1727,  p.  17). 

42.  «  Newton  les  met  (la  guerre  de  Troie  et  l'expédition  des 
Argonautes)  de  500  ans  plus  proches  de  l'ère  chrétienne  que  ne 
font  ordinairement  les  autres  chronologistes  )>  (Fontenelle, 
VII,  287).  Le  P.  Souciet  donnait  531  ans  de  plus  au  monde 
que  Newton  (/.  des  Savants,  1727,  t.  XXI,  p.  16  et  suiv.). 

43.  Fontenelle,  VII,  287.  —  Il  est  difficile  de  dire  avec  certi- 
tude si  Voltaire  a  pris  directement  à  Newton  ce  qu'il  dit  de  la 
chronologie.  Il  n'a  regardé  que  la  méthode,  qu'il  lui  a  fallu,  s'il  a 
travaillé  d'original,  extraire  de  la  masse  des  résultats  exposés  par 
le  savant  anglais.  Il  me  paraît  probable  qu'il  a  vu  les  opuscules  de 
Newton.  Mais,  outre  Fontenelle,  il  a  pu  voir  V Abrégé  de  la  Chro- 
nologie de  M.  le  chevalier  Isaac  Neiuton,  fait  par  lui-même,  et  tra- 
duit (par  Yrérei)  sur  le  manuscrit  anglais,  J'ji').  Il  a  pu,  pour  décou- 
vrir les  deux  caractéristiques  de  cette  méthode  (la  considération  des 
moyennes  de  la  vie  et  des  règnes,  et  celle  des  observations  astrono- 
miques), être  guidé  par  les  journaux  anglais  et  français  qui  ont  rendu 
compte  de  la  chronologie  de  Newton  et  des  discussions  qu'elle  sou- 
leva. L'expédition  des  Argonautes  était  mise  en  avant  comme  une 
époque  décisive  dans  Fontenelle,  et,  dès  1726,  dans  \ç.  Journal  des 
Savants  (p.  459  et  suiv.).  Plus  nettement,  les  deux  moyens  de  la 
méthode  sont  dégagés  dans  le  même  journal  en  1728  (p.  6^$-6<^6), 

Z^   dans  le  compte  rendu  de  la  traduction  française  de  la  Chronologie,  et 
^^  dans  la  Préface  de  cette  même  traduction  (1728,  in-40).  Le  seul 
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indice  que  Voltaire  .ai  |)u  laiic  u;..ij;c  dcccUc  l'réf.icccMd'ai' 
cette  phrase  :  «  Il  n'éloil  guère^  possible  que  M.  Newton  s'app! 
à  la  Chronologie  sans  s'écarter  de  la  route  ordinaire.  Un  . 
supérieur  se  contente  rarement  d'être  copiste.  »  Comparez 
taire,  p.  $$,  1.  70-7.4.  Mais  n'est-ce  pas  une  simple  renc( 
aisément   explicable  ?   Peut-être    aussi    Voltaire   a-t-il    emj  -w^. 
le   résumé  copieux  et   précis  qui  remplit  le   no  d'avril  172H  é- 
The   Prescut  State  of  the  Reptihlick  0/  Letten  (t.    I,  art.    >. 
p.  249-352).   Je  n'en  trouve  pas  de  preuve  certaine.  —  J 
crois  pas  que  Voltaire  ait  connu   ou    utilisé  l'ousTage   de  Le 
Gendre,  marquis  de  Saint-Aubin,   Traité  de  ropinion,   où    l'on 
donne  une  idée  de  la  chronologie  de  Newton  (I,  vu,  18  ;   t.  I. 
p.  300,  éd.  1733). 

44.  Chaufepié  (art.  Newton,  1753)  nomme  Fréret  et  Soucici 
dont  Voltaire  n'introduit  les  noms  qu'en  1756.  —  Le  Journal  des 
Savants  avait  analysé  en  janv.  1727  (p.  16)  le  Recueil  des  Disser- 
tations du  P.  Est  tenue  Souciet,  de  la  C.  de  /.,  t.  II,  contenant 
ahréi^é  de  Chronologie,  cinq  dissertations  contre  la  Chronologie 
M.  Newton,  etc.,  in-40.  Fréret  avait  ajouté  des  Observations  à 
sa  traduction  de  Y  Abrégé  de  la  Chronologie  de  Newton  (1725).  La 
Nauze  (Mélanges  de  lit  t.,  t.  V,  2*  p.)  défendit  Newton.  Il  est 
possible  que,  dans  sa  fc  éd..  Voltaire  ait  pensé  aux  contradic- 
tions que  la  chronologie  de  Newton  rencontra  même  en  Angle- 
terre. (Cf.  The  Présent  State  of  the  Republick  of  Letters,  Février  1 729, 
art.  XI  et  xii,  t.  III,  p.  98-110;  Avril  1729,  art.  xxviii-xxx, 
p.  245-288,  et  XXXIII,  p.  314;  Juin  1729,  art.  xli,  p.  401-417  , 
Juillet  1729,  art.  m,  t.  IV,  p.  35-53  ;  Août  1729,  art.  xii,  p.  1 56- 
142  ;  Sept.  1730,  art.  xviii,  t.  VI,  p.  173-185.)  Le  Rév. 
Arthur  Bedford  et  Will.  Whiston  attaquèrent  fortement  le  nou- 
veau système. 
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Histoire  de  l'infini  '. 

CHAPITRE   XIX. 

•'   Les  premiers  géomètres  se  sont  apperçus,  sans  doute, 

4ès   l'onzième  ou  douzième  proposition,  que  s'ils  mar- 

5  choient  sans  s'égarer,  ils  étoient  sur  le  bord  d'un  abîme, 

^  &  que  les  petites  vérités  incontestables  qu'ils  trouvoient, 

étiolent  entourées  de  l'Infini.  On  l'entrevoyoit,  dès  qu'on 

sOngeoit  qu'un  côté  d'un  quarré  ne  peut  jamais  mesurer 

^lè  diagonale,  ou  que  des  circonférences  de  Cercles  difFé- 

TO  rens  passeront  toujours  entre  un  Cercle  et  sa  tangente, 

Quiconque  cherchoit  seulement  la  racine  du  nombre  6, 
voyoit  bien  que  c'étoit  un  nombre  entre  deux  &  trois, 
t»ais  quelque  division  qu'il  pût  faire,  cette  racine  dont 
1 5   il  approchoit  toujours  ne  se  trouvoit  jamais.  Si  l'on  con- 
$JLdcroit  une  ligne  droite  coupant  une  autre  ligne  droite 
perpendiculairement,    on    les  voyoit   se  couper   en    un 
point  indivisible  ;    mais  si  elles  se    coupoient  oblique- 
ment, on  étoit  forcé,  ou  d'admettre  un  point  plus  grand 
20  qu'un   autre,  ou  de  ne  rien  comprendre  dans  la  nature 
S(   (i^s   points    &    dans  le   commencement  de  toute   gran- 
deur. 

La  seule   inspection  d'un    Cône  doit  étonner  l'esprit  ; 


.^igne  I.   Rédaction  des  éd.  ^Ç'^-Ji^  qui  disparaît  dans  ^2-K.  —  4.  46 , 
48,  SI  et  [douzième]  —  9.  ji  le  diagonal 

25.    ^9^-46   donnent    l'absurdité   cône   droit    étonnoit.    Le    mot   droit 
c^  biffé  dans  ^^4  (corr.)  ;  48  en  conséquence  porte  :  [coue]  étonnoit.  42*  et 

i 
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car    la   base,   qui  csi    un    Cercle,    coniiciil   un    nombratfji 

2S   infini    lie   lignes.    Son    sommet   est   quelque   chose  qui*^^ 
ilifRrc    infininienl  de  la   ligne.    Si  on  coupoit  ce  Concj 
parallèlement  à  son  axe,  on  trouvoit  une  figure  qui  s'aj 
prochoit  toujours  de    plus  en  plus  des  côtés  du  trianj 
formé  par  le  Conc  sans  jamais  le  rencontrer.  LMnfini  eu 

50  partout  î;  comment  connoitre  l'aired'un  cercle?  Commt 
celle  d'une  courbe  quelconque? 

Avant  Apollonius,  le  Cercle  n'avoit  été  étudié  qi 
comme  mesure  des  Angles,  &  comme  pouvant  donnj 
certaines    moyennes  proportionnelles.  Ce  qui  prouve 

5)   passant  que  les  Eg}'pticns,  qui  avoient  enseigné  la  Gél 
métric  aux  Grecs,   avoient  été  de   très-médiocres  Géj 
mètres,  quoiqu'assez  bons  Astronomes.  Apollonius  entj 
dans  le  détail   des   Sections  coniques.  Archimède  con^- 
déra  le  Cercle  comme  une  figure  d'une  infinité  de  côt( 

.\o  &  donna  le  rapport  du  diamètre  à  la  circonférence, 
que  l'Esprit  humain  peut  le  donner.  Il  quarrala  parabolq^ 
Hypocrate  de  Chio  quarra  les  lunules  du  Cercle. 

La  duplication   du  cube,   la  trisection  de  l'angle,  in. 
bordables  à  la  Géométrie  ordinaire,  &  la  quadrature 

-^5  Cercle  impossible  à  toute  Géométrie,  furent  l'mutile  obj( 
des  recherches  des  Anciens.  Ils  trouvèrent  quelque 
secrets  sur  leur  route,  comme  les  Chercheurs  de  la  Pien 
pliilosophale.  On  connoit  la  Cissoïde  de  Diodes,  qi 
approche  de  sa  directrice  sans  jamais  l'atteindre,  la  Coi 

)0  coïde  de  Nicomède  qui  est  dans  le  même  cas,  la  Spiral 
d'Archimède.  Tout  cela  fut  trouvé  sans  Algèbre,  sai 
ce  calcul  qui  aide  si  fort  l'Esprit  humain,  &  qui  sembl 
le  conduire  sans  l'éclairer. 


46,  en  Errata,  donnent  la  vraU  leçon  :  doit  au  lieu  de  droit  ;  .'/  4S  (corr . 
rétablit  dans  le  texte  :  doit  étonner.  J'adopte  cette  lecoti   nécessaire. 

29.  ^94  (corr.)  les  [rencontrer]  ,1 
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Que    deux    Arithméticiens,    par    exemple,    ayent   un 

55  compte  à  faire,  que  le  premier  le  fasse  de  tête  voyant 
toujours  ses  nombres  présens  à  son  esprit  ;  &  que  l'autre 
opère  sur  le  papier  par  une  règle  de  routine,  mais  sûre, 
dans  laquelle  il  ne  voit  jamais  la  vérité  qu'il  cherche 
qu'après  le  résultat,  &  comme  un  homme  qui  y  est  arrivé 

60  les  yeux  fermés;  voilà  à  peu  près  la  différence  qui  est 
entre  un  Géomètre  sans  calcul,  qui  considère  des  figures 
&  voit  leurs  rapports,  &  un  Algébriste  qui  cherche  ces 
rapports  par  des  opérations  qui  ne  parlent  point  à 
l'esprit.   Mais  on   ne   peut   aller  loin   avec   la  première 

65  méthode  :  elle  est  peut-être  réservée  pour  des  Etres  supé- 
rieurs à  nous.  Il  nous  faut  des  secours  qui  aident  &  qui 
prouvent  notre  foiblesse.  A  mesure  que  la  Géométrie 
s'est  étendue,  il  a  fallu  plus  de  ces  secours  4. 

Hariot  Anglais,  Viette  Poitevins,  et  surtout  le  fameux 

70  Descartes,  employèrent  les  signes,  les  lettres.  Descartes 
soumit  les  courbes  à  l'Algèbre  &  réduisit  tout  en  équa- 
tions algébraïques  ^. 

Du   tems    de    Descartes,    Cavalliero,    Religieux    d'un 
Ordre  des  Jésuates  qui  ne  subsiste  plus,  donna  au  public 

75  en  1635  la  Géométrie  des  indivisibles  :  Géométrie  toute 
nouvelle  dans  laquelle  les  plans  sont  composés  d'une 
infinité  de  lignes,  &  les  solides  d'une  infinité  de  plans  /. 
Il  est  vrai  qu'il  n'osoit  pas  plus  prononcer  le  mot  d'Infini 
en   Mathématiques    que    Descartes  en    Physique.   Ils  se 

80  servoient  l'un  &  l'autre  du  terme  adouci  à' Indéfini^  ; 
cependant  Roberval  en  France  avoit  les  mêmes  idées  9, 
&  il  y  avoit  alors  à  Bruges  un  Jésuite  qui  marchoit  à  pas 
de  Géant  '°  dans  cette  carrière  par  un  chemin  différent. 


54.  48,  )i  Je  dis  sans  l'éclairer,  car  [que  deux...] 
72.  yr  Algébriques.  —  74.  46,  ji  de  [Jésuates]  —  79.  48  en  Mathé- 
matique 
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C'ctoit  (irégoirc  de   St.   X'inccnt   qui.    cii   prenant  pour 

S 5  but  une  erreur,  ik.  croyant  avoir  trouvé  la  Quadrature  du 
Cercle,  trouva  en  effet  des  choses  admirables  ".11  réduisit 
rinfini  niùnie  à  des  rapports  finis,  il  connut  l'infini  en 
petit  &  en  grand.  Mais  ces  recherches  étoicnt  noyées 
dans  trois  in  folio'^  :  elles  manquoient  de  méthode  ;  &, 
<)0  qui  pis  est,  une  erreur  palpable  qui  terminoit  le  Livre 
nuisit  à  toutes  les  vérités  qu'il  contenoit. 

On  cherchoit  toujours  à  quarrer  des  courbes.  Descartes 
se  servoit  des  tangentes  :  Fermât,  Conseiller  de  Tou- 
louse, employoit  sa  règle  de  maximis  &  minimis  '3  ; 
*)5  règle  qui  niéritoit  plus  de  justice  que  Descartes  ne  lui 
en  rendit.  Wallis  Anglais,  en  1655,  donna  hardiment 
l'Arithmétique  des  infinis,  &  des  suites  infinies  en 
nombre  '4. 
Mylord  Brounker  se  servit  de  cette  suite  pour  quarrer 

100  une  hyperbole.  Mercator  de  Holstein  eut  grande  part  à 
cette  invention  ;  mais  il  s'agissoit  de  faire  sur  toutes  les 
courbes  ce  que  le  Lord  Brounker  avoit  si  heureusement 
tenté.  On  cherchoit  une  méthode  générale  d'assujetir 
l'Infini  à  l'Algèbre,  comme  Descartes   y  avoit  assujeti  le 

105  Fini  :  c'est  cette  méthode  que  trouva  Newton  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans  ;  aussi  admirable  en  cela  que  notre  jeune 
Mr.  Cléraut,  qui,  à  l'âge  de  treize  ans,  vient  de  faire  im- 
primer un  Traité  de  la  mesure  des  Courbes  à  double  cour- 
bure^K  La  méthode  de  Newton  a  deux  parties,  le  calcul 

1 10  différentiel  &  le  calcul  intégral. 

Le  différentiel  consiste  à  trouver  une  quantité  plus 
petite  qu'aucune  assignable,  laquelle  prise  une  infinité  de 
fois  égale  la  quantité  donnée  ;  &  c'est  ce   qu'en   Angle- 


100.  Cette  phrase  Milord  ...   hyperbole  est   la  seule  phrase  conseri'ée  dt 
la  rédaction  de  1734. 

loq.  48,  /r  omettent  la  phrase  aussi  ...  courbure. 


F 

^^" 
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terre  on  appelle  la  méthode  des  fluentes  ou  des  fluxions. 

1 1 5  L'intégral  consiste  à  prendre  la  somme  totale  des 
quantités  différentielles. 

Le  célèbre  Philosophe  Leibnitz  et  le  profond  Mathé- 
maticien Bernoulli  ont  tous  deux  revendiqué,  l'un  le 
calcul  différentiel,  l'autre  le  calcul  intégral  ;   il  faut  être 

120  capable  d'inventer  des  choses  si  sublimes  pour  oser  s'en 
attribuer  l'honneur  '^.  Pourquoi  trois  grands  Mathémati- 
ciens cherchant  tous  la  vérité  ne  l'auront-ils  pas  trouvée  ? 
Torricelli,  la  Loubére,  Descartes,  Roberval,  Pascal,  n'ont- 
ils  pas  tous  démontré,  chacun  de  leur  côté,  les  propriétés 

125  de  la  Cicloïde,  nommée  alors  la  roulette^??  N'a-t-on  pas 
vu  souvent  des  Orateurs,  traitant  le  même  sujet,  employer 
les  mêmes  pensées  sous  des  termes  différens  ?  Les  signes 
dont  Newton  &  Leibnitz  se  servoient  étoient  différens, 
&  les  pensées  étoient  les  mcmesi^. 

130  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Infini  commença  alors  à  être 
traité  par  le  calcul.  On  s'accoutuma  insensiblement  à 
recevoir  des  infinis  plus  grands  les  uns  que  les  autres. 
Cet  Édifice  si  hardi  effraya  un  des  Architectes.  Leibnitz 
n'osa  appeller  ces  infinis  que  des  incomparables  '9  ;  mais 

135  Mr.  de  Fontenelles  vient  enfin  d'établir  ces  différens 
ordres  d'infinis  sans  aucun  ménagements^,  &  il  faut  qu'il 
ait  été  bien  sûr  de  son  fait  pour  l'avoir  osé. 


118.  42,  42^  Bernouilli 

123.  46-^1  Paschal  —  126.  ^étraitans;  jz  en  [traitant] 

137.  48,  J7  remplacent  la  fin  :  mais  Mr l'avoir  osé  par  ceci   :  Ceux 

qui  ne  savent  pas  de  quoi  il  est  question,  pensent,  qu'on  connait  l'Infini 
comme  on  connait  que  dix  &  dix  font  vingt  :  mais  cet  Infini  n'est  au 
fonds  que  l'impuissance  de  compter  jusqu'au  bout,  &  la  hardiesse  de 
mettre  en  ligne  de  compte  ce  qu'on  ne  saurait  comprendre. 
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COMMENT  A IIU-: 

1.  «  ...Celte  petite  lîistoirc  de  l'intini  »  (Fonienellc,  VI,  40). 
Voltaire  d;iiîs  cette  nouvelle  rédaction  serre  de  bieu  plus  près  b 
Prè/acfdc  l'ontenelle  aux  LHènituts  de  la  ^tonuUrie de  V infini  (1727/ 

2.  «  Lr^ />/YW/>rj  jff't>;;/^/r«  n'avaient  fait  encore  que  très  peu 
de  chemin,  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  le  côté  cTun  carré  et  su 
dia^'onalc  étaient  incommensurables...  »  (Fontenellc,  VI,  35). 
Le  cas  de  la  tangente  est  exposé  p.  36. 

5.  Cette  formule  résume  les  p.  35-37  de  Fontenelle. 

4.  Il  y  a  quelque  chose  de  pareil  à  ces  réflexions  dans  Bail- 
Ict,   Vie  dcDcsc,  I,  28. 

$.  Sur  Harriot  et  Viète,  cf.  Baillet,  Vie  de  Desc,  II,  540- 
542  et  539»  ttl,  30. 

6.  Baillet,  I,  28-30  et  291. 

7.  Fontenellc,  VI,  38  (suivi  de  très  près;. 

8.  «  Ce  n'est  pas  qu'^j^rd)»^' lui-même  de  l'infini  ou  craignant 
d'effrayer  ses  lecteurs,  il  ne  le  dissimule  autant  qu'il  peut  ;  il  le 
masque  le  plus  souvent  sous  le  nom  d'indéfini  ;  terme  plus  doux- 
en  apparence...  »  (Fontenelle,  VI,  38). 

9.  Ibid.,  39. 

10.  «  Tous  les  grands  géomètres  entrèrent  avec  ardeur  dans 
les  routes  qui  venaient  d'être  ouvertes,  et  y  niarchhent  à  pas  de 
créants  »  (Ibid.,  43). 

11.  Grégoire  de  Saint-Vincent  est  nommé  par  Fontenelle  dans 
V Eloge  de  Leibni^  (VI,  447).  —  Il  est  curieux  que  Voltaire  ne 
nomme  pas  Pascal  que  Fontenelle  n'oubliait  pas  (VI,  41  et  477). 

12.  «  Il  en  fit  un  fort  gros  livre  imprimé  deux  ou  trois  ans 
après  in  folio  »  (Baillet,  Vie  de  M.  Descartes,  II,  275).  Serait-ce 
de  cette  phrase,  par  une  mauvaise  leaure,  que  viendrait  l'asser- 
tion de  Voltaire. 

13.  Fontenelle,  VI,  41,  et  surtout  Baillet,  I,  325  ;  et  pour  le 
jugement  de  Descartes,  325,  343-344. 

14.  Fontenelle,  VI,  41.  «  L'Anglais,  plus  /^a/J/ que  l'Italien 
rCavalliero).. .  » 
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15.  Le  Journal  littéraire  annonçant  l'ouvrage  (t.  XVIIl,  u^^., 
173 1,  p.  24)  dit  :  «  Cet  ouvrage  est  considérable  non  seule- 
ment par  la  jeunesse  de  son  auteur  qui  l'a  composé  à  Vdge  de 
16  ans,  mais  encore  par  le  sujet  qui  y  est  traité.  »  Cependant 
Voltaire  confond  peut-être  Clairaut  avec  son  cadet  dont  les 
Diverses  quadratures  circulaires  elliptiques  et  hyperboliques  sont 
ainsi  annoncées  par  le  même  journal  (î7?/J.,  173  i,  2^  p.,  p.  488)  : 
«  L'esprit  géométrique  se  fait  sentir  de  bonne  heure  dans  cette 
famille;  car  ce  jeune  homme  n'a  que  14  ans.  »  Il  mourut  en 
1734.  Son  aîné  en  1739,  avait  26  ans. 

16.  «  Il  est  vrai  que  le  vol  ne  peut  avoir  été  que  très  subtil  et 
qu'il  ne  faudrait  pas  d'autre  preuve  d'un  grand  génie  que  de 
l'avoir  fait  »  (Fontenelle,  VI,  475). 

17.  Cf.  1.  17,  n.  18. 

18.  Fontenelle,  VI,  473. 

19.  «  Il  semble  qu'il  (Leibniz)  en  ait  ensuite  été  effrayé  lui- 
même  et  qu'il  ait  cru  que  ces  différents  ordres  d'infiniment 
petits  n'étaient  que  dts  gr2inàç.uxs  incomparables...  Un  architecte 
a  fait  un  bâtiment  si  hardi  qu'il  n'ose  lui-même  s'y  loger  » 
(Fontenelle,  VI,  480).  Et  VI,  129  :  «  ...  V édifice  le  plus  hardi  que 
l'esprit  humain  ait  jamais  osé  imaginer.  » 

20.  Fontenelle,  VI,  44,  50,  53. 
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De  Newton. 


Newton  fut  d'abord  destiné  à  l'Église.  Il  commença 
par  être  Théologien  ',  &  il  lui  en  resta  des  marques  toute 
sa  vie.  Il  prit  sérieusement  le  parti  d'Arius  contre  Atha- 

Ligne  i.  Ce  viorceau,  de  ^6  à  75',  remplace  les  lettres  XV  et  XVI  et  le 
commencement  de  la  XVIl"  ;  K  en  fait  la  section  II  de  l'art.  Newton  dans 
le  Dict.  phil. 
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\  nasc.  il  alla  mcnic  un  peu  plus  loin  qu'Arius,  ainsi  que 
tous  les  Sociniens.  Il  y  a  aujourd'hui  en  Europe  beau- 
coup de  savants  de  cette  opinion  ;  je  ne  dirai  pas  de  cette 
communion,  car  ils  ne  font  point  de  corps.  Il  sont  même 
partn«,'cs,  et   plusieurs   d'enlr'eux  r(:duisent  leur  sistéme 

lo  au  pur  Dcismc,  accommode  avec  la  morale  du  Christ. 
Newton  n'était  pas  de  ces  derniers.  Il  ne  différait  de 
l'Église  Anglicane  que  sur  le  point  de  la  Consubstantialiléy 
&  il  croyait  tout  le  reste  ^. 

Une  preuve  de  sa  bonne  foi,   c'est  qu'il  a  commenté 

15  l'Apocalipsc.  II.  y  trouve  clairement  que  le  Pape  est 
l'Antéchrist,  &  il  explique  d'ailleurs  ce  Livre  comme  tous 
ceux  qui  s'en  sont  mêlés.  Apparemment  qu'il  a  voulu 
par  ce  Commentaire  consoler  la  race  humaine  de  la  supé- 
riorité qu'il  avait  sur  elle. 

20  Bien  des  gens  en  lisant  le  peu  de  Métaphysique  que 
Newton  a  mis  à  la  fin  de  ses  Priiicipes  Mathématiques,  y 
ont  trouvé  quelque  chose  d'aussi  obscur  que  l'Apocalipse  ^ . 
Les  Métaphysiciens  &  les  Théologiens  ressemblent  assez 
à  cette  espèce  de  gladiateurs  qu'on  faisait  combattre  les 

25  yeux  couverts  d'un  bandeau.  Mais  quand  Newton  tra- 
vailla les  yeux  ouverts  à  ses  Mathématiques,  sa  vue 
porta  aux  bornes  du  Monde. 

Il  a  inventé  le   calcul  qu'on   appelle  de  l'infini;   il   a 
découvert  &  démontré  un  principe  nouveau  qui  fait  mou- 

^o  voir  toute  la  nature.  On  ne  connaissait  point  la  lumière 
avant  lui.  On  n'en  avait  que  des  idées  confuses  et  fausses. 
Il  a  dit,  «  Que  la  lumière  soit  connue  »,  et  elle  l'a 
ete. 


12.  Je  donne  la  forme  consubstancialité  qui  est  la  leçon  de  ji^.  Les  autres 
éd.,  même  K,  portent  consubstantiabilité,  faute  typcgrapbique.  —  19.  Cet 
alinéa  reproduit  avec  des  variantes  notables  les  dernières  lignes  delà  lettre  XVII 
dans  les  éd.  ^ç^-^2. 
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Les  télescopes  de  réflexion  ont  été  inventés  par  lui.  Le 

35  premier  a  été  fait  de  ses  mains  ;  &  il  a  fait  voir  pourquoi 
on  ne  peut  pas  augmenter  la  force  et  la  portée  des  téles- 
copes ordinaires.  Ce  fut  à  l'occasion  de  son  nouveau 
télescope  qu'un  Jésuite  Allemand  prit  Newton  pour  un 
ouvrier,    pour  un   faiseur   de    lunettes.    Artifex  quidam 

40  nomine  Nezulon,  dit-il  dans  un  petit  livre.  La  postérité  l'a 
bien  vengé  depuis.  On  lui  faisait  en  France  plus  d'injus- 
tice ;  on  le  prenait  pour  un  faiseur  d'expériences  qui 
s'était  trompé  ;  &  parce  que  Mariotte  se  servit  de  mau- 
vais prismes,  on  rejetta  les  découvertes  de  Newton  4. 

45  II  fut  admiré  de  ses  compatriotes  dès  qu'il  eut  écrit  & 
opéré.  Il  n'a  été  bien  connu  en  France  qu'au  bout  de 
quarante  années.  Mais  en  récompense  nous  avions  la 
matière  cannellée  et  la  matière  rameuse  de  Descartes,  & 
les  petits  tourbillons  molasses  s  du  Révérend  Père  Malle- 

50  branche;  et  le  sistéme  de  Mr.  Privât  de  Molière^,  qui 
ne  vaut  pas  pourtant  Poquelin  de  Molière. 

De  tous  ceux  qui  ont  un  peu  vécu  avec  M.  le  Cardi- 
nal de  Polignac,  il  n'y  a  personne  qui  ne  lui  ait  entendu 
dire,  que  Newton  était  Péripatéticien,  &  que  ses  rayons 

55  colorifiques  et  sur  tout  son  attraction,  sentaient  beaucoup 
l'Athéisme  :.  Le  Cardinal  de  Polignac  joignait  à  tous  les 
avantages  qu'il  avait  reçus  de  la  nature  une  très  grande 
éloquence.  Il  faisait  des  vers  latins  avec  une  facilité  heu- 
reuse &  étonnante,  mais  il  ne  savait  que  la  Philosophie  de 

60  Descartes,  &  il  avait  retenu  par  cœur  ses  raisonnemens 
comme  on  retient  des  dattes.  Il  n'étoit  point  devenu  Géo- 


41.  Ces  lignes  se  retrouvent  à  la  fin  de  la  lettre  XVI  (éd.  ^^'^■48)  et  avant 
l'addition  qui  la  termine  dans  ^i-^2. 

52.  Le  passage  qui  suit  (De  tous  ceux...  jusqu'à  J'avais  cru)  avait  déjà 
été  imprimé  dans  les  éditions  Ji-j'2  oii  il  terminait  la  lettre  XVI.  Je  donne  le 
texte  de  yé,  et  en  note  les  variantes  des  éd.  Ji-J^,  yo-K.  —  55.  /i  sentoit 
—  56.  jr  o]net  les  mots  de  Polignac.  —  57.  ji  reçu 
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mctre,  &  il  nYtail  pas  né  Philosophe.  11  pouvait  juger  les 
Caiilinaircb  &  l'iinéidc,  mais  non  pas  Newton  et  Lx)ckc. 
Quand  on  considère  que  Newton,  Locke,  Clarke,  Lcibnii/ 

6$  auraient  été  persécutés  en  France,  emprisonnés  à  Rome, 
brûlés  à  Lisbonne,  que  faut-il  penser  de  la  raison  humaine? 
Elle  est  née  dans  ce  siècle  en  Angleterre.  Il  y  avait  eu 
du  tems  de  la  Reine  Marie  une  persécution  assez  forte 
sur  la  façon  de  prononcer  le  Grec,  &  les  persécuteurs  se 

70  trompaient.  Ceux  qui  mirent  Galilée  en  pénitence  se 
trompaient  encorplus.  Tout  Inquisiteur  devrait  rougir  jus- 
qu'au fond  de  l'amc  en  voyant  seulement  une  sphère  de 
Copernic.  Cependant  si  Newton  était  né  en  Portugal,  & 
qu'un   Dominicain    eût    vu   une   hérésie    dans  la    raison 

7)  inverse  du  quarré  des  distances,  on  aurait  revêtu  le  cheva- 
lier Isaac  Newton  d'un  Sanbenite  dans  un  Auto  da  Fé. 

On  a  souvent  demandé  pourquoi  ceux  que  leur  minis- 
tère engage  à  être  savans  &  indulgens  ont  été  si  souvent 
ignorans  et  impitoyables.  Ils  ont  été  ignorans  parce  qu'ils 

80  avaient  longtems  étudié,  &  ils  ont  été  cruels  parce  qu'ils 
sentaient  que  leurs  mauvaises  études  étaient  l'objet  du 
mépris  des  sages.  Certainement  les  Inquisiteurs  qui  eurent 
l'effronterie  de  condamner  le  sistême  de  Copernic,  non  seu- 
lement comme  hérétique,  mais  comme  absurde,  n'avaient 

85  rien  à  craindre  de  ce  sistême.  La  terre  a  beau  être  emportée 
autour  du  Soleil  ainsi  que  les  autres  planètes,  ils  ne  per- 
daient rien  de  leurs  revenus  ni  de  leurs  honneurs.  Le 
dogme  même  est  toujours  en  sûreté,  quand  il  n'est  com- 

62.  )i  point  [néj  —  64.  ji  omet  le  mot  Locke.  —  69.  A'  manière  [de 
prononcer] 

71.  S^'5^1  ""  ''^"  ^^  •  Elle  est  née.  . . .  encore  plus,  donnent  :  &  en 
quoi  notre  vulgaire  d'Europe,  j'entens  celui  qui  est  gouverné  &  celui 
qui  gouverne,  est-il  au-dessus  des  Habitans  de  la  Caffrerie  Se  des  Topi- 
namboux  ?   Il  sembleroit  que  l'avanture  de  Galilée  auroit  du   corriger 

les  hommes.   [Tout  Inquisiteur ]  —  76.  yi  omet  le  vwt  Isaac.  —  ji 

jo-K  san-benito 

85.   ;i  omet  les  mots  le  sistême  de  [Copernic].  —  87.  )2  leur  revenu 
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battu  que  par  des  Philosophes  ;  toutes  les  Académies  de 
90  l'Univers  ne  changeront  rien  à  la  croyance  du  peuple  8. 
Quel  est  donc  le  principe  de  cette  rage,  qui  a  tant  de  fois 
animé  les  Anitus  contre  les  Socrates  ?  C'est  que  lesAnitus 
disent  dans  le  fond  de  leur  cœur  :   «  Les  Socrates  nous 
méprisent  ». 
95       J'avais  cru  dans  ma  jeunesse  que  Newton  avait  fait  sa 
fortune  par  son  extrême  mérite.  Je  m'étais  imaginé  que 
la  Cour  &  la  ville  de  Londres  l'avaient  nommé  par  accla- 
mation Grand  Maître  des  Mon  noies  du  Royaume.  Point 
du  tout.    Isaac   Newton  avait  une  nièce  assez    aimable 
00  nommée  Madame  Conduit.  Elle  plut  beaucoup  au  grand 
trésorier  Hallifax.   Le  calcul  infinitésimal  &  la  gravita- 
tion ne  lui  auraient  servi  de  rien  sans  une  jolie  nièce  9. 


COMMENTAIRE 


1.  Cf.  1.  XV,  n.  24. 

2.  Cf.  1.  VIL 

3.  Principia,  éd.  1726,  p.  528-529. 

4.  Fontenelle,  278.  —  Coste,  Préface  de  sa  trad.  de  l'Optique. 
—  Cf.  Voltaire,  Éléments  de  la  Pbil.  de  Neuton,  II,  10,  t.  XXII, 
p.  486. 

5.  Cf.  Éléineiits  de  la  Pbil.  de  Weiuton,  II,  2,  t.  XXII,  p.  446, 
et  Correspondance,  XXXV,  9. 

6.  Leçons  de  physique,  dictées  au  Collège  Royal,  contenant  les 
éléments  de  la  physique  déterminés  par  les  seules  lois  des  mécaniques. 
4  vol.,  1733-1739-  Cf.  aussi  ses  Mémoires  imprimés  dans  le 
recueil  del'Acad.  des  sciences  de  1724  a  1733.  L'abbé  Le  Corgne 
de  Launay  avait  publié  en  1743  les  Principes  du  système  des  petits 

90.  51  changent 

95.  Cette  fin  (J'avois  cru...  nièce)  date  de  j6  comme  le  début  du  mot- 
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tourbillons  ou  Abiff^é  de  lu  phyiiijue  de  l\ihb/  Privai  de  Moltères.  — 
Sur  SCS  lourbilloui  ioupUs  et  à  rrssorls,  cf.  Voltaire,  XXXV,  9, 

7.  Le  poème  du  card.  de  Polignac,  AuliUuretiui  sive  de  Dec 
el  tiatura  libri  IX,  avait  paru  après  sa  mort  par  les  soins  de 
l'abbé  de  Rothelin  (Paris,  1747,  2  v.  ïn-H").  Il  fut  traduit  en 
français  par  M.  de  liougainville  (175 1).  Rothelin,  dans  sa  Pré- 
face, Bougainville  dans  son  Discours  pr^limiUiiire,  attestent  tous 
les  deux  la  fer\eur  cartésienne  de  Polignac  (Prx/.,  xii,  xxvi  ; 
Disc,  prél.,  XXX VI).  <'  Quin  et  in  causa  religionis  suspiciosus, 
atquc  omniii  tula  limeus,  Lockium  et  Neutonum  perstrinxit  » 
{Prœ/.,  XV).  On  lit  au  ch.  iv,  v.  1067: 

Virtutem  occultam  et  cxcos  in  corpore  sensus 

Débet  (Neutonus)  Aristotcli  ;  vacuum  trahit  ex  Epicoro. 

Cf.  encore  II,  865  ;  IV,  933. 

8.  Cf.  fin  de  la  let.  XIII. 

9.  Miss  Barton,  nièce  de  Newton,  n'avait  que  16  ans  quand 
Newton  fut  nommé  aux  Monnaies.  Sur  son  intimité  avec  Halifax 
et  les  bruits  qui  en  coururent,  cf.  Sir  David  Brewstcr,  Menwirs 
of  the  life...  of  sir  Isaac  Nnuton,  2  vol.,  1855,  t.  II,  p.  273- 
281  (il  cite,  p.  273,  une  vie  anonyme  de  Halifax  parue  en  171 5 
où  l'on  fait  allusion  à  Miss  Barton),  et  le  Dict.  of  Nat.  Biogr., 
art.  MoNTAGu,  Charles,  Earl  of  Halifax.  J'ignore  d'où 
Voltaire  tint  ce  méchant  propos,  peut-être  de  quelque  voyageur 
anglais. 
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Sur  la  tragédie 


Les  Anglais  avoient  déjà  un  Théâtre  aussi  bien  que 
les  Espagnols,  quand  les  Français  n'avoicnt  que  des  Tré- 
teaux 2.  Sliakespear  3  qui  passoit  pour  le  roypçillp  des 
Anglais  4,  fleurissoit  à  peu  près  dans  le  tems  de  Lopez 
de  Vega  ;  \\  créa  le  théâtre  ;  il  avoit  nn  gonïp  plpîn  rl<^ 
force  &  de  fécondité^  de  naturel  &  de  sublime,  sans  la 
moindre  étincelle  de  bon  goût,  &  sans  la  moindre  con- 
nrnssnnre  d^s  régies  5.  Je  vais  vous  dire  une  chose  hasardée 
mais  vraie,  |  c'est  que  le  mérite  de  cet  Auteura  perdu  le 
théâtre  anglais  ;  il  y  a  de  si  belles  scènes,  des  morceaux 
si  grands  et  si  terribles  répandus  dans  ses  Farces  mons- 
trueuses, qu'on  apelle  Tragédies  ^,  que  ces  pièces  ont 
5  toujours  été  jouées  avec  un  grand  succès.  Le  tems  qui 
seul  fait  la  réputation   des  hommes,  rend   à  la  fin  leurs 

éfauts  respectables.  La  plupart  des  idées  bizarres  & 
[igantesques  7  de  cet  auteur,  ont  acquis  au  bout  de  deux 

;ns  ans   le  droit  de  passer  pour  sublimes  ;    les  auteurs 


[212] 


Ligne  2.  S9*'S^  De  la  tragédie.  70-yj  et  K  (aux  Mélanges  littéraires 
147,  p.  2J2)  De  la  Tragédie  Anglaise.  —  4,  ^4^-K  [n'avoient]  encore 
lue]  —  5  .  /{"  Shakespeare  ^4^,  ^4",  jj^,  ^8  Shakespéar^ar/o;</.  —  ^6- 
que  les  Anglais  prennent  pour  un  Sophocle  —  6.  /i,  ^6-7/  ilorissait 
14.  )4  ses  34'^-K  ces  qui  est  la  vraie  leçon  ;  je  Vai  reçue  dans  le 
tte.  —  16.  75,  K  [qui]  fait  seul  —  18-19.  J4''-K  i$o  ans  sans  doute 
i-rection  de  Thien'ot,  dont  Voltaire  semble  avoir  reconnu  la  justesse  (XXXIII, 
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20  modernes  l'ont  presque  tous  copié  ;  mais  ce  qui  réutti 
soit  dans  Shakcspear,  est  sifflé  chez  eux,  &  vous  croïcz 
bien  que  la  vénération  qu*on  a  pour  cet  ancien,  augmente 
;\  mesure  qu'on  méprise  les  modernes  *.  On  ne  |  fait  pas  [: 
réflexion    qu'il   ne   faudroit  pas    l'imiter,    &   le  mauvais 

25  succès  de  ses  copistes  fait  seulement  qu'on  le  croit  inimi- 
table 9. 

\^ous  sçavez  '"  que  dans  la  Tragédie  du  More  de 
Venise",  pièce  très-touchante,  un  mari  étrangle  sa  femme 
sur  le  iliéatre,  «S:  quand   la  pauvre  femme  est   étranglée 

30  elle  s'écrie  qu'elle  meurt  très-injustement  '*.  Vous 
n'ignorez  pas  que  dans  Hamict,  des  fossoieurs  creusent 
une  fosse  en  buvant,  en  chantant  des  vaudevilles,  &  en 
faisant  sur  les  têtes  de  mort  qu'ils  rencontrent,  des  plai- 
santeries convenables  à  gens  de  leur  métier 'î;  mais  ce 

35  qui  vous  surprendra,  c'est  qu'on  a  imité  ces  sottises  sous 
le  règne  de  Charles  Second,  qui  étoit  celui  de  la  politesse, 
&  l'âge  d'or  des  beaux  arts  m. 

Otway,  dans  sa  Venise  sauvée '>,  introduit  le  Sénateur  [21 
Antonio  &  la  courtisanne  Naki  au  milieu  des  horreurs  de 

40  la  conspiration  du  Marquis  de  Bedmar.  Le  vieux  Sénateur 
Antonio  fait  auprès  de  sa  courtisanne  toutes  les  singeries 
d'un  vieux   débauché  impuissant  &  hors   du  bon  sens  ; 
il  contrefait  le  taureau  &  le  chien,  il  mord  les  jambes  dej 
sa  maitresse  qui  lui  donne  des  coups  de  pied  &  des  coups  i 

4  5  de  fouet'^.  On  a  retranché  de  la  pièce  d'Otway  ces  boufon-j 
neries  faites  pour  la  plus  vile  canaille 'T;  mais  on  a  laissé' 


21.  ^4^-46,  en  Shakespear  {42%  Errata  :  en  Sh..  lis.  dans  Sh.)  — 2; 
^4'-K  que  l'on — 22. -/6-A' auteur —  2 5. j^'- A' des  [copistes]  —  39.  ^4*  A  j' 
[etj  que  [quand] 

33.  j4''-K  [têtes]  des  morts.  A'  errata  (t.  LXX,  p.  508)  :  de  morts.  — ^ 

36,  ^^'-K  ponctuent  ma!  :  [sottises].  Sous heaus-arts],  Otway...  — 37. 

j4''-K  l'âge  des  beaux  arts.  Atigl.  ^j  the  golden  âge.  —  39.  ^4*-K  sa! 
[courtisane]  —  40.  ^4^- y  6,  •jx'^  Bedemar 
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le  Jules   César  de  Shakespear  les   plaisanteries  des 
lonniers  et  des   savetiers   Romains  introduits  sur  la 
le  avec  Brutus  ôcCassius^s.  C'est  que  la  sottise  d'Otway 
loderne,  &  que  |  celle  de  Shakespear  est  ancienn^.       [215] 
fous  vous  plaindrez  sans  doute  que  ceux  qui  jusqu'à 
lent  vous  ont  parlé  du  théatreanglajs,  &  sur  tout  ^ 
IfameiR   Shakespear,  ne   vous  aient  encore  fait  voir 
ises  erreurs,  &  que   personne_n  ait  tmduiLuiC""  ^^ 
indroits  frapans  qui  demandent^ace  pour  toutes  ses 
;.   Je  vous  répondrai  qûlT^est  bien  aisé  de  raporter 
:ose  les  erreurs  d'un  poëte,  mais  très-difficile  de  tra- 
ses  beaux  vers'9.  Tous  les  grimaudsqui  s'érigent  en 
[uertes  hclrvame  célèbres,  compilent  des  volumes  : 
;rois  mieux  deux  pages  qui  nous  fissent  connoître 
[ues  beautés  ;  car  jejnainijendrai  toujours  avec  les_ 
le  bon  goût,  qu'il  y  a  plus  à  profiter  dans  douze  vers 
[ïiére  &  de  Virgile,  |  que  dans  toutes  les  critiques  J2 1 6] 
a  faites  de  ces  deux  grands  hommes^ 
hasardé  de  traduire  quelques  morceaux  des  meilleurs 
anglais  :   en  voici  un  de  Shakespear.  Faites  grâce 
[copie    en    faveur   de   l'original,  &   souvenez- vous 
1rs  quand  vous  voïez  une  traduction,  que  vous  ne 
qu'une  foible  estampe  d'un  beau  tableau, 
choisi  le  monologue  de  la  tragédie  d'Hamlet,  qui 
sçu  de  tout  le  monde  ^°  &  qui  commence  par  ce  Vers. 


To  be,  or  not  to  be,  that  is  the  question. 


mnanq 


"fjf^-K   [avec]  Cassius    et  Brutus,    Vous  vous  plaindrez  La  bou- 
lanque  dans  ^4*  a-t-clle  été  retranchée  par  Thieriot  ?  on  a-t-elle  été 
Voltaire  sur  fépreuve  de  Jore  ? 
"  [les]  sotises  —  58.  s^-K  [tous]  ceux  [qui] 
-J2  quelque  beauté  —  61.  34*-K  tous  [les  gens]  —  64.  i4*-}9 
.  J4*--ff  de  Hamlet 
-K  ces  [vers] — 72.  )9^-K  [question]  !  etc. 
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C'est  Hamlct  Prince  de  Danemark  qui  parle. 

Demeure  ;  il  faul  choisir  &  passer  i  l'instant 
7, S  De  la  vie  à  la  mort,  ou  de  l'êlrc  au  néant  : 

Dieux  cruels  I  sj[  cn,cst,  éclairez  mon  courage  ". 
Faut-il  vieillir  courbé  sous  la  main  qui  m'outrage, 
Suportcr  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort  ? 
Qui  suis-je?  qui  m'arrête?  &  qu'est-ce  que  la  mort? 
«0  C'est  la  fin  de  nos  maux,  c'est  mon  unique  asile  ; 

Après  de  longs  transports  c'est  un  sommeil  tranquile  ;( 
On  s'endort  &  tout  meurt  ;  mais  un  affreux  réveil, 
Doit  succéder  peut  être  aux  douceurs  du  sommeil. 
On  nous  menace,  on  dit  que  cette  courte  vie, 
De  tourments  éternels  est  aussi-tAt  suivie. 
O  mort  !  moment  fatal  !  affreuse  éternité, 
Tout  cœur  à  ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 
Eh  qui  pourroit  sans  toi  suportcr  cette  vie, 
"De  nos  Prêtres  riienteurs  be^njr  llhnjgocrisje  ; 
D'une  indigne  maicressc  encenser  les  erreurs, 
^X^  -    .   J^amper  sous  un  Ministre,  adorer  ses  hauteurs, 
A^^J^^  Et  montrer  les  langueurs  de  son  dme  abatue, 
\J^      A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 

La  mort  seroit  trop  douce  en  ces  extrémités  ; 
95  Mais  le  scrupule  parle  et  nous  crie,  Arrêtez  ; 

Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide, 
Et  d'un  Héros  guerrier,  fait  un  chrétien  timide,  &c. 

Ne  croïez   pas  que  j'aie  rendu  ici  l'Anglais  moi 


73-  i4*-i9.  4^>  4^'  ;2'  i^'  7^  Dannemark  yr  K  Danemai 
42»,  ;r,  70,  75  Dannemarck  —  75.  AT  et  [de  l'être]  —  7^.  " 
;i-K  [Dieux]  justes  ! 

89.   K  [De  nos]  fourbes  puissans... 

97.  Ici  K  intercale  une  phrase  de  transition  et  une  traductioi 
empruntées  à  /'Appel  à  toutes  les  Nations,  1761,  ce  qui  rompt  lé 
morceau;  après  cette  version  littètale,  les  tiwts  Ne  croiez  pas... /o« 
sens.  Je  tie  donne  pas  ce  morceau  qui  na  jamais  appartenu  au: 
Anglaises.  Onle  trouvera  dans  l'éd.  Moland,  t.  XXII,  p.  i)i  (Lettre 
et  /!  XXIV,  p.  202-20]  (Appel  à  toutes  les  Nations). 
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mot  ;  malheur  aux  faiseurs  de  traductions  littérales,  qui 
J  100  en  traduisant  chaque  parole,  énervent  le  sens.  C'est  bien 

f  là   qu'on    peut   dire  que   la   lettre   tue    ^    gnp   Fesprir    

i,'        viviliÊ_23. 

Voici  encore  un  passage  d'un  fameux  tragique  anglais,  [219] 
Dryden  poète  du   tems  de  Charles  Second,  auteur  plus 
^105  Bécond    que    judicieux    qui    auroit  une    réputation  sans 
*  '  '^élange,    s'il  n'avoit  fait  que  la  dixième  partie  de  ses 
uvrages,  &  dont  le  grand  défaut  est  d'avoir  voulu  être 
iversel  ^3. 
Ce  morceau  commence  ainsi  : 

1 10  ÎVhen  I  consider  life,  fis  ail  a  cheat. 

Yet  fool'd  by  hope,  vien  favour  the  deceit  ^* . 

De  desseins  en  regrets,  &  d'erreurs  en  désirs, 

Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie. 

Dans  les  malheurs  presens,  dans  l'espoir  des  plaisirs, 
115  Nous  ne  vivons  jamais,  nous  attendons  la  vie. 

Demain,  demain  dit-on,  va  combler  tous  nos  vœux; 

Demain  vient,  &  nous  laisse  encor  plus  malheureux.  [220] 

Quelle  est  l'erreur,  hélas  !  du  soin  qui  nous  dévore  ? 

Nul  de  nous  ne  voudrait  recommencer  son  cours  : 
120  De  nos  premiers  momens  nous  maudissons  l'aurore, 

El  de  la  nuit  qui  vient,  nous  attendons  encore 

Ce  qu'ont  en  vain  promis  les  plus  beaux  de  nos  jours,  &c. 

C  est  dans  ces  morceaux  détachés  que  les  tragiques 


100.  j4^-A'  qui  traduisant  (ou  traduisans) 

,i04.  _?4"-/"^c'est(Dryden) —  loS. ^ç^^-K suppriment  et  dont...  universel, 
m.  ^4^-/^  [deceit],  etc.  —  T13  46-K  siippriment  le  point  après  foMe, 
etitit  mettent  un  après  plaisirs,  à  tort. 
'.  Œ:22.  42^  intercale  ici  ce  passage  :  Voici  un  morceau  de  son  Montézume, 
dan»  lequel  cet  infortuné  Monarque  réfute  les  argumens  du  Jacobin  qui 
veut  le  rendre  Chrétien  pour  le  préparer  doucement  au  supplice  qu'on 
lui  destine  *5 . 

Cessez  de  nous  vanter  vos  faibles  avantages, 
Nous  avons  comme  vous  nos  Martyrs  &  nos  Sages, 
Il  en  est  en  tous  tems,  il  en  est  en  tous  lieux  ; 
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Au^lais  ont  |usqu*ici  excelle  :  leurs ^ccc:»  presque  toutes^ 
12)   barbares,  dépourvues  i!  '  *      ire,  de  ii 

blancc,  ont  des  lueurs  cioiiii.uiiçb  .m  umieu  de  clUl  ului, 
Le  stile  est  irop  ampoulé,  trop  |  hors  <!<  lajaaiUIiLi^'jjrpi 
copié  des  écrivains  hébreux  si  ic    ^      tjg  ['fnflury  nsi 
ii.^uc^;    mais    aussi  _JLfjut  tivoucr  que  |es  échasses   d 
1 30  stile  figuré,  sur  lesquelles  la  langue  anglaise  est  gmiu] 
élèvent  aussi  Tesprit  bien  haut,  quoique  par  une  marcl 
ir  régulière. 

Le  premier  Anglais  qui  ail  fait  une  pièce  raisonnab 

Toute  secte  eut  ses  Saints,  tout  Empire  a  ses  Dieux, 
Nous  naissons  ignurans  ;  l'erreur  de  notre  mère, 
Sucée  avec  le  lait,  nous  en  devient  plus  chère; 
Au  joug  des  préjugés  le  tenis  nous  endurcit  ; 
La  Nourrice  commence,  &  le  Prêtre  finit. _ 
On  se  fait  de  l'erreur  une  triste  science, 
L'âge  mûr  est  chez  nous  la  dupe  de  l'enfance  ; 
La  superstition  qui  commence  au  berceau, 
Tirannise  la  vie  8c  nous  suit  au  tombeau. 

Dans  la  même  pièce  Pizare  dit  à  Montezumc  : 

L'envoyé  du  Très-Haut,  le  maître  de  ma  loi. 
Le  Pape  a  transporté  ton  Kmpire  à  mon  Roi. 

L'Empereur  Mcxiquain  répond  : 

Le  Pape  est  l'ennemi  du  Dieu  qu'il  représente, 

S'il  autorise  ainsi  ton  audace  insolente  ; 

Et  c'est  un  insensé  s'il  donne  mes  États, 

Dont  il  n'est  point  le  maître,  &  qu'il  ne  conooit  pas. 

[C'est  dans  ces  morceaux  détachés] que  les  Anglois  déployent  leur  lyii 
diesse,  &  quelquefois  leur  licence.  [Leurs  pièces...]  Ce  morceau  «'jf~' 
jamais  été  recueilli. 

124.  )9^-42,    )i  jusques  ici   —   126.  }4'-42,   46-K  et   [de    vraist_ 
blance]    42*    [dépours'ues]    d'ordre,    de  bienséance,    de   vraisemblaac 
de  naturel,  ainsi  que  la  plupart  des  Tragédies  Espagnoles,  ont  poui 
[des  lueurs]  —  I2Q.  )6-K  suppriment  les  mets  il  faut  avouer  que 

131.  ^^-K  suppriment  aussi  —  132.  )6-K  ajoutent  :  !1  semble  qi. 
quefois  que  la  nature  ne  soit  pas  faite  en  Angleterre  con::nie  ailleurs 
Ce  même  Dryden,  dans  sa  farce  de  Don  Sébastien  Roi  de  Portugal, 
appelle  Tragédie,  fait  parler  ainsi  un  Officier  à  ce  Monarque  -*. 


LE    ROI    SÉBASTIEN. 

Ne  me  connais-tu  pas,  traître,  insolent? 


bi. 
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&  écrite  d'un  bout  à  l'autre  avec  élégance,  est  l'illustre 

35  _M£_Adi^^  ^^.  Son  Caton  d'Utique  est  un  chef-d'œuvre 

pour  la  diction,  &  pour  la   beauté  des  vers.   Le  rôle  de 

Caton  est  à  mon  gré  fort  au-dessus  de  celui  de  Cornelie 

dans  le  Pompée  de  Corneille  :  car  Caton  est  grand  sans 

enflure,  &  Cornelie  qui  d'ailleurs  n'est  pas  un  personnage 

40  nécessaire,  vise  quelques-fois  au  galimatias.  Le  Caton  |  de  [222] 

J\^r  Adisson  me  paroit  le  plus  beau  personnage  qui  soit 

L     sur  aucun  théâtre,  mais   les  autres  rôles  de  la  pièce  n'y 

^  '.répondent    pas,    &   cet  ouvragée    si    bien    écrit  est  défi- 

i^'^guré  par  une  mtrigue  iroide  d  amour,  qui  répand  sur  la 

I5  pièce  une  langueur  qui  la  tue. 

ALONZE. 

Q.ni,  moi  ? 
Je  te  connais  fort  bien,  mais  non  pas  pour  mon  Roi. 
Tu  n'es  plus  dans  Lisbonne,  où  ta  Cour  méprisable, 
Nourrissait  de  ton  cœur  l'orgueil  insuportable. 
Un  tas  d'illustres  sots  &  de  fripons  titrés, 
Et  de  gueux  du  bel  air,  &  d'esclaves  dorés, 
Chatouillait  ton  oreille  &  fascinait  ta  vue  ; 
On  t'entourait  en  cercle  ainsi  qu'une  statue. 
Quand  tu  disais  un  mot,  chacun,  le  cou  tendu, 
S'empressait  d'applaudir  sans  t'avoir  entendu  ; 
Et  ce  troupeau  servile  admirait  en  silence 
Ta  royale  sottise  &  ta  noble  arrogance  : 
Mais  te  voilà  réduit  à  ta  juste  valeur 

Ce  discours  est  un  peu  Anglais;  la  pièce  d'ailleurs  est  boufonne. 
Comment  concilier,  disent  nos  critiques,  tant  de  ridicule  &  de  raison, 
tant  de  bassesse  &  de  sublime  ?  Rien  nest  plus  aisé  à  concevoir  ;  il  faut 
songer  que  ce  sont  des  hommes  qui  ont  écrit.  La  scène  Espagnole  a  tous 
les  défauts  de  l'Anglaise,  &  n'en  a  peut  être  pas  les  beautés.  Et  de 
bonne  foi  qu'étaient  donc  les  Grecs  3°?  qu'était  donc  Euripide,  qui 
dans  la  même  pièce,  fait  un  tableau  si  touchant,  si  noble,  d'Alceste 
s'immolant  à  son  époux,  &  met  dans  la  bouche  d'Admète  &  de  son  père 
des  puérilités  si  grossières  que  les  Commentateurs  mêmes  en  sont 
embarassés  5»  ?  Ne  faut-il  pas  être  bien  intrépide  pour  ne  pas  trouver  le 
sommeil  d'Homère  quelquefois  un  peu  long,  &  les  rêves  de  ce  sommeil 
assez  insipides  ?  Il  faut  bien  des  siècles  pour  que  le  bon  goût  s'épure. 
Virgile,  chez  les  Romains,  Racine,  chez  les  Français,  furent  les  pre- 
miers dont  le  goût  fut  toujours  pur  dans  les  grands  ouvrages. 

[Monsieur  Addisson...] 

154.  ?./-.;<? c'est  [l'illustre]. —  i^<).  42,  42^,  48-^6,  yo,  7/,  71%  i^  Addis- 
son J^'-Jf?,  J5?4-46  Addison  7/  seul  conserve  Adisson. 

ia.5.4^  (corr.)dons  une  longue  addition  manuscrite  {cf.  n.crit.à  la  lig.  14^)^ 
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La  coutume  d'iiiiroduirc  de  l'amour  à  tort  &à  travers 
dans  les  ouvrages  dramatiques,  passa  de  Paris  à  Londres 


puis  ^i-K  remplacent  ralinêa  Le  premier  anglais...  qui  la  tue  (/l'jf.  t}3-i4f) 
par  Je  dèx'elopfemenl  iuivaul  qui  n'en  comerve  que  qtulaues  expreaiont  :  Mon- 
sieur AdJissoii  est  le  premier  Anglais  qui  ait  lait  une  trjgrdie  rai- 
sonnable. Je  le  plaindrois  s'il  n'y  avoit  mis  que  de  la  raison.  Sa  tragédie 
de  Catoii  est  écritte  d'un  bout  à  l'autre  avec  cette  élégance  maie  et  éner- 
gique dont  Corneille  le  premier  donna  chez  nous  de  si  beaux  exemples 
dans  son  stile  inégal.  11  me  semble  que  cette  pièce  est  faitte  pour  un 
auditoire  un  peu  pbilosophc  et  très  RcpublicainJ-.  Je  doute  que  nos 
jeunes  Dames  et  nos  Petits  Maitrcs  eussent  aimé  Caton  en  robe  de 
Chambre  lisant  les  Dialogues  de  JMaton,  et  faisant  ses  reflexions  sur 
l'immortalité  de  l'ame.  Mais  ceux  qui  s'elcvent  au-dessus  des  usages, 
des  préjuges,  des  faiblesses  de  leur  nation,  ceux  qui  sont  de  tous  les 
tems  et  de  tous  les  p.iïs,  ceux  qui  préfèrent  la  grandeur  philosophique 
à  des  déclarations  d'amour,  seront  bien  aises  de  trouver  ici  une  Copie 
quoiqu'imparfaite  de  ce  morceau  sublime.  Il  semble  qu'Addisson,  dans 
ce  beau  monologue  de  Caton,  ait  voulu  lutter  contre  Shakespcar.  Je 
traduirai  l'un  comme  l'autre,  c'est  à  dire  avec  cette  liberté  sans  laquelle 
on  s'écartcroit  trop  de  son  original  à  force  de  vouloir  (7;*  lui  vouloir 
A' vouloir  lui)  ressembler.  Le  fonds  est  très  fidèle;  j'y  ajoute  peu  de 
détails.  Il  m'a  fallu  enchérir  sur  lui  ne  pouvant  l'égaler  5J, 

Oui  Platon,  tu  dis  vrai,  notre  ame  est  immortelle. 

C'est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  \it  en  elle, 

Eh  !  d'où  vien  Iroit  sans  lui  ce  grand  pressentiment, 

Ce  dégoût  des  faux-biens,  cette  horreur  du  néant  ? 

Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entraines. 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes, 

Ht  m'ouvrir  loin  d'un  corps  dans  la  fange  arrêté, 

Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éternité. 

L'éternité  !  quel  mot  consolant  et  terrible  ! 

O  lumière  !  ô  nuage  !  ô  profondeur  horrible  I 

Que  suis-je?  où  suis-je?  où  vais-je  et  d'où  suis-je  tiré? 

Dans  quel  climat  nouveau  {^i-K  quels  climats  nouveaux), 

[dans  quel  monde  ignoré 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être  ? 
Ou  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître  ? 
Que  me  préparez-vous,  abîmes  ténébreux  ? 
Allons,  s'il  est  un  dieu,  Caton  doit  être  heureux. 
II  en  est  un  sans  doute  et  je  suis  son  ouvrage. 
Lui  même  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image. 
Il  doit  vanger  sa  cause  et  punir  les  pervers. 
Mais  comment?  dans  quel  tems  et  dans  quel  Univers? 
Ici  la  vertu  pleure  et  l'audace  l'opprime; 
L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  : 
La  fortune  y  domine  et  tout  y  suit  son  char. 
Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César  : 
Hatons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste  ; 
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vers  Fan  1600  avec  nos  rubans  &  nos  perruques  34.  J.es- 
femmes  qui  parent  les  spectacles^^^conrme  içj,  ne  vfiilent- 

150  plus  souffrir  qu'on  leur  parle  d'autre  chose  que  d'amour^ 
Le'^sage  Adisson  eut  la  molle  complaisance  de  plier  la 
sévérité  de  son  caractère  aux  mœurs  de  son  tems,  & 
gâta  un  chef-d'œuvre  pour  avoir  voulu  plaire. 

Depuis  lui  les  pièces  sont  devenues  plus  régulières,  [223] 

155  le  peuple  plus  difficile,  les  auteurs  plus  corrects  & 
moins  hardis.  J'ai  vu  des  pièces  nouvelles  fort  sages, 
mais  froides  35.  H  semble  que  les  Anglais  n'aient  été  faits 
jusqu'ici  que  pour  produire  des  beautés  irréguliéres.  Les 
monstres  brillans  de  Shakespear  plaisent  mille  fois  plus 

léo  que  la  sagesse  moderne  î^'.  Le  génie  poétique  des  Anglais 
ressemble  jusqu'à  présent  à  un  arbre  tolittu  planté  par~la 
nature,  jetant  au  hazard  mille  rameaux  &  croissant  iné- 


Je  te  verrai  sans  ombre,  o  vérité  céleste  1 

Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil, 

Cette  vie  est  un  songe  et  la  mort  un  réveil  37. 


Dans  cette  Tragédie  d'un  Patriote  et  d'un  Philosophe,  le  rôle  de 
Caton  me  paraît  surtout  un  des  plus  beaux  personnages  qui  soyent  sur 
aucun  Téâtre.  Le  Caton  d'Addisson  est,  je  crois,  fort  au-dessus  de  la 
Cornelie  de  Pierre  Corneille.  Car  il  est  continuellement  grand  sans 
enflure,  et  le  rôle  de  Cornelie,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  un  personnage 
nécessaire,  sent  trop  la  déclamation  en  quelques  endroits.  Elle  veut 
toujours  être  héroïne  et  Caton  ne  s'apperçoit  jamais  qu'il  est  un  héros. 
(Compare^  $4-48,  ci-dessus  l.  1)6-140.) 

Il  est  bien  triste  que  quelque  chose  de  si  beau  ne  soit  pas  une  belle 
tragédie,  des  scènes  décousues,  qui  laissent  souvent  le  téâtre  vide, 
des  à  parte  trop  longs  et  sans  art,  des  amours  froids  et  insipides,  une 
conspiration  inutile  à  la  Pièce,  un  cert^un  Sempronius  déguisé  et  tué 
sur  le  téâtre,  tout  cela  fait  de  la  fameuse  tragédie  de  Caton  une  pièce 
que  nos  Comédiens  n'oseroient  jamais  jouer,  quand  même  nous  pen- 
serions à  la  Romaine  ou  à  l'Anglaise.  La  barbarie  et  l'irrégularité  du 
téâtre  de  Londres  ont  percé  jusques  dans  la  sagesse  d'Addisson.  Il  me 
semble  que  je  vois  le  Czar  Pierre  qui  en  reformant  les  Russes  tenait 
encore  quelque  chose  de  son  éducation  et  des  mœurs  de  son  pais  38, 

149.  _?94-/l  [qui]  y  [parent]  —  150.  J4''-K  d'autres  choses  {mais  ij*^ 
d'autre  chose) 

162.  /2  craissant 
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galcmcnl  &  avec  force;  il  meurt,  si  vous  voulez  forcer  sa 
nature  &  le  tailler  en  arbre  des  jardins  de  Marly  ï9. 


COMMENTAIKi: 

I.  Pour  cette  lettre  et  les  suivantes  qui  sont  des  causeries  r: 
la  littérature,  il  ne  saurait  guère  être  question  d'une  recherche  dt 
sourcfs  au  sens  étroit  du  mot,  si  ce  n'est  pour  un  petit  nombre 
de  faits.  Les  jugements  de  goût  de  Voltaire  sur  les  Anglais 
ont  leur  source  dans  sa  culture  esthétique  et  dans  son  attache- 
ment à  l'art  français.  Cependant  il  dépendent  aussi  dans 
une  large  mesure  des  conversations  qu'il  a  eues  avec  les 
Anglais,  littérateurs  et  gentlemen,  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance. Un  certain  nombre  des  textes  que  je  citerai  sont  à 
prendre  moins  comme  des  sources  directes  de  Voltaire  que 
comme  des  témoins  des  états  de  l'opinion  anglaise  sur  les  écri- 
vains anglais.  On  verra  ainsi  que  les  réserves  du  goût  français  de 
Voltaire  ne  sont  souvent  que  l'écho  des  réser^•es  de  la  bonne 
compagnie  anglaise  du  premier  tiers  du  xviiie  siècle.  —  Sur 
l'ensemble  des  lettres  XVIII-XXII,  cf.  A.  Beljame,  Le  public  el 
les  hommes  Je  lettres  en  Angleterre,  2*  éd.,  1897.  —  Sur  la 
matière  de  la  XVIIIe  lettre,  cf.  Lacroix,  l'Influence  de  Sha- 
kespeare dans  le  théâtre  français  ;  Jusseraud,  Shakespeare  en 
France,  1898;  Lounsbury,  Shakespeare  and  Voltaire,  1902;  The 
first  editors  of  Shakespeare,  Pope  and   Theobald,   1906  (la  contro- 

163.  } 4" -K  omettent  et  dczanl  slvcc  —  164.  42,  j/  M.irîi  —  42' rem- 
place toute  la  fin  de  la  lettre  depuis  Le  style  est  trop  ampoulé  (/.  227), 
par  ce  morceau  qui  n'a  jamais  depuis  été  recueilli  : 

Autrefois  on  ne  connaissoit  l'amour  sur  aucun  Théâtre  tragique  de 
l'Europe.  Malheureusement  pour  les  Critiques  qui  condamnent  l'amour, 
il  n'etoit  banni  de  la  Scène  que  dans  les  tems  de  barbarie-»^.  La  coutume 
de  l'introduire  à  tort  et  .i  travers  dans  les  Potimes  'Dramatiques  passa 
de  Paris  à  Londres  vers  Tan  1660  avec  nos  rubans  et  nos  perruques.] 
Le  sage  Addisson  a  rendu  depuis  par  son  Caton  ce  Théâtre  plus  régu- 
lier ;  mais  un  amour  languissant  dépare  sa  Pièce  sublime.  Les  Anglais 
sont  froids  depuis  qu'ils  observent  les  règles.  Leur  génie  poétique 
a  ressemblé  jusqu'à  présent  à  un  arbre  touffu  planté  par  la  nature, 
jettant  au  hazard  mille  rameaux,  croissant  avec  inégalité,  mais  avec 
force  :  il   meurt  si  vous  voulez  le  tailler  en  arbre  des  jardins  de  Marly. 
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verse  de  Pope  et  Theobald  est  de  1 728-1729)  ;  G.  Saintsbury,  A 
History  of  Criticism,  1902,  t.  II,  p.  365-395  ;  R.  Huchon,  Mrs 
Montagu,  an  Essay...,  1906,  p.  84  suiv.  ;  J.-G.  Robertson,  The 
knowledge  of  Shakespeare  on  the  Continent  at  the  beginning  of  the 
18^^  Century,  dans  The  Modem  Language  Review,  July,  1906.  — 
Sur  Shakespeare  en  France  avant  Voltaire,  cf.  le  Journal  litté- 
raire, 171 7  (Diss.  sur  la  poésie  anglaise);  Murait,  Lettres  sur  les 
Anglais,  1725  (éd.  Ritter,  p.  35);  le  Mercure  de  France,  Juin 
1727  et  Janv.  1728,  Lettre  sur  Shakespeare  (analyses  d'Hamlet 
et  d'Othello)  ;  l'abbé  Prévost,  Mémoires  d'un  homme  de  qualité, 
1.  X  (cf.  Jusserand,  p.  156-157).  —  Pour  le  jugement  des  Anglais 
sur  Shakespeare  avant  1730,  cf.  Dryden,  Of  Dramatick  Poésie  an 
Essay,  1668,  et  The  grouuds  ofcriticism  in  Tragedy,Qn  tête  de  son 
Troïlus  ;  Th.  Rymer,  The  Tragédies  of  the  last  âge  consider^d  and 
examin'd  by  the  practice  of  the  ancients  and  by  the  conimon  sensé  of 
ail  âges,  1678;  A  short  view  of  tragedy  ;  its  original,  excel- 
lency  and  corruption,  with  some  réfections  on  Shakespeare,  1693  ; 
Dennis,  Iniparlial  Critick,  or  Observations  on  M.  Rymer' s  shor- 
view...,  1693  ;  Lelters  on  the  Genius  andiuritings  of  Shak.,  171 1  ; 
Nie.  Rowe,  Préface  à  son  éd.  de  Shak.,  1709;  le  Spectateur, 
nos  22,  29,  40,  44,  141,  160,  208,  285,  396,  400,  419,  468, 
485,  541,  etc.;  Pope,  Préface'^  son  éd.  de  Shakespeare,  1725. 
Addison,  en  1694,  dans  son  Account  of  the  greatest  English 
Poets,  n'avait  pas  nommé  Shakespeare.  Swift  ne  l'a  nommé 
qu'une  fois  dans  toute  son  oeuvre  (Beljame,  p.  316).  Boling- 
broke  pensait  que  les  Anglais  n'avaient  pas  une  bonne  tragé- 
die (cf.  Voltaire,  Disc,  en  tête  de  Brutus,  éd.  Moland,  II,  314). 

2.  Cf.  Rymer,  A  Short  vieiu,  p.  85.  —  Miss  Ruutz  Rees  a 
bien  voulu  lire  pour  moi  au  British  Muséum  les  deux  opuscules 
de  Rymer.  Il  n'est  pas  tout  à  fait  sûr  que  Voltaire  les  ait 
connus  alors  :  il  les  connut  certainement  plus  tard. 

3.  Sur  la  manière  dont  les  Français  du  xviiie  siècle  écrivirent  et 
prononcèrent  le  nom  de  Shakespeare,  cf.  F.  Baldensperger.  La 
Prononciation  française  du  nom  de  Shakespeare  dans  VArchiv 
fïir  neiiere  Sprachen  und  Literaturen,  1905.  —  Il  est  fort  pos- 
sible que  l'orthographe  «  Shakespéar  »  ne  soit  qu'une  ortho- 
graphe d'imprimeur,  et  que  l'accent  aigu  ne  vise  à  y  représen- 
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Kr  qu'une  prononciation  française.  Dans  plusieurs  contrc- 
faijOns  et  réimpressions  de  ;^  (;./<i,  ;-/«,  ^71»,  58),  0(1  Voltaire  n'est 
pour  rien,  on  lit  «  Shakespêar,  Méad  »  (cf.  A^  C,  lettre  XVIII, 
lig.  4,  lettre  XIX,  lig.  131,  et  ItitrotL,  p.  xxil). 

4.  «  Saspcr  è  /'/  Coruelio  degl'  Inglesi,  ma  molto  piii  irregolare 
dcl  Cornelio,  scbbene  al  pari  di  lui  pregno  di  grandi  idée  e  di 
nobili  seniimcnli  »  (L'abbé  Ant.  Conli,  Lettre  à  Jacopo  Mar- 
tclli,  en  tête  de  satrag.  //  Cesjte,  l'jiô;  cité  par  J.-G.  Robertson, 
The  Modem  Lmiguage  Rei'ieWy  I,  319).  V^oltaire  connaissait  le 
César  de  l'abbé  Conti (cf.  III,  307  ;  XXXIII,  $Si).  Il  connaissait 
aussi  l'auteur  (XXIII,  69).  L'abbé  Conti  avait  apporté  en 
France  l'abrégé  de  la  Chronologie  de  Newton.  Il  devait  traduire 
la  Me'rope  de  Voltaire  en  italien.  Mais  rien  ne  prouve  que  Conti 
et  Voltaire  ne  répètent  pas  tous  les  deux  une  formule  courante 
en  Angleterre.  «  Shakespeare,  le  Corneille  de  Londres,  grand  fou 
d'ailleurs  cl  ressemblant  plus  souvent  à  Gilles  qu'à  Corneille  ; 
mais  il  a  des  morceaux  admirables  »  (\'^oltaire  à  Cideville, 
3  nov.  1735  ;  XXXIII,  545). 

5.  Rymcr,  A  short  view,  161  :  «  Oncwould  not  talk  o(  ruks  or 
what  isregular,  with  Shakespeare...  »  PourDennis,Roweet  Pope, 
cf.  Huchon,p.  93,97  et  lOi,  et  \e  Journal  littéraire,  171 7,  p.  202. 
<(  He  lived  under  a  kind  of  mère  light  of  nature,  and  had  never 
heen  acquaitited  ivith  the  rcgularity  of  those  written  precepts  ; 
so  it  would  be  hard  to  judge  him  by  a  law  he  hieic  nothing  of  »» 
(Rowe,  cité  par  Huchon).  Dennis  (Original  Letlers,  II,  372-374) 
concède  qu'on  trouve  dans  Shakespeare  un  «  want  of  Poetical 
Art  »  et  l'ignorance  totale  des  règles.  Pope  disait  :  "  Of  ail 
English  Poets  Shakespear  must  be  confessed  to  be  the  fairest  and 
fullest  subject  for  criticism,  and  to  afford  the  most  numerous 
as  well  as  most  conspicuous  instances  both  of  beauties  and  faults 
of  ail  sorts  »  (Préf.  de  son  éd.).  —  Pour  le  manque  de  goût, 
cf.  Dryden,  Drani.  Poésie,  47  ;  Grounds  ofcrit.  (I  wili  not  say  of  so 
great  a  Poet  that  the  distinguish'd  not  the  blown  pussy  style 
from  true  sublimit}',  but  I  may  venture  to  maintain  that  the 
fury  of  his  fancy  often  transported  him  beyond  the  bounds  of 
judgment,  et  toute  la  suite)  ;  le  Spectator,  x\o  285  (swell  in  a  false 
sublime)  ;  no  39  (sounding  phrases,  hard  metaphors  and  forced 
expressions)  ;  no  396  (points  and  quibbles).  Pope  appelait  le  style  de 
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Shakespeare  un  «  style  d'une  mauvaise  époque  »  (Beljame,  316). 
Le  British  Journal  (no  207,  Sat.  Sept.  3,  1726)  blâme  les  «  Puns 
and  quibbles  »  de  Shakespeare.  —  Quant  aux  qualités  de  Shak., 
voyez  surtout  Dryden,  Dram.  Po.  :  «  He  was  the  man  who  of 
ail  Modem  and  perhaps  ancient  Poets  had  the  largest  and  most 
comprehensive  soûl. ..  He  is  always great  when  some  great  occa- 
sion is  presented  to  him  (47)  ;  et  Groiinds  (éloge  des  caractères 
de  Skakespeare).  Pope  :  «  He  is  not  so  much  an  imitator  as 
an  instrument  of  nature...  He  seems  to  hâve  known  the  world 
by  intuition  »  (Huchon,  p.  100).  —  Voltaire  interprète  avec  son 
goût  français  ces  jugements  des  Anglais  sur  Shakespeare. 

6.  Monsters  et  farces  étaient  dans  Rymer,  Trag.  of  the  îastage, 
142  (monsters  enough  for  one  Bartholomew  fair);  A  short  vieiL\ 
1 10  (along  rabble  of  Jack-pudders  farce)  ;  146  (Othello,  a  bloody 
farce),  m,  158.  Il  refusait  aussi  le  nom  a  sacré  »  de  tragédie  aux 
pièces  de  Shakespeare  {A  short  viezu,  1 1 1  et  164).  —  «  Sur  ce  pied 
là  (que  sans  les  règles  une  tragédie  n'est  pas  tragédie),  ce  ne  sont 
point  des  tragédies  que  les  pièces  de  théâtre  faites  par  Shakes- 
pear.  »  (Journal  litt.,  1717,  p.  202.)  Murait  aussi  (p.  36)  ne 
donnait  à  Shakespeare  et  à  la  tragédie  anglaise  que  d'  «  excel- 
lents endroits  »  :  il  ajoutait,  il  est  vrai,  «  en  grand  nombre  ».  — 
Comparez  dans  VEssai  sur  la  poésie  épique,  le  passage  où 
Voltaire  rapproche  Shakespeare  d'Homère. 

7.  «  'Tis  an  extravagant  thought  instead  of  a  sublime  one  ;  'tis 
roaring  madness  instead  of  véhémence...  »  (Dryden,  Grounds.,.).. 
«  Tragical  extravagancies  »  (Spectator,  no  485). 

8.  u  'Tis  our  fault,  who  succeeded  him  (Shak.)  in  an  âge  more 
refined,  if  we  imitate  him  so  ill  that  we  copy  hisfailings  only  and 
make  a  virtue  of  that  in  our  writings,  which  in  his  was  an 
imperfection  »  (Dryden,  Grounds...).  Pour  la  critique  des  tra_ 
gédies  anglaises  modernes,  cf.  le  Babillard,  tr.  La  Chapelle,  I, 
280,  et  le  Spectateur,  no  40. 

9.  The  inimitable  Shakespeare  (ironiquement,  dans  Rymer,  A 
short  vieiu,  p.  17;  sérieusement,  dans  h  Spectateur,  no  141). 

10.  J'ai  relevé  dans  le  Daily  Post  et  le  Daily  Journal  les 
titres  des  tragédies  de  divers  auteurs  et  des  pièces  de  Shakespeare 
qui  furent  jouées  pendant  le  séjour  de  Voltaire  à  Londres,  de 
septembre  1726  à  février  1729. 
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Dniry  Lune 


Othello. 
Hamllt. 
Macbeth. 
KiKG  Lear. 


Uncolu's  Itin  Fiilds 

1726    (Scpt.-IXc.). 

Hamlet. 

Kl  KG  Lear. 

Henry   tue    IVth    CI" 

P.). 
Macbeth. 
The  merry  wives  of 

WiN'DSOR. 

Richard  the  \\\^. 
Hen'ry  the  VlIIth. 
TamerJaue. 
Julius  César. 


Haymarhl 


The  Distiess'd  mother 
(Andromaque). 

Richard  the  III«^. 

Cato. 

The  Orphan. 

The  Tempest  or  The 
Inchanted  Islaxd, 
as  it  was  altered  from 
Shakespeare  by  sir 
Will.  Davenant  and 
Mr.  Dryden. 

The  Moiirning  Bride. 

Jane  Shore. 

The  fatal  Marriage,  or 
the  Innocent  Adul- 
tery. 

Tamerlane. 

The  fair  Pénitent. 


1727. 

Hamlet. 

KixG  Henry  the  IVib. 
Measure  for  measure. 
A  new  tragedy   called 

the    Fall  of  Sagun- 

iun. 
Henry  the  VlIIth. 
Oroonoko. 
The  merry  Wives  of 

Windsor. 
Venice  preserz'ed. 
KiNG  Lear. 
M\cbeth. 

The  Jew  of  Venich. 
A  New  Tragedy  called 

Philip  op  Macedoii. 
Ti}e  true  and  ancient  his- 

lory    of  Caradoc    the 
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Drury  Lane 

Lincoln' s  Inn  Fields 

Hayviarket 

Henry  the  IVth,  2^  P. 

great,    or    the  valient 

(altered  from  Shaks. 

Wdshman,        alter'd 

by  the  late  Mr.  Better- 

from  an  ancient  play. 

ton). 

Othello. 

Aureng  Zehe. 

Œdipus  King  of  Thebes. 

Mithridates,  King  of  Pon- 

Marianna. 

tus. 

The  Rival  Queens,  or 

JULIUS  C^SAR. 

the  Death  of  Alexander 

The  Albion  Queens  or  the 

the  Great. 

death  of  Mary  Qiieen  of 

The  Spanish  Fryar. 

Scotîand. 

Richard  the  III^. 

Hamlet. 

Theodosius  or  the  Force  of 

Love. 

The  unhappy  Favourite,  of 

the  Earl  of  Essex. 

Virtiie  betrayed^  or  A  h  fia 

Bullen. 

The  history  and  Fall    of 

Caius  Marins. 

The  Spanish  Fryar  or  the 

Double  Discovery. 

King  Lear. 

Macbeth. 

AU  for  Love  or  the  World 

ivell  lost   (Antoine   et 

Cléopâtre). 

Henry  the  VlIIth. 

A  Play  calVd  Double  Fal- 

se  hood  or  the  Distresl 

Lover  s  written  original- 

/v     hy    Shakespear  (?). 

n 
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Drury  Lane 


Œdipus. 

JULIUS  C.F-SAR. 

Anna  Duîlen. 

Tanierhine. 

Hamlet. 

'Il}e  Earl  of  Essex. 

Double  Fahhood. 

The  Albion  Queens. 

The  Orphan. 

M  ith  ridâtes. 

The  Pair  Pénitent. 

Richard  thk  III^. 

The  Patdl  Marriage. 

Henry  the  VlIIth. 

The  Spanish  Pryar. 

Henry  the  IVth. 

Oroonoko. 

Theodosius. 

The  Mourninor  Bride. 

The  Distrest  Mother. 

Othello. 

The  Maid's  Tragedy. 

AU  for  Love. 

Macbeth. 

Cato. 


The  Tempest 

The  Orphan 

KiNG  Lear 

Theodosius  . 

The  Distrest  Mother. 

Mithridates. 


Lincoln  i   Inn  Fieldi 

1728. 

Sesoslris   or   Roy  ait  y    in 
disguise,  a    ntw  Tra- 
gedy. 
Hamlet. 
Mariamna. 
The  Jew  01  Venice. 
Sophonisba,    or    Hanni- 

baVs  overlhrou'. 
KiNG  Lear. 
Macbeth. 
Othello. 

The  Merry  wives  of 
Windsor. 
Tamerlane. 
Œdipus. 
Henry  the  IVt^. 

JULIUS  C.ESAR. 

A  New  Tragedy  called 
The  Virgin  Queen  or 
the  Captive  Princess. 
The  Earl  of  Essex . 


1729  (Janv.-Fév.). 
Measure     FOR    Mea- 

SURE. 

The  Merry  wives  of 

Windsor. 
The  Jew  of  Venice. 
Macbeth. 


Haymarlut 


77v  Orphan. 
Tl)e  Spanish 

Fryar . 
Richard 

THE   IIH. 
Tl)e  EarloJ 

Essex . 
Don  Carlos. 


1 


Venice   preser-     • 

ved. 
Oroonoko.         ,•  -v. 
'Ihe  Orphan.       f 
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Drury  Lane 

Henry  the  IVth. 

Tatiierlane. 

The  Fair  Pénitent. 

Henry  the  VlIIti^ 

Cato. 

The.  jatdl  Marria^e. 

.liina  Bullen. 


Lmcoln*s  Inn  FieJds 

Othello. 

The  Spanish  Fryar. 

Venice  preserved. 

Themistocles  or  The  Lo- 
ver of  his  Country,  a 
New  Tragedy. 


Havmarket 


Voyezaussi  GenesiySomeaccount oftheEngltsh stage,  1832,1.  III, 
182-241.  —  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  tableau  que  Vol- 
taire a  vu  et  qu'il  connaît  toutes  ces  pièces. 

11.  Othello  avait  été  très  attaqué  par  Rymer,  A  short  view, 
)p.  5,  no,  134,  146. 

Le  Spectateur  même  était  sévère  (no  485).  Le  Guardian  (no  37) 
résumait  son  jugement  dans  un  vers  de  Waller. 

Great  are  its  faults  ;  but  glorious  is  its  flanie. 

12.  «  \Ve  may  learn  hère  that  a  woman  never  loses  lier 
Jongue  even  tho'  after  she  is   stifled  »  (Rymer,  A  short  vieWy 

34).  —  Le  Mercure  de  France  trouvait  Othello  bien  grossier. 

13.  Le  Spectateur  (no  468)  juge  que  Hamlet,  tenant  un  crâne 
lans  la  main,  «  falls  into  very  pleasing  reflections  ».  Le  Guar- 
4ian  loue  1'  «  humour  »    des  fossoyeurs  d'Hamlet  (no    144). 

lais  le  Mercure  de  France  n'était  pas  de  cet  avis. 

14.  Cf.  n.  8. 

15.  Le  Spectateur  (no  39)  ne  critique  que  l'intrigue  de  Venise 
sauvée. 

16.  Laplace  (Théâtre  anglais,  V,    351)  n'osait  traduire   cette 
Rcène  (acte  III,  se.  i)  et  la  résumait  en  quelques  lignes.  Nald  est 

petit  nom   de  tendresse  que   le  sénateur  donne  à  Aquilina 
:f.  Taine,  Hist.  de  la  litt.  angl.,  III,  211). 

17.  J'ai  sous  les  yeux  une  éd.  de  Venice  preserved  «  with  the 
variations  in  the  Manager's  books  »,  London,  1790;  le  rôle 
l'Aquilina  est  supprimé. 


•>'.•» 
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i8.  Ccltc  critique  se  retrouve  dans  Rymer,  Dennis  et  Pope 
(Muclion,  91,  94,  100).  «  He  must  plcase,  disait  Pope,  his 
audience  of  triuksman  ami  ititchanici  {his  waslers,  thâ  collet  s  atid 
piirish  clerks,  disait  Rynier;,  by  slîowing  them  their  own  image 
even  \n  Coriolaiitts  and  m  Julitts  Cxsar  »>  (Huchon,  100).  —  C( 
Dennis,  Ori^inul  Letters^  II,  374  et  384. 

19.  «  'l'he  business  of  a  Critick  is  miglitily  mistaken  .iinon;. 
us  ;   for  our  Town-sparks  think  it  consists  in  nothing  but  (in 
ding  fault,  which   is  but  the   least  half  of  their  work.  Hvcry 
nian  who  drinks  his  pot,  can  judge  a  pauhry  picture  in  an  ale- 
house  to  bc  worlh  nothing;   but  how  few  can  disccrn  tlic  bcst 
louches,   and   judgc  of  a  good   collection  »  (Lord  Mulgrave 
Works,    1723,  in-40,  p.  260).   Addison  aussi  annonçait  «  l'in 
tention  plutôt   de  découvrir  des  beautés  et  des  mérites  dans  le 
écrivains   de  son  ten.ps  que  de  faire  voir  leurs  défauts  et  leur 
imperfections  >>  (Specl.,  n°  262;  Beljamc,  p.  313).  Le  Guardian 
«  It  would  be  a  poor  cmploynient  in  a  critick  to  observe  upoi 
the  faults  and  show  no  taste  for  the  beauties  »  (no  37). 

20.  «  That  celebrated  speech  of  Havilet  »  (Speciator,  n°  541) 

21.  Voltaire  a  changé  en  1770  ces  trois  premiers  vers  dan 
l'an.  Art  dramatique  des  Questions  de  T Encyclopédie  (auj.  Dict 
phil.,  éd.  Moland,  XVII,  403).  Il  y  a  maintenu  un  peu  plus  loiijpl 
Prêtres  menteurs. 

—    «    Voilà    un    blasphème   que    le    traducteur    prête    gra 
tuitement   à    Tauteur   »   (Prévost,  h   Pour  et    le    Contre,   t.   I 
p.  280).  —  Il  n'y  a  rien  non  plus  dans  le  texte  du  monologue 
qui  autorise  le  trait  contre  l'hypocrisie  des  Prêtres  menteurs  : 
dans  la  scène  qui  précède,  Polonius  a  fait  une  réflexion  sur  \c% 
manières  hypocrites  dont  ou  use  dans  le  monde.  ' 

We  are  oft  to  blâme  in  this,  * 

'Tis  too  much  prov'd,  that  with  devotion's  visage 
And  pious  action,  we  do  sugar  over 

The  devil  himself , 

■*» 
(2'"  éd.  de  Pope,  Tonson,  1728,  t.  VIII,  p.  255.) 

Mais  Voltaire,  sur  ce  sujet,  avait-il  besoin  d'une  suggestion  ^ 
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22.  «  I  conceive  it,  says  lie  (John  Denhani),  Avulgar  error'm 
translating  poets  to  affect  to  be  fdtis  interpres.  Lct  lliai  care  be 
Nvith  them  who  deal  in  matters  of  fact  or  matters  of  taith .  .  . 
It  is  not  his  business  alone  to  translate  language  into  language, 
but  poesy  into  poesy...  »  (Cité  par  le  Guardian^  no  164). 

23 .  Dryden  fut  vivement  attaqué  par  Langbaine,  The  Lives  and 
Characters  of  the  English  Dramalick  Poets...  First  hegiin  by 
Mr.  Langbain,  iinproved  and  continiied  doivn  to  this  tinie  bv  a 
Careful  Hand  (Mr  Gildon),  London,  1698,  p.  40.  Jacob  le 
défendit,  The  Lives  and  Characters  of  ail  the  English  Poets,  1719- 
1720,  2  vol.  in-80  (t.  I,  p.  72)  ;  dans  cette  apologie,  il  cite  Con- 
greve  qui  disait  de  Dryden  :  «  I  may  venture  to  say  in  gênerai 
Ternis  that  no  Man  hatli  written  in  our  Language  so  much  and 
so  varions  Matter  and  in  so  varions  Manners  so  wcll.  « 

24.  Voici  le  texte  de  Dryden  tel  que  le  donne  la  traduction 
anglaise  des  Lettres  de  1733. 

When  I  consider  Life,  'tis  ail  a  Cheat, 
Yet  fool'd  by  Hope,  Men  favour  thc  Deceit; 
Trust  on  and  think,  To-Morrow  will  repay  ; 
To-Morro\v's  falser  than  the  former  Day, 
Lies  more  ;  and  whilst  il  says  we  shall  be  blest 
With  some  new  Joy,  cuts  ofF  what  \ve  possest  ; 
Strange  Cozenage!  none  wou'd  live  past  Yearsagain; 
Yet  ail  hope  Pleasure  in  what  yet  remain, 
And  from  the  Dregs  of  Life  think  to  receivc 
What  tlie  first  sprightly  Running  could  not  give. 
l'm  tir'd  with  waiting  for  this  chymic  Gold, 
Whicli  fools  us  young,  and  beggars  us  when  old. 

(Auretig  Zeb,  IV,  i.) 

Addison  disait  de  Dryden  (Guardian,  no  iio)  :  «  The  poct 
seems  to  think  hc  may  make  every  person  in  his  play  koow  so 
much  as  liimself  and  talk  as  well  as  he  could  hâve  done  on  ihe 
same  occasion.  » 

25.  Voici  le  texte  anglais  des  deux  passages  que  Voltaire  imite. 

Christian    Priest. 
Bat  we  hy  martyrdoin  our  faith  avow.   — 

MONTEZUMA. 

You  do  no  more  than  î  for  ours  do  now. 
To  prove  religion  true, 

Lett.  Phil.   II. 


:,' 
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If  citbct  wit  ur  >i 

AU  failli*  alforil  tl  e. 

Aiid  yct  cvcn  tlicy,  bycducjtion  kwayed, 
In  agc  dcfcnd  wliat  iiifjiicy  ubeycd. 

(Thf  Indian  Emperor,  V,  a.; 

PlZARKO. 

*I'Iic  iovcixign  pricst, 

W'Iio  rcprcscnts  on  cartli  thc  power  of  heaven, 

Has  this  your  empire  to  our  monarch  given. 

MONTKZUMA. 

111  doc  s  lie  rcprcsent  thc  powcrs  abovc, 
Who  nourishcs  dcbatc.  not  prcjchcs  love  ; 
Besidcs,  wliat  greatcr  folly  can  be  shown  ? 
He  givcs  anothcr  what  is  not  lih  nwti. 

{Ibid.,  I,  a.) 

26.  Voyez  Ch.  Gildon  sur  le  style  de  Drydcn,  dans  Lawi  of 
poetry .  .  ,  illustratcd,  1721  (cf.  Chaufepié,  Die,  an.  Dryden, 
n.  i).  —  Et  sur  la  tragédie  en  général  :  «  Unnatural  exclama- 
tions, curses,  vows,  blasphemics,  a  défiance  of  mankind  and  an 
outraging  of  gods  frequentl)-  pass  upon  the  audience  for  tow'- 
riug  thouglits  and  hâve  accordingly  met  with  infinité  applause  » 
(SpectLitor,  no  40).  Kants,  boiuhast,  suelling,  (^IbU.)  soinidiiig 
phrases,  hard  metuphorSy  forced  expressions  (n©  39)  sont  les  carac- 
téristiques du  style  tragique  anglais. 

27.  C'est  en  d'autres  termes  ce  que  disait  Rymer  (Trag.  of  tJx 
last.  âge,  p.  7)  (f  But  were  it  to  be  supposcd  that  nature  ziith  us 
is  a  corrupt  and  depraved  nature , .  .  .  shall  our  Poet  therefore  pam- 
per  this  corrupt  nature...  ?  » 

28.  Sébastian  appelle  Dorax-Alonso  «  traitor,  renegade  »  et 

continue  ainsi  : 

...  and  know  me  for  thy  king. 

DOR. 

Toc  well  I  know  thee.  but  for  king  no  more. 
This  is  not  Lisbon  ;  nor  the  circle  this, 
Where.  like  a  statue,  thou  hast  stood  besieged 
By  sycophants  and  fools,  the  growth  of  courts  ; 
^\'here  thy  gulled  eyes,  in  ail  the  gaudy  round 
Met  nothing  but  a  lie  in  even*  face  ; 
And  the  gross  flattery  of  a  gaping  crowd, 
Envious  who  fîrst  should  catch,  and  first  applaud, 
The  stuff  of  royal  nonsense... 

(Don  Sébastian,  IV,  5.; 
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29.  «  No  nation  represents  History  so  naturally,  so  much  to 
the  life,  and  so  close  to  truth,  as  the  English...  One  Shakes- 
pear  who  lived  in  the  last  century,  laid  down  a  masterly  founda- 
tion  for  this  in  his  excellent  plays,  and  the  late  Mr  Addisson  hath 
improved  that  taste  hy  his  admirable  Cato  »  (^A  Jotirney  through 
Englandy  2»  éd.  1722,  t.  I,  p.  172).  —  Bolingbroke  dut  être  un 
de  ceux  qui  recommandèrent  le  plus  le  Caton  à  Voltaire  : 
«  Cette  tragédie,  lui  dira  Voltaire  en  173 1 ,  la  seule  bien  écrite  d'un 
bout  à  l'autre  chez  votre  nation,  à  ce  que  je  vous  ai  entendu 
dire  à  vous-même  »  {Disc,  sur  la  trag.^  éd.  Moland,  II,  322). 

30.  Raisonnement  inverse  de  celui  de  Rymer(rn7^.  of  the  last 
âge,  p.  29)  :  w  But  certainly  examine  the  kings  of  their  Tragédies 
(Greek  tragédies),  they  appear  ail  Heroes,  and  ours  but  Dogs  in 
comparison  of  them.  So  respectful  they  seem  to  kings  in  their 
Democracy,  and  so  unthinking  and  unpolitick  are  our  Poets  under 
a  Monarchy.  »  —  Cette  addition,  qui  paraît  en  1756,  se  rapporte 
à  l'idée  de  la  tragédie  grecque  que  Voltaire  explique  dans  les 
dissertations  en  tête  de  Sémiraviis  et  à'Oreste,  et  plus  satiri- 
quement  dans  le  chap.  xii  de  V Ingénu.  On  la  trouve  d'ailleurs 
déjà  dans  le  Disc,  sur  la  Tragédie,  en  tête  de  Brutus  (II,  318). 

31.  Le  commentateur  embarrassé  est  le  P.  Brumoy,  qui  invite 
le  lecteur  à  oublier  les  sentiments  modernes  pour  lire  la  scène 
d'Admète  avec  son  père.  «  Cette  idée  que  nous  ne  pouvons 
goûter  fait  bien  voir  que  l'idée  même  de  la  vertu  n'est  pas  à 
l'épreuve  du  changement»  (Théâtre  des  Grecs,  éd.  1821,  t.  VI, 
p.  179).  «  Si  cette  scène  nous  paraît  défectueuse;  elle  ne  Test 
pas  au  point  de  blesser  le  bon  sens  universel  de  tous  les  siècles, 
puisqu'elle  n'a  pas  blessé  celui  d'Athènes,  quelle  qu'en  puisse 
être  la  cause,  nous  fût-elle  inconnue...  »  (Ibid.,  p.  279).  Vol- 
taire s'est  moqué  de  l'apologie  de  Brumoy  dans  l'article  Anciens 
et  modernes  (Dict.  phil.) . 

32.  «  Mylord  Bolingbroke  sent  for  Booth  who  played  Cato, 
into  the  box,  between  one  of  the  acts,  and  presented  him  with 
fifty  guineas,  in  acknowledgment  (as  he  expressed  it)/or  defen- 
ding  the  cause  of  liherty  so  zuell  against  a  perpétuai  dictator  » 
(Pope,  Works,  1764,  t.  V,  p.  178). 

33.  La  tragédie  de  Caton  avait  été  traduite  dès   1749  par 
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I^ipUce  Cn)êdlif  anglaif,   t.    VIII)  qui  ÀVi'n  rendu  en  vert  le 
Monologue  (V,  i).  Voici  sa  traduction. 

Catoh,  »cu1. 

Il  CNt  assit  et  rcvcur,  tenant  dans  sa  mâtn  le  Livre  Je  l'bton,  de  l'in)- 
inort.ilit(i  de  l'inie.  On  voit  une  épce  nue  sur  la  tahle. 

Oui,  l'jjton,  je  t'en  crois...  Ta  science  sublime 

Iklairc  ce  duos  où  l'œil  humain  n'abinic  !... 

I:h,  oui  donne  à  nos  vœux  ce  nitc, 

Qui  les  porte  5.1ns  ccsscà  l'ini 

D'où  liait  ce  sentiment,  qu'on  ne  peut  :  trc, 

l:t  qu'inspire  à  nos  cœurs  l'effroi  de  ne  .  .  ; 

Cette  terreur  de  l'ame,  en  codant  aux  efforts 

Destructeurs  des  liens  qui  l'attachent  au  corps  ? 

C'est  la  Divinité,  oui  sans  doute,  c'est  elle 

Qui  m'instruit,  qui  m'apprend  que  l'âme  est  immortelle; 

C'est  elle  dont  la  voix  fait  eclore  en  mon  -vein 

L'espoir  d'un  .ivenir  qui  n'aura  point  de  fin . 

Hternité  flatteuse,  autant  que  redoutable  ! 

Si  c*;  que  tu  promets  est  a  jamais  durable. 

Quels  seront  ces  climats,  et  ces  mondes  nouveaux. 

Reproduisant  sans  cesse  et  les  biens  et  les  maux  > 

Spectacles  variés,  peines  toujours  nouvelles, 

Délices  sans  ennui,  cependant  éternelles  !.,. 

J'y  réfléchis  en  vain  :  l'esprit  le  plus  profond 

Dans  ce  vaste  infini  se  perd  ou  se  confond. 

Pour  atteindre  à  ce  but,  quand  je  cherche  un  passage 

Chaque  instant  sous  mes  yeux  épaissit  un  nu.igc  : 

je  crois,  mais  sans  connoitrc  !  Eh  bien,  si  sous  les  Cieux 

Tout  annonce  aux  Mortels  qu'il  doit  être  des  Dieux. 

Caton  peut  espérer,  sans  être  téméraire  : 

Il  ne  peut  qu'être  heureux,  la  vertu  doit  leur  plaire. 

Mais  quand?  par  quels  chemins?  Ce  n'est  point  le  hazard 

Qui  fit,  malgré  les  Dieux,  ce  monde  pour  César... 

je  suis  las  d'épuiser  de  vaines  conjectures  : 

Bien  mieux  que  moi,  les  Dieux  connoisscnt  mes  injures; 

Ils  ont  prévu  les  maux  que  je  dois  prévenir, 

Ceux  que  je  sens  déjà...  Ce  t'trva  les  finir. 

(Il  porte  la  main  sur  l'épec,; 
Appui  de  la  vertu  par  le  crime  opprimée, 
•Ma  main,  grâce  à  vos  soins,  est  doublement  armée: 
Dieux  justes  !  eu  dépit  de  César,  et  du  sort, 
Caton  a  sous  ses  veux  et  sa  vie,  et  sa  mort. 
Sûre  de  l'avenir,  et  de  son  existence. 
Mon  ame  du  trépas  méprise  l'apparence  ; 
Et  loin  de  les  blesser,  ce  fer  plaît  à  mes  yeux. 
Sources  de  la  lumitre,  astres  brillants  des  Cieux. 
Nature,  à  recréer  sans  relâche  appliquée, 
Dans  les  fastes  des  tems  votre  chute  est  marquée  ! 
Mais  mon  âme,  à  travers  le  choc  des  élémens. 
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Tranquille  et  jouissant  d'un  éternel  Printems, 
Survivant  au  trépas  de  la  nature  entière, 
Verra  de  l'Univers  dissoudre  la  matière. 

Au  milieu  de  ces  réflexions,  Caton  se  sent  appesanti,  et  se  détermine 
à  céder  pour  la  dernière  fois  aux  douceurs  du  sommeil.  Quand  ses  forces 
seront  réparées,  mon  âme  (dit-il)  prendra  son  essor  vers  le  Ciel  avec  plus 
de  vigueur  :  rofi*randc  en  sera  plus  digne  des  Dieux.  Q.uc  le  crime  et  la 
crainte  troublent  à  leur  gré  le  repos  des  mortels;  Caton  ne  les  connut 
jamais.  Le  sommeil  et  la  mort  lui  sont  également  indifférents. 

34.  «  ...Je  souhaiterais  que  l'on  songeât  à  nous  faire  donner 
de  nouvelles  tragédies.  Si  l'on  voulait  m'y  employer,  j'ai  déjà 
sur  mes  tablettes  et  dans  un  recueil  de  quoi  en  composer  une  des 
plus  tragiques...  J'ai  représenté  en  six  vers  un  général  moiirani 
iVaniour  qui  dit  uclieu  à  sa  maîtresse  en  tenant  à  la  main  son  bâton 
de  commandement...  J'ai  aussi  préparé  tous  les  serments  néces- 
saires, et  il  ne  manque  rien  à  mes  comparaisons  que  des  endroits 
à  les  appliquer  »  (Le  Babillard,  tr.  La  Chapelle,  1725,  t.  I, 
p.  280  ;  cf.  24  bis).  —  «  Comme  nos  héros  de  théâtre  sont 
généralement  amoureux,  leur  emphase  et  leurs  rodomontades 
les  recommandent  grandement  à  la  plus  belle  partie  de  leur 
auditoire.  Les  dames  sont  merveilleusement  charmées  de  voir  un 
homme  qui  dans  une  scène  insulte  les  rois  et  tient  tête  aux 
Dieux,  et  dans  une  autre  se  jette  aux  pieds  de  sa  maîtresse  » 
(Spectateur,  no  40,  cité  par  Beljame,  p.  47).  Dennis  aussi  se 
plaint  de  l'amour  qui  gâte  les  tragédies  modernes  (Orig.  Letters, 
t.  II,  p.  72  et  372).  Blackmore  (^Essays,  t.  II,  p.  266)  disait 
que  le  faux  goût  s'introduisit  «  from  the  numerous  romances  thai 
luere  thegreat  delight  of  Gentlemen  and  Ladies,  aftér  the  return  of 
king  Charles  ».  Même  indication  dans  Gildon,  Laws  of  poetry... 
illustrated,  1721  (cf.  Chaufepié,  art.  Dryden,  n.  i).  Voyez 
tout  le  développement  de  Beljame,  p.  40-48.  Voltaire  a  été  bien 
renseigné. 

35.  Est-ce  à  Rowe  que  pense  Voltaire  ?  (Cf.  Beljame,  p.  259.) 

36.  Cf.  la  n.  29.  Lord  Mulgrave  disait  (An  Essay  on  Poetry, 
Works,  171 3,  in-40,  t.  I,  p.  141)  : 

For  tho'in  many  things  they  (Shakspeare  and  Fletcher) 

[grossly  fail, 
Over  our  Passions  still  they  so  prevail, 
That  our  own  Grief  by  theirs  is  rock'd  asleep, 
The  dull  arc  foiced  to  feel,  the  wise  to  weep. 
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Gildon,  dans^iN  Essay  on  tl)e  Art,  Riu  and  fyrogrets  0/  tht  itagi  in 
Grttce,  Rome  and  E n friand  (Tlx  worki  of  fV.  Shaktipeare,  !•  éd. 
de  Rowc,   1714,  vol.  IX,  p.  2-})  parlait  de  la  magie  (wiicher>'> 

de  Sliakespcarc. 

Le  Gentlemau's  Magasine  (Junc  1732,  p.  786)  donnait  un 
extrait  à\4fy(^ïeh,ei  Journal  (Junc  }),  contenant  A  critiqtu  on 
Eugliih  PcKts,  où  on  lit  :  «  The  tragédies  of  ihc  first  (Shakes- 
peare), however  irregular  in  Form  and  Conduct,  boast  ihc 
noblest  beuiinients,  and  best  adapted  to  thc  speakers,  n 

37.  «  La  vie  est  un  songe  et  la  mort  un  ré\'eU  »  (^Dialogue 
de  M,  le  baron  de  la  Hontan  et  d'un  sauvage  de  V Amérique  (1704;, 
à  la  suite  de  ses  Voyages  dans  V Amérique  septentrionale,  t.  III, 
p.  2-3). 

38.  Voyez  sur  le  Calon  d'Addison  l'art.  Art  dramatique  àc*» 
Questions  sur  T Encyclopédie,  1770  {Dict.  phil.,  XVII,  404).  Vol- 
taire y  conclut  en  faveur  de  Shakespeare  contre  Addison  : 
«  (Au  théâtre)  il  faut  des  passions,  un  dialogue  vif,  de  l'aciion. 
On  revint  bientôt  aux  irrégularités  grossières,  mab  attachantes  de 
Shakespeare.  «  —  Pour  les  jugements  anglais  sur  le  Caton  d'Ad- 
dison, voyez  les  uo'>  33,  43,  et  64  du  Guardian.  Dennis  l'a  vive- 
ment critiqué  (Orig.  Letters,  t.  II,  p.  303-305). 

39.  Cette  lettre  sur  Shakespeare  et  la  tragédie  anglaise  doit  être 
complétée  par  la  Dissertation  sur  la  poésie  épique^  la  Préface  de 
1750  pour  Œdipe,  le  Discours  sur  la  tragédie  en  tête  de  Brutus 
(i 731),  les  deux  Préfaces  de  Zaïre  de  1752  et  1736,  et  les  lettres 
à  l'abbé  Asselin  (4  nov.  1735)  et  à  Desfontaines  (14  nov.  1755) 
sur  Jules  César.  On  connaîtra  ainsi  tout  le  travail  de  l'esprit  de 
Voltaire  sur  les  impressions  qu'il  avait  reçues  du  théâtre  anglais. 

40.  Réserve  imprévue,  suggérée  sans  doute  par  un  retour  sur 
Zaïre,  Aï^ire  et  Adélaïde  du  GuescUu,  sans  doute  aussi  sur  Racine. 
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Sur  la  comédie. 


Je  ne  sçai  comment  le  sage  &  ingénieux  Mr  de  Murait 
dont  nous  avons  les  lettres  sur  les  Anglais  &  sur  les 

Ligne  2.  )6--j)  et  K  (Mél.  Hit.,  t.  XLVIl,  p.  282)  Sur  la  Comédie 
anglaise.  —  3.  Tout  le  début,  jusqu'à  mais  aussi  ils  ont  (/.  2j),  est  rem- 
placé dans  48  (corr.)  et  ^i-K,  par  le  morceau  suivant  : 

Si  dans  la  plupart  des  Tragédies  anglaises,  les  Héros  sont  empoulez  et 
les  Héroïnes  extravagantes,  en  récompense  le  stile  est  plus  naturel  dans 
la  Comédie.  Mais  ce  naturel  nous  paroitroit  souvent  celui  de  la  débauche 
plutôt  que  celui  de  l'honnêteté  ;  on  y  appelle  chaque  chose  par  son 
nom.  Une  femme  fâchée  contre  son  Amant  lui  souhaite  la  vérole  {K 
la  V...)  I.  Un  ivrogne  dans  une  pièce  qu'on  joue  tous  les  jours  ^  se 
masque  en  prêtre,  fait  du  tapage,  est  arrêté  par  le  guet.  Il  se  dit  curé  ; 
on  lui  demande  s'il  a  une  cure  :  il  répond  qu'il  en  aune  excellente  pour 
la  chaude  pisse  (yi  chaude-p...;  ^6-K  chaude...).  Une  des  comédies  les 
plus  décentes,  intitulée  le  viary  négligent.^  représente  d'abord  ce  mari  qui 
se  fait  gratter  la  tête  par  une  servante  assise  à  côté  de  lui.  Sa  femme 
survient,  et  s'écrie  :  «  A  quelle  autorité  ne  parvient-on  pas  par  être  putain  3 
(A'  p...)  ?  ,)  Qjuelques  ciniqucs  prennent  le  parti  de  ces  expressions  gros- 
sières ;  ils  (ji  et)  s'appuient  sur  l'exemple  d'Horace,  qui  nomme  par  leur 
nom  toutes  les  parties  du  corps  (j2~K  corps  humain)  et  (mot  omis  par 
si)  tous  les  plaisirs  qu'elles  donnent.  Ce  sont  des  images  qui  gagnent 
chez  nous  à  être  voilées.  Mais  Horace  qui  semble  fait  pour  les  mauvais 
lieux  ainsi  que  pour  la  cour,  et  qui  entend  parfaitement  les  usages  de 
ces  deux  empires,  parle  aussi  franchement  de  ce  qu'un  honette  homme 
dans  ses  besoins  peut  faire  à  une  jeune  fille  ou  à  un  beau  jeune  garçon 
(S2-K  omettent  les  mots  ou...  garçon)  que  s'il  parlait  d'une  promenade  ou 
d'un  soupe  ;  on  ajoute  que  les  Romains  du  tenis  d'Auguste  étaient  aussi 
polis  que  les  Parisiens  et  que  (;i  omet  et)  ce  même  Horace  qui  loue 
l'empereur  Auguste  d'avoir  réforme  les  moeurs,  se  conformoit  sans 
honte  à  l'usage  de  son  siècle  qui  permettait  les  filles,  les  garçons  et  les 
noms  propres  :  chose  étrange  (si  quelque  chose  pouvoit  l'être)  qu'Horace, 
en  parlant  le  langage  de  la  débauche,  fut  le  favori  d'un  réformateur,  et 
qu'Ovide,  pour  avoir  parlé  le  langage  de  la  galanterie,  fut  exilé  par 
iSi-K  un  débauché,)  un  fourbe,  un  assassin  nommé  Octave,  parvenu 
à  l'empire  par  des  crimes  qui  méritoient  le  dernier  supplice*. 

a.  Voyez  les  causes  de  la  persécution  faite  par  Octave  à  Ovide,  dans 
les  Questions  sur  l' Encyclopédie.  (Note  de  7;  cart.)—  Cf.  t.  XX,  p.  160. 
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5   I'rani;ais,    s*cst  borné,  en   parlant  de  la  comédie,  ï  cri- 
tiquer un  comique  nomme  Shadwah.  Cet  Auteur  '  étoit 

Quoi  ou'ilcn  »uit.ikiilc  prctciiJ  quelcs  ctprct^ions  wnt  indiffercntc$<^. 
en  quoi  Itii  et  les  ciniquct  (ys-A'  lui,  lc«  c.),et  Ici  «tolcîcn»  «rmbicnt  %c 
tromper;  car  chaque  cno\c  a  des  noms  différens  .ii:l  !i  nr<.'i<nx  viui 
divers  aspcct%  et  oui  donnent  d'elle  des  idces  fur-  nt  de 

M.iKistrat  cl  de  Robin,  de  Gentilhomme  et  de  .,..,;.  ..  ..->,  ,cier  et 
d'Iifçrcfin.  de  Keligicux  et  de  Moine,  ne  signifient  pas  la  même  chiAc. 
lui  consommation  du  mariage  et  tout  ce  qui  sert  à  ce  grand  ccuvrc.  tcra 
diffcr.imcnt  exprime  par  le  Cure,  par  le  .Mari,  par  le  Médecin,  et  par  un 
jeune  homme  amoureux.  \^  mot  dont  celui  ci  se  servira  réveillera 
l'image  du  plaisir,  les  termes  du  Médecin  ne  présenteront  que  des 
figures  anatomiques.  le  mari  fera  entendre  avec  décence  ce  que  le  jeune 
indiscret  (.fS  con .  étourdi,  hiffr)  aura  dit  avec  audace;  et  le  Curé  taclnra 
de  donner  l'idée  d'un  sacrement;  les  mots  ne  sont  donc  pas  indiferent^. 
puisqu'il  n'y  a  {xjint  de  sinonimes. 

Il  faut  encore  considérer  que,  si  les  Romains  pcrmettoient  des  e>prc* 
sions  grossières  dans  des  Satires  qui  n'étoient  lues  que  de  peu  de  per- 
sonnes, ils  ne  souffroi^nt  pas  des  mots  deshonétes  sur  le  tncatrc.  Car, 
comme  dit  L.i  1-ont.iinc, 

Chastes  sont  les  oreilles 
Hncor  que  les  yeux  soient  fripons?. 

Km  un  mot,  il  ne  faut  pas  qu'on  prononce  en  public  un  mot  qu'une 
lionéte  femme  ne  puisse  répéter. 

Les  Anglais  ont  pris,  ont  déguisé,  ont  gâté  la  plupart  des  pièces  de 
Molière.  Ils  ont  voulu  faire  un  Tartufe.  Il  etoit  impossible  que  ce  sujet 
réussit  à  Londres;  la  raison  en  est  qu'on  ne  se  plaît  guéresaux  portraits 
des  gens  qu'on  ne  connoit  pas.  Un  des  grands  avantages  de  la  nation 
Anglaise,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  tartuffes  chés  elle.  Pour  qu'il  y  eut  de 
faux  dévots,  il  faudroit  qu'il  y  en  eut  de  véritables*.  On  n'y  connoit 
presque  point  (;6-7>  pas)  le  nom  de  dévot,  mais  beaucoup  celui  d"honétc 
homme.  On  n'y  voit  point  d'imbéciles  qui  mettent  leurs  a  mes  en  d'autres 
mains,  ni  de  ces  petits  .tmbitieux  qui  s'établissent  dans  un  quartier  de 
la  ville  un  Empire  despotique  sur  quelques  femmelettes  autrefois  galantes 
et  toujours  faibles,  et  sur  quelque-,  hommes  plus  faibles  et  plus  mépri 
sables  qu'elles.  S'il  n'y  a  point  de  ta' tutfes  chés  cette  nation  libre  et  auda- 
cieuse; en  revanche  il  y  a  plus  de  mi^antropes  que  dans  tout  le  reste  de 
l'Europe.  (j6-A'  à  la placf  de  S'il  n'v  a. ,  .  Europe,  dourutit  :  Li  Philoso- 
phie, la  liberté,  &  le  climat  conduisent  à  la  Misnntropie.  Londres,  qui 
n'a  point  de  Tartuffes,  est  plein  de  Timons.)  Aussi  .V  M t sa ntropc  ou 
VHomwe  au  franc  procède  est  une  des  bonnes  comédies  qu'on  ait  a 
Londres  :  elle  fut  faite  du  tems  que  Charle  second  et  sa  cour  brillante 
tachoient  de  défaire  la  Nation  de  son  humeur  noire.  W'icheiley,  auteur 
de  cet  ouvrage,  étoit  [l'amant  déclaré  de  la]  duchesse  de  Cleveland,  Maî- 
tresse du  Roi.  [Cet  homme  qui  passait  sa  vie  dans  le  plus  grand  monde, 
en]  peignoit  [les  ridicules]  et  les  faiblesses  avec  les  [couleurs  les  plus  j 
fortes.  (Les  traits]  de  la  pièce  de  Wicherley  sont  plus  [hardis  que  ceux 
de]  Molière  :  [mais  aussi...] —  6.  ^  I-4S  Shadwell 
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assez  méprisé  de  son  temps  ;  il  n'étoit  point  le  poëte  des 

honnêtes  gens   :    ses    pièces   goûtées   pendant  quelques 

représentations   par   le    peuple,    étoient  dédaignées    par 

10  tous  les   gens    de   bon  goût  &   ressembloient  à  tant  de 

pièces  que  j'ai  vues  en  France  atti|rer  la  foule  &  révolter  [223  | 
les  Lecteurs,  &  dont  on  a  pu  dire  : 

Tout  Paris  h'S  condamne  &  tout  Paris  les  court  '. 

Mr  de  Murait  auroit  dû,  ce  semble,  nous  parler  d'un 

1 5  auteur  excellent  qui  vivoit  alors,  c'étoit  Ml  Wirb^''ley 
qui  fut  long-tems  l'amant  déclaré  de  la  maîtresse  la  plus 
illustre'»  de  Charles  Second.  Cet  homme  qui  passoit  sa 
vie  dans  le  plus  grand  monde  ''.  en  connoissoit  parfaite- 
ment  les  vices  &  les  ridicules,  &  les  peignoit  du  pinceau^ 

20  Icjusterme^^  des  couleurs  les  plus  vraiesT" 

Il  a  fait  un  misantrope  '^  q^i'il  a  iniité_de_Mpii£j'e. 
Tous  les~traits  de  Wicharley  sont  plus  forts  &  plus  hardis 
que  ceux  de  notre  misantrope  ;  mais  aussi  ils  ont  moins 
d e  finesse  &  de  bienséance.  L'a u teur  Anjolais  a  corrigé  [226) 

2)   leseui  détaut  qui  soit  dans  la  .pièce  de  Molière  ;  ce  défau^ 
est  le  manque  d'intrigue   &  d'intérêt  ;   la'^piece  anglaise 
est  intéressante  &  l'intrigue  en  est  ingénieuse  :  elle  est 
trop  hardie  sans  doute  pour  nos  mœurs.  L'est~jjjxj:ap4-  ^Xfr7j^ 
talne   de  vaisseau    plein  de  valeur,  de   franchise,    &  de  / 

V>  mépris  pour  le  genre  humain  ;  il  a  unanii  sage  &  sjiir 
c  è  le  dont  il  se  déhe,  &  une  maîtresse  dont  il  est  tendre  - 
ment  aimé,  sur  laquelle  il  ne  daigne,  pas  jettcr  les  yeux  ; 

II.  ^4^-48  vu  —  15.  ^ij4,  ^2,  46  |dire]  Tout  Paris  les  court.  Cf.  le 
C.omm.,  »,  9.  —  15.  ^4-'  mêle  les  deux  orthographes  :  Wicherley,/^.  10^,  t.  i^ 
et  2],  et  Wycherley,  p.  loy,  l.  68;  p.  inç,  /.  124  et  141  ;  ^y  Wycherley 
j^-K  Wicherley 

26.  4'j  intrique  {)iiais  /.  2^  intrigue)  ;  ce  n'est  sans  nul  doute  qu'une 
faute  typograf)hique,  et  non  pas  un  arclmhme .  —  28.  'iô-K  [ingénieuse]» 
mais  trop  hardie  [pour  nos  mœurs.] 
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a u  c o n t ra i rc  i I  a^iiii^jout c  s.i  confiance  dans  un  faux  ami 
qui  est  le  plus  indii^nc  1  qui  respire.  &  il  fl  donn<J 

3  5  son  cœur  ;\  la  plus  coqi 

les  femmes;  il  est  bien  assure u^ 

Pi'^ncJQpc,  I  &,  c>    '  ■         r    •  jji.  ii^jjori  pour  s  aller     2  2^^ 

b^ltrç  contre  les^.jMaj  1^1  nM^^  ^v   iaisse   tout  son   argent, 

SCS  pierreries,  &  tout  ce  qu'il  a  au  monde  à  cette  femme 

40  tic  hit;n,  R:  rpcftipman^de   cette    femm£_elle-même  à   cet 

.  .    ami  fidèle,  sur  lequel   il   compte  si   fort.   Cependant  fe 

I  n   véritable   honnête   homme  dont  il   se  défie   tant,   s»*em- 

'  V    barque  avec   lui,   &  la  maitresse  qu'il   n'a  pas  seulement 

daigne  regarder,  se  déguise  en  Page  &  fait  le  voïage  sans 

4  5   que  le  Capitaine  s'aperçoive  de  son  sexe  de  toute  la  cam- 

pagne. 

Le  Capitaine  aïant  fait  sauter  son  vaisseau  dans  un 
combat,  revient  à  Londres,  sans  secours,  sans  vaisseau  & 
sans  argent,  avec  son  page  &  son  ami,  ne  connoissant  ni 

50  l'almitié  de  l'un,  ni  l'amour  de  l'autre.   Il  va  droit  chez  [228] 
la  perle  des  femmes  qu'il  compte  retrouver  avec  sa  cas- 
sette &  sa  fidélité  :  il  la  retrouve  mariée  avec  l'honnête 
fripon  à  qui  il  s'étoit  confié,  &  on  ne  lui  a  pas  plus  gardé 
son  dépôt  que  le  reste.  Mon  homme  a  toutes  les  peines 

55  du  monde  à  croire  qu'une  femme  de  bien  puisse  faire  de 
pareils  tours  ;  mais  pour  l'en  convaincre  mieux,  cette 
honnête  Dame  devient  amoureuse  du  petit  page  &  veut 
le  prendre  à  force;  mais  comme  il  faut  que  justice  se 
fasse,  &  que  dans  une  pièce  de  théâtre  le  vice  soit  puni 

éo  &  la  vertu  récompensée,  il  se  trouve  à  fin  de  compte  que 
le  Capitaine  se  met  à  la  place  du  Page,  couche  avec  son 
infildéle,  fait  cocu  son   traitre  ami,    lui  donne   un  bon  [229] 

52.  42' trouve  [mariée] 

60.  ^4  donne  afin  {en  un  seul  mot\  je  corrige  cette  Jaute.   j^  à  fin  du 
3S-K[a\  la  [fin]  du  [compte] 
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coup  d'épée  au  travers  du  corps,  reprend  sa  cassette  & 
épouse  son  page.  Vous  remarquerez  qu'on  a  encore  lardé 
65  cette  pièce  d'une  Comtesse  de  Pimbesche,  vieille  plai- 
deuse parente  du  Capitaine,  laquelle  est  bien  la  plus  plai- 
sante créature  &  le  meilleur  caractère  qui  soit  au  théâtre. 
WisJLirle)^  a,  encore  tiré  de  Molière  une  piccc  non 
m nHis_svnOT2JJere   8c   non  moins  Vinrdie,  c'est  une   espeçfi 

70  d'école  des  Femmes  ^3. 

Le  principal  personnage  de  la  pièce  est  un  drôle  à 
bonnes  fortunes,  la  terreur  des  maris  de  Londres,  qui, 
pour  être  plus  sûr  de  son  fait,  s'avise  de  faire  courir  le 
bruit  que  dans  sa  dernière  maladie,  les  Chilrurgiens  ont  [230] 

75  trouvé  à  propos  de  le  faire  Eunuque.  Avec  cette  belle 
réputation,  tous  les  maris  lui  amènent  leurs  femmes,  & 
le  pauvre  homme  n'est  plus  embarassé  que  du  choix  ;  il 
donne  sur  tout  la  préférence  à  une  petite  campagnarde 
qui  a  beaucoup  d'innocence  &  de  tempérament,  &  qui 

80  fait  son  mari  cocu  avec  une  bonne  foi   qui   vaut  mieux 

que  la  malice  des  Dames   les   plus  expertes.  Cette  pièce 

n'est  pas,  si  vous  voulez,  l'école  des  bonnes  mœurs,  mais 

en  vérité  c'est  l'école  de  l'esprit  [et]  du  bon  Comique. 

Un  chevalier  Vanbrouck  a  fait  des  Comédies  encore 

85    plus  plaisantes,   mais  moms   mp^enienses.   Ce  Chevalier 
étoit  un  homme  de  plaisir,  par  dessus  cela,  poëte&  archi- 
tecte :  on  I  prétend  qu'il  écrivoit  comme  il  bâtissoit '4,  un  [231] 
peu  grossièrement.  C'est  lui  qui  a  bâti  ce  fameux  château 


63.  42,  42*  un  coup  [d'épée] —  M*'S9*  ^  travers  [du] 
77.  S4''S9'^    omettent   homme.    Mais  dans   ^c^i  (^corr.)  homme    a   été 
rajouté.  —  42,  42^  [le  pauvre]  drôle 

83.  }4  omet  et,  que  je  rétablis  d'après  les  autres  éditions  collationnées.  — 
84.  ^4-s6  Vanbrugh  yo,  ji,  yi"",  K  van  Brugh  7J  Van  Brugh  Angl.^^  Sir 
John  Vanbrugh  —  85.  j4'-^9  Le  [chevalier]  —  86.  54*-/^  et  [par  dessus] 
—  87.  )4*-K\Qcxï\Oïi\  avec  autant  de  délicatesse  et  d'élégance  qu'il  batis- 
soit  grossièrement.  Angl.  jj  that  he  is  as  sprightly  in  his  writings  as 
he  is  heavy  in  his  Buildings.  —  88.  }4*-K  le  [fameux] 
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Je   Blcnhciin*',  pesant  &    durable   monument  de  notre 
90  malheureuse  bataille  d'Hochslel.  Si  les  apartemens  étoient 
seulement  aussi  larges  que  les  murailles  sont  épaisses,  ce 
chnicau  seroit  assez  commode  •''. 

On  a  mis  dans  l'cpitaplie  de  X'anbrouck,  qu'on  souhai- 
loil  que  In  terre  ne  lui  fut  pohit  le^érCy  attendu  que  de  sou 
y  5   vivatit  il  r avait  si  iuhumaiuemeut  chargée  *'. 

Ce  Chevalier  aiant  fait  un  tour  en  France  avant  la 
guerre  de  1701  fui  mis  à  la  Bastille  &  y  resta  quelque 
tenis,  sans  avoir  jamais  pu  sçavoir  ce  qui  lui  avoit  attiré 
cette  distinclion  de  la  part  de  notre  Ministère'".  Il  fit  |  une  [2^2 

100  Comédie  à  la  Bastille,  &  ce  qui  est  à  mon  sens  fort 
étrange,  c'est  qu'il  n'y  a  dans  cette  pièce  aucun  trait 
contre  le  païs  dans  lequel  il  essuia  cette  violence  '9. 

Celuide  tous  les  Anglais,  qui  a  porté  le  plus  loin  la 
gloire  du  thé;atj:iL^omiqLie^_x^t  feu  M^r   CongreveTTTn 'a 

105  fait  que  peu  de  pièces,  mais  toutes  sont  excellentes  dans 
leur  genre -^0.  Les  régies  du  théâtre  y  sont  rigoureusement 
obsi^rvées,  elles  sont  pleines  de  caractères  nuancés  avec 
une  extrême  finesse  ;  on  n'y  essuie  pasJaJmpindreTmau- 
v;^ise  plnisnntorip^!  ;  VOUS  y  voïez  par  tout  le  langage  des 

1 10  linnrir!'"'^  gniT^  ^v^  dcs  flctions  de  jVi2on,  ce  qui  prouve 
qu'il  connoissoit  bien  son  monde,  &  qu'il  vivoit  dans  ce 
qu'on   appelle   la  bonne  |  compagnie.  Il  étoit   infirme  &  [2  5>] 
presque  mourant  quand  je  l'ai  connu  ^-  ;  il  av^oit  un  défaut^ 
r'^tnh  fie  nf;  pn s  assej^  estimer  son  premier  métier  d'au- 

II)   teur,    qui   avoit   fait   sa   réputation  6\:   sa  fortune^.   11  nîl 


90.  )4^-^6  Hocstct 

97.  ^4''-K  [la]  belle  [guerre]  Angl.   ;^'  the  glorious  war 

105.  J9  [porté]  plus  loin  —  104.  j^*  Congrave  (mais  p.  lop,  /.  /^/ 
Congreve)  jç,  42-)6  Congrève  yo-K  Congrèxe  ^f,  ^94  Congreve.  — 
108.  y  écris,  d'après  ^4^-K,  la  moindre  mauvaise,  qui  est  sans  doute  ta  vraie 
leçon.  ^4  omet  le  mol  moindre. 

1 12-122.  504-A'  suppriment  tout  le  passage  II  éloii  infirme...  si  mal 
placée. 
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parloit  de  ses  ouvrages  comme  de  bagatelles  au-dessous 
de  lui,  &  me  dit  à  la  première  conversation  de  ne  le  voir 
que  sur  le  pied  d'un  gentilhomme  qui  vivoit  très-uni- 
ment ;  je  lui  répondis  que  s'il  avoit  eu  le  malheur  de 
120  n'être  qu'un  gentilhomme  comme  un  autre,  je  ne  le  serois 
jamais  venu  voir,  &  je  fus  très-choqué  de  cette  vanité  si 
mal  placée. 

Ses  pièces  sont  les  plus  spirituelles  &  les  plus  exactes  ; 
cel_ies_de  Vanbrouck  les  plus  gaies.  Scelles  de  Wicherley 

I  25    1e<^  p]u9,  fortes.^ 

Il  est  à  remarquer  qu'aucun  de  ces  beaux    esprits  n'a  [-3-l] 
mal  parlé  de  Molière.   Il  n'y  a  que  les  mauvais  auteurs 
Anglais  qui  aient  dit  du  mal  de  ce  grand  homme ^3.  Ce 
sont  les  mauvais  musiciens  d'Italie  qui  méprisent  Lully, 

I  ^,0  mais  un  Bononcini^^  l'estime  &  lui  rend  justice,  de  même 
qu'un  Mead^;  hit  cas  d'un  Helvetius  &  d'un  Silva^^. 

L'Angleterre  a  encore  de  bons  Poètes  comiques,  tels 
qu^le  ChevalierSteele^,!,  &  Mr  Cibber^^  excellent  Comé- 
dien, &  d'ailleurs  poëte  du  Roi29,  titre  quiparoit  ridicule, 

1 55  mais  qui  ne  laisse  pas  de  donner  mille  écus  de  rente  &  de 
beaux  privilèges.  Notre  grand  Corneille  n'en  a  pas  eu 
tant. 

Au  reste  ne  me  demandez  pas  que  j'entre  ici  dans  le 
moindre   détail   de  ces  pièces  anglaises  dont  je  suis    si 

140  grand  |  partisan,  ni  que  je  vous  raporte  un  bon  mot  ou  [235] 
une  plaisanterie  des  Wicharley[s]  &  des  Congreves  ;  on 
ne  rit  point  dans  une  traduction.   Si  vous  voulez  con- 


150.  J /*->2  Buonoiiciiii 

151.  ^4^-S2  ue  donnent  pas  le  numbrc  de  phrase  de  même...  Silva.  ^4 
(Ex.  de  l'ArsemiI,  T.  8359  in-12)  donne  en  deux  états  les  j).  2} ^-2^4.  Dans 
Je  premier  état,  le  membre  de  phrase  manque  comme  dans  ^4'-.  Le  carton 
Vint  rodait.  ^4^,  ^ /^,  ^  4"  sont  conformes  au  texte  cartonné.  Tout  ce  passage 
Ce  sont...  Silva  est  retranché  dans  )6-K.  —  ^4"^,  ^4',  ^7'',  ;<Ç  Méad,  — 
i]j.)6-K  retranchent  Palinéa  L'Angleterre...  eu  tant. 
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noiirc  la  Comédie  Arif^iaisc,  il  n'y  a  d'autre  moicn  pour 
cela  que  d'aller  à  Londres,  d'y  rester  trois  ans,  d'aprcndrc 

I  j5  bien  l'anj^lais,  &  de  voir  la  Comédie  tous  les  jours '**  ;  je 
n'ai  pas  grand  plaisir  en  lisant  IMaute  et  Aristophane  : 
pourquoi  ?  c'est  que  je  ne  suis  ni  Grec  ni  Romain.  La 
finesse  des  bons  mots,  l'allusion,  l'apropos,  tout  cela  est 
perdu  pour  un  étranger. 

1 50       il  n'en  est  pas  de  mcimc  dans  la  Tragédie,  il  n'est  ques- 
tion chez  elle   que  de   grandes   passions,  &   de   sottises 
héroïques  consacrées   par  de  vieilles  erreurs  de   fable  ou 
d'histoire.  |  Œdipe,  F.lectrc  apartiennent  aux  Espagnols,  [256]! 
aux    Anglais,  &    à  nous    comme   aux  Grecs;   imis    la 

155  bonne  Comédie  est  la  peinture  parlante  des  ridicules 
d'une  nation,   &  si    vous  ne  connoissez  pas  la   nation  à 

fonds,   vous  ne   pouvez  juger  rlp  la  p^iptnr^ 

IS2.  }4'-7i,  7;  [de]  fables  {ji',  K  fable)  Angl.  jj  o{  Fable  —  157 
)9^-K  pouvez  gucres  —  J2-A'  ajoutent  ces  deux  alinéai  : 

On  reproche  aux  Anglais  leur  sccne  souvent  ensanglantée  &  ornée  de 
corps  morts  i',  on  leur  reproche  leurs  gladiateurs,  qui  combattent  à  moitié 
nuds  devant  de  jeunes  filles,  &  qui  s'en  retournent  quelque  fois  avec  un 
nés  &  une  joue  de  moins  3^.  Ils  disent  pour  leurs  raisons  qu'ils  imitent 
les  Grecs  dans  l'art  de  la  tragédie  &  les  Romains  dans  l'art  de  couper 
des  nés.  Mais  leur  théâtre  est  un  peu  loin  de  celui  des  Sophocles  &  des 
Euripides,  &  à  l'égard  des  Romains,  il  faut  avouer  qu'un  nés  &  une  joue 
sont  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  cette  multitude  de  victimes 
qui  s'égorgeaient  mutuellement  dans  le  Cirque  pour  le  plaisir  des  dames 
romaines. 

Ils  ont  eu  quelques  fois  des  danses  dans  leurs  comédies,  &  ces  danses 
ont  été  des  allégories  d'un  goût  singulier.  Le  pouvoir  despotique  et 
l'état  républicain  furent  représentés  en  1709  par  une  danse  tout  à  fait 
galante.  On  voyait  d'abord  un  roi  qui  (yô-j^  après  un  entrechat)  don- 
nait un  grand  coup  de  pied  dans  le  derrière  à  son  premier  ministre  ; 
celui-ci  le  rendait  à  un  second,  le  second  à  un  troisième;  &  enfin  celui 
qui  recevait  le  dernier  coup  figurait  le  gros  de  la  nation,  qui  ne  se  ven- 
geait sur  personne  :  le  tout  se  faisait  en  cadence.  Le  gouvernement 
républicain  était  figuré  par  une  danse  ronde,  où  chacun  donnait  &  rece- 
vait également  C'est  pourtant  là  le  pais  qui  a  produit  des  Addissons 
(7J,  A  Adissons),  des  Popes,  des  Lokes  (j^-A*  Lockes),  et  de  Newtons  n. 
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COMMENTAIRE 

1.  Voltaire  a  pris  cette  idée  soit  dans  Jeremy  Collier,  l'auteur 
du  pamphlet  A  short  vieiu  ofthe  immorality  and  profaneness  of  the 
English  stage,  soit  dans  Ch.  Wilson,  Memoirs  ofthe  Life  of  WilL 
Congreve,  qui  cite  et  discute  l'attaque  de  Collier  (p.  98).  Collier 
disait  :  «  If  any  one  would  understand  what  the  Curse  of  ail 
tender  hearted  women  is,  Bellmour  (dans  A71  old  Bachelor)  will 
inform  him.  What  is  it  then  ?  'Tis  the  Pox.  »  Wilson  remarque 
là-dessus  :  «  The  whole  matter  of  fact  is  no  more  than  this  : 
LucY  TO  Bellmour,  act.  V,  se.  11  :  If  y  ou  do  deceive  vie,  the 
Curse  of  ail  Kind  tender-hearled  women  light  iipon  y  ou.  —  Bell- 
mour. That's  as  miich  as  tosay,  The  Pox  take  me.  h  is  interpré- 
tation ;  and  it  is  agreeable  to  his  character.  >> 

2.  The  Provok'd  zuife,  par  Vanbrugh,  act.  IV,  se.  m.  Vanbrugh 
remania  pour  l'adoucir  un  peu  la  scène  dont  on  parle  ici  (Bel- 
jame,  p.  257-258).  The  P?'ovok'd  wife  est  une  des  pièces  que  Vol- 
taire avait  pu  voir  à  Londres  (cf.  1.  XVIII,  n.  10).  Elle  figurait 
sur  l'affiche  fréquemment. 

3.  The  Careless  Husband,  de  Colley  Cibber,  pièce  que  Voltaire 
dut  voir  à  Londres  :  elle  se  jouait  souvent.  «  La  scène  indiquée 
par  Voltaire  ne  se  trouve  pas  dans  cette  pièce,  bien  qu'il  y  ait 
un  mari  qui  a  pour  maîtresse  la  femme  de  chambre  de  sa  femme. 
Il  est  vrai  que  j'ai  vu  une  édition  de  1750.  Mais  en  1705,  il  est 
douteux  qu'elle  ait  pu  passer,  à  cause  du  livre  de  Collier  »  (Note 
communiquée  par  M.  Al.  Beljame).  —  En  consultant  l'éd.  de 
1705,  j'ai  trouvé  les  passages  auxquels  Voltaire  fait  allusion  :  il  y 
a  seulement  un  peu  d'inexactitude  dans  ses  souvenirs.  Il  a  mêlé 
deux  scènes,  et  transporté  à  la  femme  une  exclamation  du  mari. 
A  l'acte  I,  sir  Charles  Easy  dit  à  la  femme  de  chambre  Edging  : 
«  Kiss  me»,  et  comme  Edging  le  querelle,  il  s'écrie  :  «  What  an 
unlimited  Privilège  has  this  Jade  got  from  being  a  luhore.  »  A 
l'acte  V,  «  the  scène  opens  and  discovers  sir  Charles  without  his 
Periwig  and  Edging  by  him,  both  asleep  in  two  easy  Chairs. 
And  then  enter  lady  Easy  ». 
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4.  Toute  b  2<^  Ultre  sur  les  Anglais  de  Murait  c^t  consacrée  au 

thcAirc  anglais,  et  la  plus  granJc  partie  A  la  comédie.  Il  y  parle 
de  Hcn  Johuson  (éd.  Kiitcr,  p.  22-2  |>,  cl  de  la  Comédie  de  la 
Restauration  (p.  24-26  et  34)  :  il  est  vrai  qu'il  ne  nomme  que 
Shadwell,  dont  il  critique  longuement  l'adaptation  de  V^it-are 
(p.  27-34).  —  Saint-Hvrcmond  (Gluvre^  dix.,  1706,  t.  III,  p.  224) 
dans  son  opuscule  de  la  Comédie  atif^laist',  n'avait  parlé  aussi  que 
de  Ben  Johnson  et  de  Shadwell.  Comme  Murait,  il  était  fort 
préoccupé  de  comparer  les  comiques  anglais  avec  Molière. 

5.  Dryden  avait  porté  à  la  réputation  littéraire  de  Shadwell, 
par  sa  satire  Mac  Flecknoe  ou  satire  sur  le  vrai  PoîU  proUsIaut 
T.  S.,  1682,  un  coup  dont  il  ne  se  releva  jamais  (Beijame,  Iw 
public  et  h's  lx)nimes  de  lettres  en  Angleterre,  p.  186;  cf.  ibid.^ 
135,1 39-140,  142).  Le  fils  du  poète  essaya  de  le  réhabiliter  dans 
l'édition  qu'il  fit  de  ses  œuvres  en  1720  :  il  invoquait  en  faveur 
de  son  père  les  témoignages  de  Langbaine  et  de  Rochester.  On 
joua  encore  souvent  ;\  Loi)dres  entre  1726  et  1729  le  Don  Juan 
de  Shadwell. 

6.  \'oltaire  vise  Ici  lîayle,  Eclaircissement  sur  les  obsénitès  (à  Li 
fin  du  Dict.  crit.,  éd.  1730,  IV,  637-654)  :  «  Je  sais  bien  que 
les  stoïques  se  moquaient  de  la  distinction  des  mots  et  qu'ils  sou- 
tenaient que  chaque  chose  doit  être  nommée  par  son  nom,  et  que 
n'y  ayant  rien  de  malhonnête  dans  le  devoir  conjugal,  il  ne  pou- 
vait point  être  signifié  par  aucun  mot  déshonnéte,  et  qu'ainsi  le 
mot  dont  les  paysans  se  servent  pour  le  désigner  est  aussi  bon 
qu'aucun  autre  »  (p.  646).  Bayle  cependant  admet  qu'on  se 
conforme  aux  délicatesses  de  l'usage,  quoique  «  mal  entendues  » 
(ibid.),  et  qu'on  ménage  les  oreilles  des  dames  (640).  Mais  il 
maintient  «  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  faille  bannir  d'un  Livre  tous 
les  mots  que  l'on  n'oserait  prononcer  en  présence  des  honnêtes 
femmes  »  (p.  647).  —  Bayle  renvoie  (p.  646)  à  son  article 
HiPP.\RCHiA,  n.  D,  où  il  expose  l'impudeur  des  n7j/^i/<»5  et  défend 
son  droit  de  la  déclarer  sans  circonlocutions  ni  «  obliquités  de 
style  ». 

7.  Le  Tableau,  vers  55-34- 

8.  Cf.  l.  IV,  n.  49,  et  I.  VII,  n.  15.  \'oyez  aussi  Montesquieu, 
éd.  Laboulaye,  t.   VII,  p.  195.  —  «  Vous  diriez  presque...  que 
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leur  pays,  à  la  distinction  de  tous  les  autres,  est  sa?is  hypocrites  » 
(Murait,  p.  18).  —  A  une  date  difficile  à  fixer,  mais  peut-être 
voisine  de  1730,  Voltaire  nota  cette  réflexion  :  «  Dans  les  pays 
où  l'on  a  liberté  de  conscience,  on  est  délivré  d'un  grand  fléau, 
il  n'y  a  point  d'h3^pocrites  »  (T.  XXXII,  Sottisier,  p.  512). 

9.  La  Bibliothèque  Française  (1739,  p.  310),  dans  nn  Mémoire 
sans  doute  fourni  par  Voltaire,  relevait  sur  ce  passage  une  faute 
de  l'éd.  de  1738-39  (39 *)  :  «  P.  293,  l'auteur,  en  parlant  des 
mauvaises  pièces  de  théâtre  qui  ont  un  succès  passager,  citait  ce 
vers  assez  connu  : 

Tout  Paris  les  condamne  et  tout  Paris  les  court. 

L'éditeur  a  mis  :  pièces  que  fai  vues  en  France  attirer  la  foule  et 
révolter  les  lecteurs,  et  dont  on  a  pu  dire  :  Tout  Paris  les  court.  »  Cf. 
Bengesco,  IV,  8.  —  Je  n'ai  pu  trouver  de  qui  est  ce  vers  asse^  connu. 

10.  A  la  fin  du  volume  A  New  Collection  of  Miscellanies  in  Prose 
and  F^r5g  par  R.  Pack,  1725,  se  trouve  (p.  111-128)  un  petit 
écrit  de  Dennis,  daté  du  ler  sept.  1720,  SoiueRemarkahle  Passages 
of  the  Life  ofMr.  Wycherley.  C'est  là  sans  doute  (p.  11 5-1 17)  que 
Voltaire  a  pris  ses  renseignements  sur  la  liaison  de  Wycherley 
avec  la  duchesse  de  Cleveland,  plutôt  que  dans  \tsMemoirs  of  Mr. 
Wycherlefs  Life  hy  Major  Pack  qui  sont  en  tête  de  The  Posthumous 
Works  of  W.  IV.,  London,  1728,  in-8  :  l'allusion  aux  maîtresses  de 
Charles  II  est  bien  plus  voilée  dans  ce  dernier  écrit.  Il  est  pos- 
sible d'ailleurs  que  Voltaire  ait  été  informé  par  la  conversation 
de  ses  amis  anglais. 

11.  «  It  was  not  long  before  he  became  universally  known  and 
as  generally  caressed  by  whatever  ihere  were  of  Persons  eminent 
for  their  Quality  or  Politeness  »  (Pack,  p.  6). 

12.  ThePlain  Dealer. 

13.  The  Country  Wife. 

14.  Swift  dans  les  Miscellanies  qu'il  donna  avec  Pope  (t.  IV, 
1727),  s'égaya  aux  dépens  du  poète-architecte  :  voyez,  p.  68, 
F... '5  House,  et  p.  77,  The  History  of  V...s  House.  On  lit  dans 
cette  dernière  pièce  : 

V...'s  Genius,  without  Thought  or  Lecture, 
Is  bugcly  turn'd  to  architecture. 
He  buiit  up  si4ch  a  monstrous  PiJc  (sa  maison)... 
Let.  phil.  IL  8 
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Cf.  Ashton,  Social  Life  in  Ihe  reign  of  Quetn  Aune,  1904,  p.  47. 

1 5 .  Voltaire  avait  visité  à  Blcnhcim  la  duchcs>c  Je  Mar  ; 

(ÇM\ix\or\Co\\\ns,  Voltaire...  iii  1     ■'■    '   --     !     -    -6-}H;.  Vujc/. 
la  description  du  chAtcnu  dans  1  1, 

16.  On  trouvera  l'explication  des  impressions  de  Voltaire  sur 
l'art  de  Vanbrugh  et  sur  le  château  de  Blenhcimdans  G.  II.  Lovc- 
grove,  Tht'  Life,  li'ork  and  Influence oj iird.  V     '       '«,  in-8,  i 
«  The  great  heighi  of  the  largeur  rooms  (â  i  u)  dimin:     _ 
their  apparent  sizc,  while  the  smallcr  rooms  —  up  to  30  fect 
square  —  givc  the  impression  of  bcing  at  the  boitom  of  a  short 
tunnel  »  (p.  20).   «   Muge  Palace  »  (24).   «  The  grant  façade, 
known  as  the  Park  front,  is  so  vast  that  il  must  be  seen  from  a 
considérable  distance  in  order  to  includethe  whole  in  00e  view  » 
(22).    <i  Vanbrugh,  totnlly  unacquainted  wiih  the  Roman  archi- 
tecture..., produced  buildings  which,   though  pleasing  from  a 
distance,  are,  on  doser  cxamination,  found  waniing,  owing  10  the  - 
lack  of  adhérence  to  accepted  rules  of  design  and  the  coarseness          \ 
of  the  détails  »  (34). 

17.  L'épitaphc  est  d'un  certain  D»"  Evans.  Je  ne  sais  ou  Vol- 
taire l'a  trouvée. 

UnJer  tliis  stone,  icader,  survey 
De.id  sir  John  Vanbrugh's  house  of  cUy. 
Lie  heavy  on  him,  eartb,  for  he 
Laid  many  heavy  loads  on  thee  ! 

(Leigh  Hunt,  Dramatic  IVorks  of  IVyclhrleyy  Van  Brugh..., 
1849,  p.  XLV). 

18.  Il  fut  d'abord  prisonnier  à  Calais,  avant  le  iS  sept.  1690, 
puis  il  fut  transféré  à  Vincennes,  et  le  30  janvier  1692,  à  la  Bis- 
tille.  Il  fut  relâché  le  22  nov.  1692  sur  caution  de  1000  pis- 
toles  et  un  engagement  de  ne  pas  sortir  de  Paris  (^Archives  de  la 
BdstilleyWl,  338-346).  M.  Funck-Brentano  (Les  lettres  de  cachet  à 
Paris,  1903,  in-fol.,  p.  107)  dit  qu'il  fut  arrêté  «  pour  espion- 
nage ».  Les  documents  portent  seulement  qu'il  fut  arrêté  «  sur  un 
avis  que  donna  une  femme  de  Paris  que  cet  homme  s'en  allait  sans 
passeport  après  la  déclaration  de  guerre  »  (Arch.  Bast.,  XÎI,  339),  et 
qu'on  le  garda  «  pour  pouvoir  être  échangé  contre  un  homme  que 
l'on  avait  envoyé  en  Angleterre  par  ordre  de  S.  M.  et  qui  y  avait 
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été  arrêté  n  (p.  340).  La  lettre  de  Pontchartrain  du  21  nov.  1691 
ajoute  ce  renseignement  de  police,  «  qu'il  a  paru  par  les  notions 
que  l'on  a  eues  depuis  ce  temps-la,  que  cet  homme  avait  pro- 
duit cette  femme  de  Paris  à  un  mylord,  et  que  ce  mylord  avait 
fort  à  cœur  la  liberté  de  Van  Brugh  ».  —  Les  détails  que  donne 
ici  Voltaire  étaient  encore  inconnus  de  Leigh  Hunt  en   1849. 

19.  «  He  occupied  his  enforced  leisure  in  writing  two  comé- 
dies »  (Lovegrove,  p.  4).  Les  deux  premières  pièces  de  Van 
Brugh  sont  The  Relapse  (1695)  et  The  Provoked  luife  (1697). 

20.  Cf.  Beljame,  p.  243. —  La  Place  traduisit  dans  son  Théâtre 
anglais,  Amour  pour  amour  et  VEpouse  en  deuil  de  Congreve  :  il 
n'osa  rien  y  introduire  de  Wycherley,  Vanbrugh  et  Farquar. 

21.  «  He  does  not  show  so  much  the  Poet  as  the  Gentleman... 
He  is  genteel  and  regular  in  œconomy  »  (Jacob,  t.  I,  p.  42). 
«  Congreve  of  ail  Modems  seems  to  me  to  hâve  the  rightest 
Tune  for  Comedy.  In  ail  his  Plays,  there  is  a  great  deal  of  lively 
and  uncommon  Humour,  and  such  as  yet,  for  the  most  part,  is 
a  Pïcture  of  true  Life.  Besides,  he  has  raised  the  vein  of  Ridicule, 
and  made  the  stage,  which  had  been  too  much  prostituted 
to  the  Mob,  edifying  to  Persons  of  the  first  Condition.  And 
as  his  Fable  is  diverting,  so  is  it  wrought  ciccordingly  to  the  strie- 
test  Rîiles  ))  (Major  Pack's  Sentiments  in  his  Essay  on  study, 
cité  dans  Mr.  Congreve's  Last  luill  and  Testament ,  2^  éd.,  1730, 
p.  23). 

22.  Congreve  mourut  le  19  janvier  1728;  sur  ses  infirmités  et 
ses  dernières  années,  voy.  Ch.  Wilson,  Memoirs  of  the  Life  oj 
W.  C,  1730,  et  les  journaux,  The  Daily  Journal,  n»  1790,  Mon- 
day  October  10,  1726;  The  Daily  Post,  n"  2817,  Tuesday  Octo- 
ber  I,  1728;  The  London  Evening  Post,  \\°  168,  from  Thursday 
Jan.  2  to  Sat.  Jan.  4,1729.  The  Universal  Spectator,  vs>  16,  Satur- 
day  Jan.  25,1729,  et  no  17,  Sat.  Febr.  i,  1729.  Dès  la  fin  de  1726, 
il  était  «  emaciated...  to  that  degree  that  his  life  is  in  great  Dan- 
ger ».  En  outre  il  était  goutteux.  En  septembre  1728,  il  eut  un 
accident  de  voiture  aux  courses  de  Bath  (The  Daily  Post,  no 
2817).  Il  habitait  à  Londres  dans  Surrey  Street. 

23.  Allusion  à  Shadwell  (cf.  Murait,  p.  27). 

24.  Buononcini  résida  plusieurs  années  en  Angleterre  à  partir 
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de  1720.  Il  y  eut  une  grande  réputation  et  fit  jouer  plusieurs 
opéras  au  tliéitrc  de  Haymarket.  La  duchesse  de  Marlborough  le 
protégea.  Cf.  Lady  Mary  W.  Montague,  iMlrHf  t.  I,  p.  459  et 
.184;  A  JoHituy  Ibrough  England,  éd.  1722,  I,  II9;  Tlie  Weikly 
Journal  or  I/m;  Uritish  Ga^etérr,  n°  98,  Saturday  March  25,  1727, 
cl  n"  105  Sat.  April  29,  1727.  Voltaire  lui  avait  d'abord  fait 
place  dans  son  Temple  du  f^oùt  (VIII,  SSj). 

25.  et.  éd.  Moland,  XXI,  576;  XXIX.  505.  —  11  était  méde- 
cin de  la  reine  Caroline.  Voltaire  l'avait  connu  â  Londres. 

26.  Sur  Helveiius  et  Silva,  cf.  le  Catalogue  dis  écrivains  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Voltaire  connaissait  et  consultait  Silva  (X. 
488,  et  XXXIII,  140). 

27.  Sa  comédie  The  Conscious  loî'ers,  jouée  à  Drury  Lane,  avait 
été  imprimée  en  1723,  avec  une  dédicace  à  Georges  l«f. 

28.  Sur  les  rapports  de  Voltaire  et  de  Cibber,  voyez  Ballan- 
tyne,  p.  48-49. 

29.  Le  titre  de  Poète  lauréat  \'2\d\\  100  livres  sterling  (2.50ofr.). 
Cf.  Beijame,  p.  129.  —  Colley  Cibber  succéda  au  poète  Eusden 
le  3  décembre  1750  (Read's  fVcekly  Journal,  Saturday  Deccmbcr 
5,  1750,  u°  298).  Ce  détail  peut  aider  â  dater  la  lettre  XIX. 

30.  Comme  il  avait   fait  lui-même.  Cf.  Ballantyne,  p.  48-49. 

31.  «  Among  ail  our  methods  of  moving  pity  or  terror,  there 
is  none  so  absurd  and  barbarous,  and  which  more  exposes  us  to 
ihe  contempt  and  ridicule  of  our  ntighbours,  than  that  dreadful 
hutchering  of  one  another,  which  is  so  very  fréquent  upon  ihc 
English  stage.  To  delight  in  seeing  men  stabbed,  poisoned,  rac- 
ked,  or  impaled,  is  certainly  the  sign  of  a  cruel  temper  :  and  as 
this  is  often  practised  before  the  British  audience,  several  French 
critics,  who  think  thèse  are  grateful  spectacles  to  us,  take  occa- 
sion from  them  to  represent  us  as  a  people  that  delight  in  blood. 
It  is  indeed  verv  odd  to  see  our  stage  strewed  luith  carcasses  in 
ihe  last  scène  oftragedy  »  (Spectator,  n°  44).  Cf.  Le  Pays,  Amitiés, 
amours  et  amourettes,  éd.  1685,  p.  175  ;  Saint-Evremond,  éd. 
1706,  t.  III,  p.  207-208;  Murait,  p.  36  (...le  théâtre...  quelque- 
fois tout  jonché  de  corps  morts)  ;  César  de  Saussure,  Lettres  et 
voyages,  p.  273-274;  Jusserand,  Slxikespeare  en  Francf,  p.  128  et 
suiv. 
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32.  Le  Pays  et  Sorbière,  dans  Jusserand,  114  et  116.  Misson, 
1698,  p.  256-257  :  «  Ces  sortes  de  combats  se  font  rarement 
depuis  huit  ou  dix  ans.  »  Guy  Miège,  1728,  I,  262;  Lesage, 
p.  130;  La  Mottraye,  I,  167;  Murait,  p.  46  et  50;  Dubos, 
Réflexions  sur  la  poésie  et  la  peinture,  !«  P.,  s.  2  ;  Voyages  et  aven- 
tures de  Martin  Nogué,  1728,  p.  365  ;  César  de  Saussure,  277- 
283  ;  Prévost,  Mém.  d'un  H.  de  qualité,  éd.  1808,  t.  3,  p.  75. 

33.  Sur  les  danses  dans  le  théâtre  anglais  depuis  1660,  cf.  Bel- 
jame,  p.  34  et  37  ;  et  Dennis,  Selected  H''orks,  t.  I,  an  Essay  upon 
Puhlick  spirit;  il  y  cite  (p.  429)  ces  deux  vers  : 

V^  KiNG.  —  Corne,  now  to  serions  Counsel  w'iladvance. 
2**   KiNG.  —  I  do  agrée,  but  first  let's  hâve  a  Dance. 

et  (p.  470)  il  remercie  <(  une  jeune  dame  de  la  première  qualité  » 
pour  avoir  donné  des  ordres  très  rigoureux  «  that  the  Julius  Caesar 
of  Shakspeare  which  was  acted  at  her  Request,  should  be  donc 
without  any  Performance  either  of  Singing  or  Dancing  ».  — 
Quant  à  l'anecdote  racontée  ici  par  Voltaire,  il  y  a  une  méprise 
de  sa  part.  Il  a  pris  pour  des  danses  réellement  exécutées  une 
fantaisie  satirique  du  Tatler.  Annonçant  une  comédie  de  d'Urfey, 
les  Prophètes  modernes,  le  journaliste  anglais  imaginait  qu'un  de 
ses  amis  devait  faire  jouer  l'hiver  suivant  les  Poètes  modernes 
avec  sept  chansons  et  plusieurs  intermèdes,  et  que  la  représen- 
tation qui  se  ferait  à  son  profit  serait  accompagnée  de  deux 
Danses  nouvelles  de  son  invention.  «  Le  dessin  en  est  curieux, 
l'exécution  n'en  pourra  être  que  fort  utile  au  public.  Dans 
la  u^,  on  introduit  le  pouvoir  Despotique.  C'est  un  homme  (de) 
fort  haut  de  taille  et  qui  porte  un  grand  chapeau  tout  couvert  de 
plumes.  Cet  homme  mène  le  branle,  en  donnant  un  coup  de  pied 
au  derrière  de  son  premier  ministre,  qui  est  placé  devant  lui.  Le 
ministre  rend  le  coup  à  quelqu'un  qui  suit  dans  la  même  pos- 
ture, et  les  coups  passent  ainsi  de  l'un  à  l'autre  jusqu'à  la  der- 
nière personne  qui  paraît  sur  la  scène.  Il  ne  faut  pas  être  sorcier 
pour  deviner  ce  que  cela  veut  dire  :  c'est  que  dans  le  gouverne- 
ment monarchique,  la  plus  grande  douceur  que  les  sujets 
puissent  se  promettre,  est  de  donner  eux-mêmes  à  leurs  infé- 
rieurs les  coups  qu'ils  ont  eux-mêmes  reçus  de  leurs  Maîtres. 
Cette  danse  se  fait  sur  un  air  grave  et  triste,  mais  aussitôt  qu'elle 
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est  finie,  la  note  change  et  devient  plus  vive  et  plus  gaie.  La 
Conipngnic  se  plncf  eu  rond,  et  tous  les  danseurs  se  prennent  par 
la  main.  Q;und  on  est  placé  de  la  sorte,  la  musique  devient  un 
peu  plus  algue,  et  voiU  nos  gens  qui  vont  toujours  en  tournant 
et  qui  se  donnent  de  grands  coups  ï  la  ronde.  Cette  danse  a  cela 
d'agréable  qu'il  ne  tient  presque  qu'à  vous  de  vous  y  divertir  en 
divertissant  les  autres .  Vous  n'avez,  qu'à  bien  obser\'er  la  cadence, 
et  qu'à  mesurer  les  pas  que  vous  faites.  Même  sans  cela,  X'oui 
ave^  toujours  U  plaisir  de  donner  autant  de  coups  que  tvus  en  rece- 
ve^y  comme  étant  avec  des  amis  et  des  égaux.  Peut-on  mieux 
représenter  l'Ltat  républicain  ?  r,  (i^ Babillard,  n»  1 1,  3  mai  1709, 
ir.  La  Ciiapcllc,  1725,  I,  160).  Voltaire  n'a  pas  dû  prendre  l'anec- 
dote dans  la  traduction  française  qui  avertissait  que  le  passage 
n'était  qu'une  plaisanterie.  —  Ce  passage  de  la  XIX»  lettre  est  J 

sans  doute  la  source  de  la  comédie  des  Ricoclyts  de  Picard.  " 
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Sur  les  seigneurs  qui  cultivent  les  Lettres. 

Il  a   été  un  tems  en  France  où  les  beaux  Arts  étoient 
cultivés  par  les  premiers  de  l'État.  Les  Courtisans  sur  tout 
5  s'en  méloient,  malgré  la  dissipation,  le  goût  des  riens,, 
la  passion  pour  l'intrigue,  toutes  divinités  du  païs. 

Il  me  paroit  qu'on  est  actuellement  à  la  Cour  dans  tout 
un  autre  goût  que  celui  des*  Lettres  \  peut-être  dans  peu 
de  tems  la  mode   de   penser  reviendra-t-elle   :   un.  Roi 

10  n'a  I  qu'à  vouloir  ;  onjait  de  cette  Nation-ci  tout  ce  gu/on  [238 
veut.    En   Angleterre,  communément  on  pense  ^,  &  les 
lettres  y  sont  plus  en  honneur  qu'en  France.   Cet  avan- 
tage  est  une  suite  nécessaire  de  la  forme  de  leur  gouver- 
nement3.  Il  y  a  a  Londres  environ~huit  cent  persôiîTT^  4 

15  qui  ont  le  droit  de  parler  en  public,  &  de  soutenir  les 
intérêts  de  la  Nation  :  environ  cinq  ou  six  mille  prétendent 
au  même  honneur  à  leurtour,  tout  le  reste  senge^^rt^ 
juge  de  ceux-ci,  &  chacun  peut  faire  imprimer  ce  qu'il 

peiTse_siir  le<?  ^iffairp»;  pnblignfif.-   nitxgi'  tnntp  If^Nation  est 
*  L'Auteur  écrivoit  cela  en  iy2j  5. 

Ligne  2.  4<^-75  [sur  les]  Courtisans  [qui...]  K  {Die.  phi].)  CourtisAns 
Lettrés.  —  8.   71  omet  un 

12.  $4^-K  qu'ici.  CeUe  leçon,  certainement  primitive,  prouve  que  la  lettre 
est  écrite  en  France,  donc  après  1J28.  Voltaire  se  sera  aperçu  de  son  ètour- 
derie  en  corrigeant  les  épreuves  de  Jore.  —  17.  46,  48,  ^2-K  bonheur 
Mais  46  aux  Fautes  k  corriger,  portait  bonheur,  //5.  honneur.  18.  }4^-K 
[de]  tous  [ceux-ci] 

Note.  Cette  note  se  trouve  que  dans  ^4  et  ses  contrefaçons  (^<f^  écrivoit  ces 
choses)  ;  elle  manque  dans  )4*-K. 
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20  dans  la  nécessité  de  s'inslruirc.   On  n'entend   parler  que 
dcsgouvcrnemens  d'Ath'        ~  ic  Komc^  ;  il  faut  bien  mal- 
«»ré  qu'oti  en  ait,  lire  les  .vuiicurs  qui  en  ont  traité  ;  celte  (ij^j 
étude  conduit  naturellement  aux  belles  Lettres.  £n  géné- 
ral  les   hommes  ont  l'esprit  de  leur  état.  Pourquoi  d'or^ 

25  dinaire    nos   .Ma^Mstrats,  nos  Avocats,   nos  M  ,  »N 

bpanr^f^np  d'r<'''l«''>'^'^*'q"<"^,  ^"î-il*^  plus  dclettfcsT  de  goùi 
&  d'esprit,  que    l'on  n'en   trouve  dans  touteslcr^àu^^^ 
p ro^ssjons  j*   c!'cst_que  réellement   Icui^état  est  dVvu  1  r 
l'esprit  cultivé^  C9inme_£clui  d'un  iMarchand  est  dc^on- 

30  noilre  son  négoce.  Il  n'y  a  pas  long-tems7qu'un  Seigneur 
Anglais  fort  jeune*  me  vint  voir  a  Paris  en  revenant  d'Ita- 
lie :  il  avoit  fait  en  vers  une  description  de  ce  païs-là  aussi 
poliment  écrite,  que  tout  ce  qu'ont  fait  le  Comte  de  Ro- 
chestcr  &  nos  Chaulieux,  nos  Sarrasins  &  nos  Chapelles. 

>)        La  traduction  que  j'en  ai  faite  est  si  loin  d'atteindre  à  '240] 
la  force&à  la  bonne  plaisanterie  de  l'original,  que  je  suis 
obligé  d'en  demander  sérieusement  pardon  à  l'auteur  &  à 
ceux  qui  entendent  l'anglais;   cependant   comme  je    n'ai 

-|o  pas  d'autre  moien  de  faire  connoître  les  vers  de  Milord. . .  9, 
les  voici  dans  ma  langue? 

Qu'ai-je  donc  vu  dans  l'Italie, 
Orgueuil,  astuce,  &:  pauvreté, 
Grands  complimeus,  peu  de  bonté. 
Et  beaucoup  de  cérémonie  : 
45  L'extravagante  Comédie 

Que  souvent  l'Inquisition*, 

*  //  entend  sans  doute  les  farus  que  certains  Prédicateurs  jouent 
dans  les  places  publiques. 

50.  K  niet  ici  cette  note  :  Ceci  a  été  écrit  vers  1750. 

34.  ^4'-A'  Sarasins —  40.  S4^'i9*>  4^7^  Mylord —   ;9*-Â' [Milord] 
Harvey 

41.  ^4^-K  divisent  cette  pièce  eu  quatrains,  en  donnant  citiq  l'ers  à  Favani- 
dernière  stance. 
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Veut  qu'on  nomme  religion, 

Mais  qu'ici  nous  nommons  folie. 

La  nature  en  vain  bienfaisante,  [241 

50  Veut  enrichir  ces  lieux  charmans  : 

Des  Prêtres  la  main  désolante 

Etouffe  ses  plus  beaux  présens. 

Les  Monsignors,  soi-disant  grands, 

Seuls  dans  leurs  palais  magnifiques, 
55  Y  sont  d'illustres  fainéants, 

Sans  argent  &  sans  domestiques. 

Pour  les  petits,  sans  liberté, 

Martirs  du  joug  qui  les  domine, 

Ils  ont  fait  vœu  de  pauvreté, 
60  Priant  Dieu  par  oisiveté, 

Et  toujours  jeûnant  par  famine. 

Ces  beaux  lieux  du  Pape  bénis. 

Semblent  habités  par  les  diables. 

Et  les  habitans  misérables 
65  Sont  damnés  dans  le  paradis. 

Peut-être,  dira-t-on  que  ces  vers  sont  d'un  hérétique  ; 
mais  on  traduit  tous  les  jours,  &  même  assez  mal,  ceux 
d'Horace  |  &  de  Juvenal  qui  avoient  le  malheur  d'être  [242 


55.  J9  Monseignors 

65.  j4'-4S  terminent  ici  la  lettre.  A  la  place  du  dernier  alinéa^  48  (corr .) 
et  ji  {en  petits  caractères  au  bas  delà  page  avec  la  mention  Nota)  ajoutent  :  Je 
ne  suis  pas  de  l'avis  de  Milord  Harvey.  Il  y  a  des  Païs  en  Italie  qui  sont 
très  malheureux,  parce  que  des  étrangers  s'y  battent  depuis  long  tems  à 
qui  les  gouvernera,  mais  il  y  en  a  d'autres  où  l'on  n'est  ni  si  gueux  ni 
si  sot  qu'il  le  dit.  ^2-K  font  entrer  cette  note  dans  le  texte.  —  L'édition  de 
Genève  1742  (42  ^)  donne  encore  ici  une  variante  originale  qui  n'a  jamais  été 
reproduite  :  C'est  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  Anglais  pense  de 
plusieurs  peuples  de  l'Italie,  &  sur-tout  des  Sujets  du  Pape.  Cicéron, 
César,  Lucrèce,  Caton,  Pompée,  Virgile,  Auguste,  ne  croyoïent  pas  qu'un 
jour  leur  postérité  seroit  un  objet  de  mépris  pour  les  descendans  des 
Sauvages  d'une  Isle  au  Nord  de  la  Gaule;  ces  Sauvages  traitent  aujour- 
d'hui les  Romains  de  Barbares  en  fait  de  Gouvernement  &  de  Philoso- 
phie; &  s'ils  ont  encore  quelque  estime  pour  Rome,  c'est  parce  qu'elle 
produit  des  Musiciens  &.  des  Peintres. 
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païens.    Vous  sçavc/.  bien  qu'un  traducteur  ne  doit  pas 
70  répondre  des  sentiniens  de  son  autheur,  tout  ce  qu'il  peut 
faire,  c'est  de  prier  Dieu  pour  sa  conversion,  &  c'est  ce 
que  je  ne  ninnque  pas  de  faire  pour  celle  du  Mylord. 


COMMENTAIRI- 

1 .  Celle  conip.>rnisoii  avec  le  xviie  sii-cie  cl  la  cour  de  Louis  XV 
est  l'un  des  scniiments  qui  ont  inspiré  à  Vohaire  le  premier 
dessein  de  son  SikU  de  Louis  XIV  {d.  éd.  Ém.  Bourgeois,  Introà., 
p.  VII). 

2.  «  Les  Anglais  nehsent  profondcmeni  »>  (La  Fontaine,  Li 
Reiitird  Afiglais,  1685).  C'éiaii  une  opinion  déjà  reçue  en  l'rance. 
«  L'Angleterre  est  le  pays  du  monde  où  les  profonds  raisonne- 
ments métaphysiques  et  physiques,  assaisonnés  d'érudiiion,  sont 
le  plus  goûtés  et  à  la  mode»  (Bayle,  Œui'.div.^W ,  798).  v  Parmi 
les  Anglais  il  y  a  des  gens  qui  pensent  plus  fortement  ei  qui  oni 
de  ces  pensées  fortes  en  plus  grand  nombre  que  les  gens  d'esprit 
des  autres  nations...  La  plupart  négligent  les  manières  et  les 
agrémenls  ;  mais  ils  cultivent  leur  raison...  »  (Murait,  p.  10  et 
1 1).  Voyez  dans  le  Français  à  Londres  de  Boissy  (19  juillet  1727), 
le  type  du  Milord,  et  dans  la  riposte  de  Marivaux,  le  Prologue 
de  Vile  delà  Raison  (11  sept.  1727),  la  concession  qu'il  fait,  que 
les  Anglais  pensent. 

3.  «  Ils  se  sentent  libres  »,  dit  sommairement  Murait  (p.  10). 
«  Ils  jouissent  d'une  liberté  qui  élève  l'esprit  »  (p.  61). 

4.  Guy  Miège  (État présent  de  la  G^  Bret.,  1728,  t.  II,  p.  135) 
compte  170  Pairs  environ,  513  membres  des  Communes,  plus 
14  pairs  et  45  membres  des  Communes  pour  THcosse  :  en  tout 
742  personnes. 

5.  Date  suspecte.  Cf.  n.  7.  Par  prudeuce,  Voltaire  voulait 
qu'on  pût  croire  qu'il  pensait  que  les  choses  avaient  changé 
depuis  1727.  La  note  manquant  dans  les  éditions  anglaise  et 
française  de  Londres  (An^l.  ^^  et  ^4^),  il  est  probable  qu'elle  fut 
ajoutée  sur  les  épreuves  de  Jore. 
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6.  Cf.  1.  VIII,  n.  I,  et  X,  n.  ii.  —  Voyez  en  outre  Addison, 
Spectator  (n°  297)  ;  Swift,  Of  the  contest  and  dissensions  hetween  the 
Nobles  and  Commons  in  Athens  and  Rome ^  1701  (t.  III,  éd.  1883). 

7.  La  note  de  l'éd.  de  Kelil  contredit  celle  de  Voltaire  (cf.  p. 
119  et  n.  5).  C'est  l'éd.  de  Kehl  qui  a  raison.  John  Hervey  fit 
son  voyage  d'Italie  en  1728,  il  revint  en  Angleterre  en  septembre 
ou  octobre  1729  :  lui-même,  dans  ses  Métnoirs,  1848,  p.  128,  dit 
septembre  ;  mais  John  Hervey,  son  père,  dans  son  Diary,  1894, 
in-40,  p.  79,  note  ce  retour  seulement  à  la  date  du  2j  octobre.  Le 
texte  de  Voltaire  indique  explicitement  Paris  comme  le  lieu  de 
la  rencontre.  Voltaire  était  donc  revenu  d'Angleterre  quand  il 
écrivit  la  fin  de  cette  lettre.  Faut-il  croire  que  le  début  ait  été 
rédigé  dés  1727?  N'est-il  pas  plus  vraisemblable  qu'il  a  été  fait 
pour  amener  la  citation?  Si  Voltaire  avait  en  1727  dirigé  son 
attention  sur  le  mérite  qu'ont  les  Anglais  de  penser  profondé- 
ment, il  eût  dés  lors  trouvé  des  exemples  particuliers. 

8.  John  Hervey,  le  futur  garde  des  sceaux  d'Angleterre  à  qui 
Voltaire  adressera  en  1740  une  lettre  fameuse  sur  Louis  XIV, 
était  né  le  15  oct.  1696.  Il  avait  donc  34  ans.  Est-ce  pour  dérou- 
ter les  conjectures  que  Voltaire  le  dit  fort  jeune  ?  ou  pour  ôter 
de  la  gravité  à  la  satire  du  catholicisme  italien?  —  Cf.  Voltaire, 
Œuvres,  éd.  Moland,  XXIV,  225  et  X,  522. 

9.  Je  n'ai  pu  trouver  les  vers  de  Lord  Hervey  ni  dans  Dodsley, 
Collection  of  Poems,  in-12,  t.  III,  IV,  V,  1782,  ni  dans  The  Lan- 
rel,  containing  the  Poetical  Worhs  of  Colîins,  Dr  foJmson,  Pomfrety 
and  Hammond  (and  Hervey),  London,  1808,  in-14.  Le  Catalogue 
du  British  Muséum  ne  m'a  rien  fourni  où  je  pusse  faire  d'autres 
recherches,  non  plus  que  le  Dict.  of  Nat.  Biogr.  Le  traducteur 
anglais  de  1733  ne  connaissait  pas  sans  doute  la  pièce  originale  ; 
car,  contrairement  à  son  habitude,  il  ne  la  cite  pas  à  côté  de 
l'imitation  de  Voltaire.  —  Hervey  n'épargnait  pas  Voltaire  dans 
sa  raillerie.  Il  envoya  le  Temple  du  goiUk  son  père,  qui  l'en  remer- 
cia, mais  «  much  more  for  the  entertaining  criticisms  upon  the 
bock  and  the  author  ».  (Letterhooks  of  John  Hervey,  first  Earl  of 
Bristol,  1894,  t.  III,  p.  97,  let.  968.) 
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Sur  le  comte  de  Rochester  et  Mr   Waller. 


Tout  le  monde  connoit  de  réputation  le  Comte  de 
Rodie^Ifir.  Mr  de  Saint-Evremont  en  a  beaucoup  parlé  ; 
5  mais  il  ne  nous  a  fait  connoître  du  fameux  Rochester, 
que  l'homme  de  plaisir,  l'homme  à  bonnes  fortunes  '  : 
je  voudrois  faire  connoître  en  lui  l'homme  de  génie  &  le 
grand  poëte.  Entr'autres  ouvrages  qui  brilloicnt  de  cette 
imagination   ardente  qui   n'aparte|noit  qu'à  lui,  il  a  fait  L244J 

10  quelques  satires  sur  les  mêmes  sujets  que  notre  célèbre 
Des£reaux  avoit  choisis^.  Je  ne_s^'  ''i?n  ^^  p^""  ^Jl"^^"" 
pour  se  perfectionner  le  goût,  que  la  comparaison  des 
Q:rands  génies  qui  se  sont  exercés  sur  les  mêmes  ma- 
tiêres. 

15  Voici  comme  Mr  Despreaux  parle  cnntrf  1^  Raison 
humaine  dans  sa  satire  sur  l'homme  3. 

Cependant  à  le  voir  plein  de  vapeurs  légères, 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères, 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  &  l'apui, 
20  Et  le  dixième  Ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 

De  tous  les  animaux  il  est  ici  le  maître  ; 

Ligue  2.  K  (Did.  phil.)  Rochester  et  Waller.  —  5,  ^^-^-à'  la  [répu- 
tation] du  —  4.  ^4'-48,  S2-ji^  M.  de  Saint-Evremond  ji,  7^,  K  con- 
servent Saint-Evremont.  De  uiéme  plus  loin  l.  éj. 

20.  tourne  leçon  de  toutes  les  éditions,  y  compris  K  ;  c'est  la  leçon  de  Boi- 
leau  :  brille  est  une  faute  de  quelques  éditions  modernes. 

21.  ici  leçon  de  toutes  les  éditions,  y  compris  K.  Des  éd.  modernes  donnent 
à\X-ï\,  qui  est  le  texte  authentique  de  Boileau. 
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Qui  pourrait  le  nier,  poursuis-tu  ?  Moi  peut-être  : 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  loix, 
Ce  Roi  des  animaux  combien  a-t-il  de  Rois  ? 

2)  Voici   à  peu   près  comme   s'exprime  le  comte  de  Ro-  L~-\y\ 
chester  dans  sa  satire  sur  l'homme  ;  mais  il  faut  que  le 
lecteur  se  resouvienne  toujours  que  ce  sont  ici  des  tra- 
ductions libres  de  poètes  anglais,  &  que  la  gène  de  notre 
versification  &  les  bienséances  délicates  de  notre  langue 

30  ne  peuvent  donner  l'équivalent  de  la  licence  impétueuse 
du  stile  anglais. 

Cet  esprit  que  je  hais,  cet  esprit  plein  d'erreur, 
Ce  n'est  pas  ma  raison,  c'est  la  tienne,  Docteur  4, 
C'est  ta  raison  frivole,  inquiette,  orgueilleuse, 

3)  Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse. 

Qui  croit  entr'eux  &  l'Ange  occuper  le  milieu,  [  246] 

Et  pense  être  ici  bas  l'image  de  son  Dieu. 

Vil  atome  importun,  qui  croit,  doute,  dispute, 

Rampe,  s'élève,  tombe,  &  nie  encor  sa  chute, 
\o  Qui  nous  dit  :  «  je  suis  libre  »,  en  nous  montrant  sesfers^ 

Et  dont  l'œil  trouble  &  faux  croit  percer  l'Univers  5  ; 

Allez,  révérends  fous,  bien-heureux  fanatiques, 

Compilez  bien  l'amas  de  vos  riens  scolastiques  ; 

Pères  de  visions,  &  d'énigmes  sacrés, 
l)  Auteurs  du  labirinthe  où  vous  vous  égarez, 

Allez  obscurément  éclaircir  vos  mistercs. 

Et  courez  dans  l'école  adorer  vos  chimères  6. 

Il  est  d'autres  erreurs,  il  est  de  ces  dévots, 


28.  s 4^-7 S  *^^^  [poètes]  —  26.  42-42*  omettent  les  mots  et  les  bienséances 
délicates  de  notre  langue.  —   50.  42-^  Errata  :  ne  peuvent,  lis.  ne  peut. 

54.  ^^*-A' [c'est]  la  [raison  frivole]  Angl.  ;;  doune  aussi  cette  mauvaise 
leçon.  —  j8.  )4''-K  [atome]  imparfait  Même  leçon  dans  Angl.  ^j.  La 
leçon  de  ^4,  moins  naturelle,  peut  cependant  se  défendre. 

43-45.  J4  ponctue  :  scolastiques,  ...sacrés;  ...égarez,  séparant  ainsi  les 
vers  44  et  4^.  La  ponctuation  que  f  adopte  me  parait  donner  un  meilleur  mou- 
vement à  la  phrase . 
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Condamnés  par  cux-méme  k  Tennui  du  repos. 
50  Ce  mistiquc  ciicloltré,  fier  de  son  indolence, 

Tranquille  au  bcin  de  Dieu,  qu'y  peut-il  faire  ?i!  pcosc.       [247]! 

Non,  tu  ne  penses  point,  misérable,  tu  dors  : 

Inutile  ù  la  terre,  &  mis  au  rang  des  morts. 

Ton  esprit  énervé  croupit  dans  ta  niolesse, 
5)  Kcvcille-toi,  sois  homme,  &  sors  de  ton  yvresse. 

L'homme  est  né  pour  agir,  &  tu  prétcns  penser?  ! 

Que  CCS  idées  soient  vraies  ou  fausses,  il  est  toujours 
cert;iiIL4u!iiliçs_sontex primées  avec  une  énergie  guj_fait 
le  poëte. 

60  "Je  nie  garderai  bien  d'examiner  la  chose  en  philosophe, 
&  de  quitter  ici  le  pinceau  pour  le  compas.  Mon  unique 
but  dans  cette  Icttrc^-st  défaire  connoîtrc  Icgénie  des 
poètes  antrlais,  &  |e  vais  continuer  sur  ce  ton. 

On  a  beaucoup  entendu  parler  du  célèbre  W'aller  en  [248] 

65  France^.  Messieurs  de  la  Fontaine,  Saint-Evremond,  & 
Bayle,  ont  fait  son  éloge?  ;  mais  on  ncconnoit  de  lui  que 
son  nom.  Il  eut  à  peu  prés  à  Londres  la  même  réputation 
que  Voiture  eut  à  Paris,  &  je^crois  guMl  la  méri^oit  rmtMiv . 
X'oiture  vint  dans  un  tems  où  l'on  sortoit  de  la  barbarie, 

70  6c  où  Ton  étoit  enrore  dnns  rianorancc.  On  vouloit  avoir 
de  Fesprit^_&__on  nV'jTa\oit  pas  encore  ;  on  chercRôit 
des  tours  au  lieu  de  pensées  :  les  taux  brillans  sejrou\-ent 
pjns__ajsément  que  les  pjerres  précieuses.  Voiture, 
né  avec  un  génie  frivole  &   facile,   fut  le  premier  qui 

75    briUa    dans  cette  aurore   de   la  littérature  française  ;  s'il 

étoit  venu  après  les  grands  hommes  |  qqLqar  ilhigT»-,^  1^  [249] 
«;iérlp^  de    T.onjs  XIV^.,  n\}  \\  nnrnit  été    inrnnnn^   q\\   Ton 

49.  /r  Livrés  au  lâche  ennui  d'un  indigne  [repos.] 

52.  )6-K  tu  végètes,  [tu  d-rs] —  54.  J4^-K  la  [mollesse] 

65.  A'  supprime  les  mots  et  je...  ton.  —  65.  $4'-)9  Mr  de  la  Fontaine 
^94-A'  [en  France].  La  Fontaine  {sans  NL  de) 

71.  _J4^-A'  poiut  [encore]  —  72.  )i  [au  lieu  de]  des  [pensées]  — '77. 
S6-K  [Louis  XIV],   il   auroit  été  obligé   d'avoir    plus  que  de   l'esprit. 


SUR  LE  COMTE  DE  ROCHESTER  ET  M""  WALLER   I27 

n'auroit  parlé  de  lui  que  pour  le  mépriser,  ou  il  auroit 
corrigé  son  stilc.  Mr  Despreaux  le  loue,  mais  c'est  dans 

80  ses  premières  satires,  c'est  dansletems  où  le  goût  de  Des- 
preaux n'étoit  pas  encore  formé  "^  ;  il  étoit  jeune  &  dans 
l'âge  où  l'on  juge  des  hommes  par  la  réputation,  &  non 
pas  par  eux-mêmes  ;  d'ailleurs  Despreaux  étoit  souvent 
bien_ijijiiatj£_dans  ses  louantes  &  dans  ses  censures.   Il 

85  louoit  Segrais,  que  personne  ne  lit^';  il  insultoit  Qui- 
naut  que  tout  le  monde  sçait  par  cœur  ^^,  &  il  ne  dit  rien 
de  la  Fontaine ^3.  Waller,  meilleur  que  Voiture,  n'étoit 
pas  encore  parfait  :  ses  ouvrages  galans  respirent  la 
grâce;  mais  la  négligence  les  |  tait  langinr7&  souvent  les  [250] 


90  pensées  fausses  les  défigurent  h.  Les  Anglais  n'étoientpas 
encore  parvenus  de  son  tems  à  écrire  avec  correction.  Ses 
ouvrages  sérieux  sont  pleins  d'une  vigueur  qu'on  n'at- 
tendroit  pas  de  la  molesse  de  ses  autres  pièces.  Il  a  fait 
un  éloge  funèbre  de  Cromwell,  qui  avec  ses  défauts  passe 

95  pourunchef-d'œuyre  :  pour  entendre  cet  ouvrage,  il 
faut  sçavoir  que  Cromwel  mourut  le  jour  d'une  tempête 
extraordinaire. 

La  pièce  commence  ainsi. 

Il  n'est  plus,  c'en  est  fait,  soumettons-nous  au  sort  : 
[00  Le  Ciel  a  signalé  ce  jour  par  des  tempêtes, 

Et  la  voix  du  tonnerre  éclatant  sur  nos  têtes, 

Vient  d'annoncer  sa  mort. 
Par  ses  derniers  soupirs,  il  ébranle  cette  Isle, 
'  Cette  Isle  que  son  bras  fit  trembler  tant  de  fois,  [2)0 

Quand  dans  le  cours  de  ses  explois, 

C'en  était  asse;^  pour  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  non  pour  la  postérité. 
Despréaux  [le  loue].  —  ^j^-./2^  [ou]  on  —  80.  ^4"-!^  [dans  le  temps]  que 

8}.  K  [non]  point —  34^-49  M.  [Despréaux]  —  85.  46-A'  Ségrais  — 
J94-K  Quinault 

94.  42,  42"^,  7J  Cromwell  —  98.  J-/^-i<?  divisent  ce  morceau  en  couplets 
de  f,  St  h  S  '^'^''^  >  S9*~7S  ^''  trois  parties  de  4,  ^  et  S  vers. 
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Il  brisoit  h  t6tc  des  Kois, 
Va  soumcitoii  un  peuple  a  son  joug  seul  docile. 
Mer,  lu  t'en  es  troublée.  O  mer!  tes  flots  ùmus 
Semblent  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  rivages, 

i  U)  Que  l'éfroi  de  la  terre,  &  ton  maître  n'est  plus. 

Tel  au  Ciel  autrefois  s'envola  Komulus, 
Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages, 
Tel  d'un  peuple  guerrier  il  retjut  les  hommages  : 
Obéi  dans  sa  vie,  à  sa  mort  adoré, 

1 1  )  Son  palais  fut  un  temple,  &c«5. 

C'est  à  propos  de  cet  cloge  de  Cromwell,  que  Waller 
fit  au  Roi  Charles    second  cette    rélpcnsc  qu  on  trouve  [25; 
dans  le  dictionnaire  de  Baile  '^.  Le  Roi  pour  qui  Waller 
venoit,  selon  l'usage  des  Rois  &  des  Poètes,  de  présenter 

I  20  une  pièce  farcie  de  louanges,  lui  reprocha  qu'il  avoit  fait 
mieux  pour  Croniwel  :  Waller  repondit,  «  Sire,  nous 
autres  poètes  nous  réus[s]issons  mieux  dans  les  fictions 
que  dans  les  vérités  ».  Cette  réponse  n'étoit  pas  si  sin- 
cère que  celle  de  l'Ambassadeur  Hollandois  qui,  lorsque 

12)  le  même  Roi  se  plaignoit  que  l'on  avoit  moins  d'égard 
pour  lui  que  pour  Cronnvell,  répondit  :  «  Ah  !  Sire,  ce 
Cromwell  étoit  tout  autre  chose.  » 

Mon    but  n'est  pas  de  faire   un    commentaire   sur  le 
caractère  de  Waller  ni  de  personne  ;  je  ne  considère  les 

130  gens  après  leur  mort  que  par  leurs  |  ouvrages;  tout  le  [2] 
reste  est  pour  moi  anéanti  ;  je  remarque  seulement  que 
Waller,  né  à  la  cour  '7  avec  soixante  mille  livres  de  rente, 
n'eut  jamais  ni  le  sotorgueuil  ni  la  non  chalance  d'aban- 


118.  ^4^-K  Bayle  — ^4^-K  à.  qui... 

125.  J4'-K  égards  —  128.  ^ô-K,  au  ]Uu  de  Mon  but...  personne, 
dcnuent  :  11  y  a  des  Courtisans  même  en  Angleterre,  et  Waller  l'était  ; 
mais  [je  ne  considère] 

151.  K  anéanti  pour  moi  —  152.  Angl.  ^)  an  Esuue  of  five  or  six 
thousand  Pounds  sterling  a  5'ear. . . 
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donner  son  talent.  Les  Comtes  de  Dorsct  &  de  Roscom- 

135   mon,   les  deux  Ducs  de  Boukinkam,   Milord  Halifax  & 

tant  d'autres '8,   n'ont  pas  cru  déroger  en  devenant  de 

très-grands  poètes  &  d'illustres  écrivains.  Leurs  ouvrages 

leur  font  plus  d'honneur  que  leur  nom.  Ils  ont  cultivé  les 

lettres  comme  s'ils  en  eussent  attendu  leur  fortune  :   ils 

140  ont  de   plus   rendu   les   arts   respectables  aux   yeux   du 

1        peuple,  qui  en  tout  a  besoin  d'être  mené  par  les  Grands, 

&  qui  pourtant  se  régie   moins   sur  eux   en  Angleterre 

qu'en  aucun  lieu  du  monde  '9. 


COMMENTAIRE 

I.  Des  Memoirs  0/  the  Life  of  the  R.  H.  John  laie  Earl  of 
Rochester,  written  by  Monsieur  St.-Evremont  in  a  Jetter  to  her 
Grâce  the  Dutchess  of  Ma:(arine,  sont  imprimés  en  tête  des 
œuvres  de  Rochester  (The  Works,  of.  .  .  .  Rochester  and  Ros- 
conimon,  1709,  in-80  ;  et  The  IVorhs  of .  .  .  Rochester,  Rosconi- 
nion  and  Dorset,  etc.,  173 1,  2  vol.  in-12).  Le  morceau  a  été 
attribué  à  Saint-Evremond,  mais  on  n'est  pas  sûr  qu'il  soit  de 
lui.  Il  n'a  pas  été  recueilli  dans  ses  Œuvres  (1706,  5  vol.  in-12). 
Quel  qu'il  soit,  l'auteur  de  ces  Mémoires,  après  avoir  parlé  des 
bonnes  fortunes  de  Rochester,  loue  en  lui  «  a  strengh  of  expres- 
sion and  a  happiness  of  thought  peculiar  to  himself  »  ;  il  le  met 
au-dessus  de  Boileau  chez  qui,  dans  ses  emprunts  aux  anciens, 
«  it  smells  too  much  of  the  lamp  »  (Ed.  17 31,  t.  I,  p.  xxiv). 
Son  génie  est  «  powerful  »  (Ibid.).  Voyez  aussi  (ibid.,  p.  xxviii- 
xxx,  et  xxxii-xxxni)  l'éloge  que  fait  Mr.  Wolsley  de  ses 
facultés  littéraires,  et  les  jugements  de  Wood  et  Burnet.  Jacob 
(The  Lives,  etc.,  t.  II,  p.  231)  dit  de  lui  :  «   He  had  a  strange 


135.  ^6-K  Roscomon  —  i-/'-^  Buckingh.im  —  ii-i9'*>  4^^  Si,  /O- 
7J  Mylord  —  yo-K  H.illifax  —  138.  ^f'-K  leurs  noms  —  139.  ^^'-yi, 
75'  leurs  fortunes 

Lctt.  phiï.  II.  9 
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vivacity  of  thou^lit  aiid  vigour  of  expression  ;  his  Style  was  dear 
and  strong,  and  his  Figures  very  lively,  and /m/  Men  eitr  had  j 
bohier  Flight  o/Fancy,  more  !>teadily  govem'd  by  Judgmcnt,  than 
hib  Lordship.  >> 

2.  Satire!»  contre  l'iionmie,  sur  la  noblesse,  contre  le  mariage. 

3.  Sat.  VII. 

4.  And  'tis  ihis  very  Keason  I   dcspise... 

...  'Tis  not  true  Rcason  I  dcspise,  but  yours.-, 

(Satire  againit  Man^  éd.  17)1.  I.  4  et  5). 

5.  Les  vers  3  à  10  sont  un  résumé  de  longs  dévcIopp>cments 
de  Rochestcr  (tt/'i. ,  p.  1-3)  ;  je  relève  quelques  traits  seulement  : 

...that  vain  animal 
Who  is  so  proud  of  bcing  rational... 
Rcason,  an  Ignis  fatuus  in  the  Mind... 

et  ceci,  sous  forme  d'objection  : 

Bless'd,  glorious  .\I.in  to  whom  alone  kiud  Hcav'n 

An  cvcrlasting  souI  has  frccly  giv'n  ; 

Wliom  his  grcat  Maker  took  such  Care  to  make, 

That  from  himself  he  did  the  Image  takc, 

And  thit  fair  Frame  in  shining  Reason  drest. 

To  dignify  his  Nature  above  beast.  .  . 

(We)  bive  into  mysteries  ;  thcn,  soaring,  piercc 

Theflaniing  limits  of  tlie  Universc. 

Plus  loin,  après  /  despise  (ci.  n.  4). 

This  supernatural  Gift,  that  make  a  mtte 
Think  he's  the  image  of  the  Infinité.  .  . 

6.  ...  Tliis  busie  puzzling  siirrer  up  of  Doubt 
That  frames  deep  .Mvsieries,  then  fînJs'em  out; 
Filling  with  frantic  Crowds  of  thinking  Hools, 
Thèse  rev'rend  Bedlams,  Collèges  and  Schools; 
Borne  on  those  wings,  each  hea\y  sot  can  pierce 
The  limits  of  the  boundlcss  Universe...  (cf.  v.  10). 

7.  And  we  hâve  modem  cloister'd  Coxcombs,  who 
Retire  to  think,  'cause  they  liavc  nought  to  do  : 
But  thoughts  are  given  for  Action's  Government  ; 
Where  Action  ceases,  Thought  is  impertinent. 
Our  sphère  of  action  is  life's  happiness  ; 

And  he  who  thinks  beyond,  thinks  like  an  Ass. 

8.  Voltaire  pouvait  lire  Wall er  dans  une  édition  de  171 1,  ou 
dans  celle  de  1730  que  donna  Fenton,  toutes  les  deux  avec  une 
Vie. 
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9.  La  Fontaine,  Œuvres,  éd.  Hachette,  in-80,  IX,  385,  396, 
408;  Saint-Evremond,  Œiiv.  div.,  1706,  in-12,  III,  71  ;  V,  44, 
180-181.  Les  lettres  de  la  Fontaine  où  il  est  question  de  Waller 
avaient  paru  dans  les  Œuvres  posthumes  et  se  trouvaient  réimpri- 
mées au  t.  V  de  Saint-Evremond.  Ni  l'index  du  Dictionnaire,  ni 
celui  des  Œuvres  diverses  de  Bayle  ne  font  mention  de  Waller. 
Voltaire  confond  peut-être  avec  le  Menagiana,  cf.  n.   16. 

10.  Sat.  III,  V.  181  ;  et  aussi  dans  la  Sat.  IV,  v.  27.  Il  l'a 
jugé  dans  sa  vieillesse  plus  rigoureusement  (Sat.  XII,  v.  41-48). 

11.  Art  Poétique,  IV,  201-202. 

12.  Sat.,  II,  v.  20;  III,  187-199;  IX,  98  et  288. 

13.  Dans  l'Art  Poétique,  où  il  n'est  pas  question  de  la  Fable. 

14.  Pour  le  jugement  des  Anglais  sur  Waller,  d.  Addison, 
An  account  of  the  greatest  English  Poels  (éd.  1854,  t.  I,  p.  22- 
27).  Il  y  cite,  à  côté  de  Milton,  Waller,  «  the  courtly  Waller». 
—  Blackmore  (Essays,  éd.  17 16,  II,  267)  :  «  The  two  great 
reformers,  Denham  and  Waller  »  (réformateurs  du  style  et  du 
goût). —  On  lit  dans  la  Préface  to  the  second  part  of  Mr.  Waller' s 
Poems,  1690  :  «  He  was  indeed  the  parent  of  English  verse, 
and  the  first  that  shew'd  us  our  tongue  had  beauty  and  numbers 
in  it.  Our  language  owes  more  to  him  than  the  French  does  to 
Cardinal  Richelieu  and  the  whole  Academy...  The  tongue  came 
into  his  hands  like  a  rough  diamond.  He  polish'd  it  first  »  (Ed. 
Fenton).  —  Cette  réputation  de  Waller  était  encore  intacte  en 
1726.  a  Waller  who  was  the  most  remarkable  and  successful 
Refîner  of  the  English  Tongue,  and  since  whose  Time  it  has 
received  very  little  Amendment.  .  .  »>  (The  Weekly  fournal  or 
the  British  Ga^eteer,  n»  71,  Sat.  Sept.  3,  1726,  lettre  signée 
Modernus). 

1 5 .  Voici  le  texte  de  Waller  tel  que  le  donne  le  traducteur 
anglais  des  Lettres  en  1733  : 

We  must  resign  !  Heav'n  his  great  soûl  does  claim 

In  Storms  as  loud  as  his  immortal  Famé  : 

His  dying  Groans,  his  last  Breath  shakes  our  Isle, 

And  Trees  uncut  fall  for  his  fun'ral  pile  : 

About  his  Palace  their  broad  roots  are  tost 

Into  the  air  ;  so  Romulus  was  lost  ! 
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New  Home  in  5uch  a   I  cnipctt  tnist'd  hcr  King. 
And  froMi  obcying  fcll  to  worthipping  : 
On  Œu\  lop  thut  Hercules  lay  dcad, 
Witli  ruin'd  Dakn  anJ  l'inc^about  him  «pread . 
...  Nature  hcrv;lf  took  Notice  of  hi*  death. 
And,  si^hing,  swcll'd  tlie  Sea  with  such  a  breath, 
That  to  rcmotcst  Shore»  tlic  billows  roul'd, 
Tir  approaching  I-'ate  of  his  grcat  Kulcr  told. 

16  Voltaire  se  souvient  mal.  L'anecdote  n'est  pas  dans  Baylc, 
mais  dans  le  Mnta^iana  (éd.  1715,  II,  46),  dont  le  texte  est  : 
«  cil  [fictions]  qu'en  [vérités)».  l'cnton,  dans  les  Observations  on 
sonie  of  Mr.  JV.  'i  Poenis  qui  sont  à  la  fin  de  son  édition  :  (p. 
cxviii),  donne  le  mot  de  Waller  en  renvoyant  au  MtujQuitw  ; 
c'est  pcui-ctre  dans  Fcnton  que  Voltaire  l'a  pris. 

17.  Il  n'était  pas  né  à  la  cour,  mais  il  y  passa  sa  vie.  Il  était 
d'une  bonne  famille.  Voyez  la  vie  de  Waller  dans  l'éd.  de  171 1 
et  dans  celle  de  Fcnton  de  1750. 

18.  Presque  tous  ces  noms  sont  réunis  dans  le  recueil  intitulé 
The  Works  of  the  earh  of  Rochesicr,  Roscommoii  and  Dcrset  ; 
the  dukes  of  Devonshire,  Biickinghamshire,  etc.,  London,  173 1, 
2  vol.  in-i2.  Les  deux  ducs  de  Buckingham  étaient  Georges 
Villiers,  duke  of  Buckingham  {Miscellatuous  nvrks,  Lordon,  1 704, 
in-8)  et  John  Sheffield,  earl  of  Mulgrave,  marquis  of  Xormanby 
and  duke  of  Buckingham  ou  plutôt  Buckinghamshire  (Ji^orks^ 
London,  1713,  2  v.,40).  —  Les  vers  de  Halifax  furent  imprimés 
dans  Theijorks  and  llfe  of  the  R.  H.  Clxirles,  late  earl  of  Halifax, 
1715. 

19.  «  Ce  peuple...  n'a  pas  beaucoup  dégard  pour  les  grands, 
et .  .  .  n'est  pas  prêt  à  leur  céder  aus^i  facilement  qu'on  fait  partout 
ailleurs  »  (Murait,  p.  5).  «  Les  petits  tiennent  peu  aux  grands; 
il  semble  que  personne  n'ait  pour  eux  cette  crainte  ni  cette  admi- 
ration si  ordinaires  chez  les  autres  peuples  •  (Ibid.,  p.  5). 


VINGT-DEUXIÈME  LETTRE  [254] 

Sur  Mr  Pope  et  quelques  autres  Poètes  fameux. 


Je  voulois  vous  parler  deJvlrJPiiûi,  un  des  plus  ai^mablg.s 
poètes    d'Angleterre,    que  vous  avez  vu  à  Paris  plénipo- 


Ligne  2.  j<5-/v  (Dict.  phil.)  coupent  celte  lettre  en  deux  articles  intitulés 
l'un  :  De  Prior,  du  poème  singulier  d'Hudibras,  et  du  Doyen 
Swift,  et  l'autre  :  De  Pope  (/<■  Pope).  —  4.  ^4^-^ 2  [vu]  ici —  ^6-K 
donnent  à  la  place  de  la  première  phrase  la  page  que  voici  : 

On  n'imaginait  pas  en  France  que  Prior,  qui  vint  de  la  part  de  la  Reine 
Anne  donner  la  paix  à  Louis  XIV,  avant  que  le  baron  Bollingbrooke  (jo- 
77*  Bolingbrooke  75,  K  Bolin^broke)  vint  la  signer,  on  ne  devinait  pas, 
dis-je,  que  ce  Plénipotentiaire  fût  un  Poëte.  La  France  paya  depuis  l'An- 
gleterre en  même  monnoie;car  le  cardinal  Du  Bois  (71-7J,  K  Dubois) 
envoya  notre  Des  Touches  {71-7S,  K  Destouches)  à  Londres,  &  il  ne 
passa  pas  plus  pour  Poëte  parmi  les  Anglais  que  Prior  parmi  les  Fran- 
çais. Le  Plénipotentiaire  Prior  était  originairement  un  garçon  cabaretier, 
que  le  Comte  de  Dorset,  bon  Poëte  lui-même,  &  un  peu  ivrogne,  ren- 
contra un  jour  lisant  Horace  sur  le  banc  de  la  taverne',  de  même  que 
Mylord  Alla  trouva  son  garçn  jard  inier  lisant  Newton.  Aïla  fît  du  jar- 
dinier un  grand  Philosophe  (K  un  bon  géomètre),  &  Dorset  fit  un  très- 
agréable  Poëte  du  cabarctier^. 

C'est  de  Prior  qu'est  l'Histoire  de  l'ame  :  cette  histoire  est  la  plus  natu- 
relle qu'on  ait  faite  jusqu'à  présent  de  cet  être  si  bien  senti  &  si  mal 
connu.  L'ame  est  d'abord  aux  extrémités  du  corps,  dans  les  pieds  &  dans 
les  mains  des  enfans;  de  là  (70-A'  &  de  là)  elle  se  place  insensiblement 
au  milieu  du  corps  dans  1  âge  de  puberté  :  ensuite  elle  monte  au  cœur, 
&  là  elle  produit  les  sentiments  de  l'amour  &  de  l'héroisme  :  elle  s'élève 
jusqu'à  la  tête  dans  un  âge  plus  mûr  ;  elle  y  raisonne  comme  elle  peut, 
^:  dans  la  vieillesse,  on  ne  sait  plus  ce  qu'elle  devient  :  c'est  la  sève 
d'un  vieil  arbre  qui  s'évapore,  &.  qui  ne  se  répare  plus.  Peut-être  cet  ou- 
vrage est-il  trop  long  :  toute  plaisanterie  doit  être  courte,  &  même  le 
sérieux  devrait  bien  être  court  aussi  3, 

Ce  même  Prior  fit  un  Petit  Poëme  sur  la  fameuse  bataille  de  Hoch- 
sted  {70-K  d'Hochstet).  Cela  ne  vaut  pas  son  Histoire  de  Famé;  il  n'y  £ 
de  bon  que  cette  apostrophe  à  Boileau  : 

Satirique  fîateur,  toi  qui  pris  tant  de  peine 

Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  passé  le  Rhin  4. 
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5  tcntiairc  &  Envoie  extraordinaire  en  1712.  Je  comptois 
vous  donner  aussi  qiiclqu'idée  des  poésies  de  Milord  Rot- 
common,  de  Milord  Dorsct,  &c.  mais  je  sens  qu'il  me 
faudroit  faire  un  gros  livre,  &  qu'après  bien  de  la  peine, 
je  ne  vous  donnerois  qu'une  idée  fort  imparfaite  |  de  tous  [25 

10  ces  ouvrages.  La  poésie  est  une  espèce  de  musique, Jl 
faut  rentendj;^  pour  en  juger .  Quand  je  vouj_jraduis 
quelques  morceaux  de  ces  poésies  étrangères,  je  vous  note 
impartaitcment  leur  musique  ;  mais  je  ne  puis  exprimer 
le  goût  delcui^chant,.  ~ 

î  S  11  y  a  sur  tout  un  poëme  anglais  que  je  désespérerois 
de  vous  faire  connoitre  ;  il  s'apelle  Hudibras  s,  le  sujet  est 
la  ffjerre  civilç_&  la  secte  des  Puritaiimpurnée  en  ridi- 
cule. C'est  Dom-Guichote,  c'est  notre  Satire  Ménipéç. 
fondus  ensemble  :  c'est  de  tous  les  livres  que  j'ai  jamais 
lus,  celui  où  j'ai  trouvé  le  plus  d'esprit  ;  mais  c'est  aussi 
le  plus  intraduisible..  Qui  croiroit  qu'un  livre  qui  saisit 
tous  les  ridicules  du  genre  humain,  &  qui  a  !  plus  de  [2] 
penséesQue   de   ninrs,    ne  peur   ^gijffrirla    traduction  ? 


est  que  presque  tout  y  fait  allusion  à  des  avantures  par- 
le  plus  grand  ridicule  tombe  principalement 


20 


:!/}^iiculiercs  :  le 
j  \^s  urlcsThcoîc 


loo^iens  que  peu  de  gens  du  monde  entendent  : 
TI  faudroit  à  tout  moment  un  commentaire^,  &  la  plai- 


Notre  Plénipotentiaire  finit  par  paraphraser  en  quirue-cent  vers  ces 
mots  attribués  à  Salomon,  que  tout  est  vanité.  On  en  pourrait  faire  quiiue 
mille  sur  ce  sujet.  Mais  malheur  à  qui  dit  tout  ce  qu'il  peut  dire?. 

Enfin  la  reine  Anne  étant  morte,  le  ministère  ayant  changé,  la  paix 
que  Prior  avait  entamée,  étantcn  horreur,  Prior  n'eut  de  ressource  qu  une 
édition  de  ses  œuvres  par  une  souscription  de  son  parti ';  après  quoi  il 
mourut  en  Philosophe,  comme  meurt  ou  croit  mourir  tout  honnête 
Anglais. 

6.  S^'75  J^  voudrais  vous  donner  [aussi]  K  omet  vous.  —  jp,  46-yi. 
7/-X  quelques  idées  —  6 et  7.^9-7;  Mylord  —  7.  )6-K  Roscomon  — i^et 
mylord  [Dorset]  —  S4*-K  omettent  etc.  après  Dorset.  —  9.  K  omet  vous. 

14.  K  met,  après  ce  paragraphe,  un  titre  :  Poème  d'Hudibras. —  18.  ^4'- 
j  2  don  Quichotte  —  20.  34^-39  In 

22.  4<Ç-/j  Autant  [de  pensées]— 23.  )4'-S^  [ne]  pût  —  25.  34'-j2  surtout 
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santerie  expliquée  cesse  d'être  plaisanterie  :  toutcommen- 
tateur  de  bons  mots  est  un  sot. 

30       Voilà  pourquoi  on  n'entendra  jamais  bien  en  France     ^  (^ 
les  livres  de  l'ingénieux  Docteur   Suift,   qu'on  apelle  IciW--^ 
Rabelais  d'Angleterre,  il  a  l^honneur  d'être  Frêtre  comme 
Rabelais,  &  de  se  moquer  de  tout  comme  jui  ;  mais  on 
lui  fait  grand  tort,  selon  mon  petit  sens,  de  l'apeller  de  ce 

35  nom.   Rabelais  dans  son   extravagant  &   inin  |  telligible  [257] 
livre  a  répandu  une  extrême  gaieté  &  une  plus  grande 
impertinence;  il  a  prodigué  l'érudition,   les  ordures  & 
l'ennui  ;  un  bon  conte  de   deux  pages  est  acheté  par  des 
volumes  de  sottises  :    il   n'y  a  que  quelques  personnes 

40  d'un  goût  bisarre 9  qui  se  piquent  d'entendre  et  d'esti- 
mer tout  cet  ouvrage,  le  reste  de  la  nation  rit  des  plaisan- 
teries de  Rabelais  &  méprise  le  livre '«.  On  le  regarde 
CQxnme  le  premier  des  boufons,  on  est  fâché  qu'un  homme 
qui  ayoit  tant  d'esprit,  en  ait  fait  un  si  misérable  usage  ; 

45  c'est  un  Philosophe  ivre  qui  n'a  écrit  que  dans  le  tems 
de  son  ivresse. 

Mr  Suift  est  Rabelais  dans  son  bon  sens,  &  vivant  en 
bonne  compagnie  ;  il  n'a  pas  à  la  vérité  la  gaieté  du  pre- 
mier,j__majs  il  a  tonte  la  finesse,  laraison,  le  choix,  le  [^58] 

50  bon  goût  qui  manque  à  notre  Curé  de  Meudon.  Ses  vers 
sqn^d'un  goût  singnher  &  presque  inimitable;  la  bonne 
plaisnntp.ne  ^^\  <înn  prirtagp  en  y^rs  8i  en  prOSe,  mais  pOUr 


29.  ^6-K,  à  la  place  de  ce  paragraphe  sur  Hudibras  (depuis  II  y  a  sur- 
it jusqu'à  un  sot),   donnent  un  long   développement  qu'on  trouvera  à  Vap- 


2( 

tout^     ^  _,  ^    ^^ ^ ^ 

pendice  de  cette  lettre.    —   30.  K  met,  avant  ce  paragraphe,  un  titre  :  Du 
doyen  Swift. 

31.  ^4*-K  Swift  {dans  toute  la  lettre)  —  32.  ^6-K  omettent  les  mots 
comme  Rabelais. —  53-35.  S^-K  [comme  lui;  mais]  Rabelais  n'était  pas 
au-dessus  de  son  siècle,  &  Swift  est  fort  au  dessus  de  Rabelais.  Notre 
Curé  de  Meudon,  [dans...] 

50.  yi*  qui  manquent 


^nà 
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le   bien  ciUeiidre,   il  faut  faire  un    petit  voiagc  dans    &oii 

p.lls    ". 

55  \'()us  pouvez  plus  aiséuieni  vous  former  quelqu'idée 
de  Mr  PQ^e  ;  c'est,  je  crois,  le  poëte  le  plus  élégant,  le 
plus  correct,  &  ce  qui  est  encore  beaucoup,  le  plus  liar- 
monieux^u'ait  eu  TAtigleterreJ^.  11  a  réduit  les  sifflemens 
aigres  de  la  trompette  anglaise  aux  sons  doux  de  la  flûte  : 

60  (^11  peut  le  traduire  parce  qu'il  est  extrêmement  clair,  & 
que  ses  sujets  pour  la  plupart  sont  généraux  &  du  ressort 
de  toutes  les  nations. 


S4.  Ici  )6-K  ajoutent  les  trois  alinéas  suivants  : 

Dans  ce  pays,  qui  parait  si  étrange  à  une  partie  de  l'Europe,  on  n'a  point 
trouvé  trop  étrange  'J  que  le  Rcvcrend  Swift,  Doyen  d'une  cathédrale, 
se  soit  moqué  dans  son  Coûte  du  Tonneau  du  Catholicisine,  du  Luthé- 
ranisme, \  du  Calvinisme  :  il  dit  pour  ses  raisons  qu'il  n'a  pas  touche 
au  Christianisme.  11  prétend  avoir  respecté  le  Père  en  donnant  cent 
coups  de  fouet  aux  trois  enfants.  Des  gens  difticles  ont  cru  que  les 
verges  étaient  si  longues  qu'elles  allaient  jusqu'au  Père. 

Ce  fameux  Conte  du  Tonneau  est  une  imitation  de  l'ancien  Conte  des 
trois  Anneaux  indiscernables  qu'un  père  légua  à  ses  trois  enfans'4.  Ces 
trois  Anneaux  étaient  la  Religion  Juive,  la  Chrétienne  &  la  Mahomé- 
tane.  C'est  encor  une  imitation  de  VHistoire  de  Méro  et  d'Entgu.  par 
Fontenelle  'S.  Méro  était  l'anagramme  Je  Rome,  &  Enégu  (jo-K  :  celle; 
de  Genève.  Ce  sont  deux  sœurs  qui  prétendent  à  la  «uccessicn  du 
Royaume  de  leur  père.  Méro  régne  la  première.  Fontenelle  la  représente 
comme  une  Sorcière  qui  escamotait  le  pain,  &  qui  faisait  des  conju- 
rations avec  des  cadavres.  C'est-là  précisément  le  milord  Pierre  de  Swift 
qui  présente  un  morceau  de  pain  à  ses  deux  frères,  &  qui  leur  dit  : 
J'oilà  d'excellent  vin  de  Bour^co ne,  vies  amis  ;  voilà  des  perdrix  d'un  fumet 
admirable.  Le  même  Milord  Pierre  dans  Swift,  joue  en  tout  le  rolle  que 
Méro  joue  dans  Fontenelle. 

Ainsi  presque  tout  est  imitation.  L'idée  des  Lettre;  persanes  est  prise 
de  celle  de  VEspion  Turc  '^.  Le  Boiardo  a  imité  le  Pulci,  l'Arioste  a  imité 
le  Boiardo.  Les  esprits  les  plus  originaux  empruntent  les  uns  des 
autres  ■".  Michel  Cervantes  fait  un  fou  de  son  Don  Quichotte;  mais  Roland 
{jo,  yi  Rolland)  est-il  antre  chose  qu'un  fou  ?  Il  serait  difficile  de  déci- 
der si  la  Chevalerie  errante  est  plus  tournée  en  ridicule  par  les  peintures 
grotesques  de  Cers-antes  que  par  la  féconde  imagination  de  l'Arioste. 
Métastase  a  pris  la  plupart  de  ses  Opéra  dans  nos  Tragédies  Françaises '8. 
Plusieurs  Auteurs  Anglais  nous  ont  copiés,  &  n'en  ont  rien  dit '9.  Il  eu 
est  des  livres  comme  du  feu  dans  nos  foyers;  on  va  prendre  ce  feu  chez 
son  voisin,  on  l'allume  chez  soi,  on  le  communique  à  d'autres,  &  il 
appartient  à  tous. 

55.  Ici  commence  dans^6-'j)  le  second  morceau  :  De  Pope  dont  K  fait 
l'article  Pope  du  Dict.  phil.  —  56.  K  omet  la  première  phrase  :  Vous  pou- 
vez... de  M.  Pope. 


i 
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On  connoîtra  bien-tôt  en  France  son  essai    sur  la  cri-  [259] 
tique,  par  la  traduction  en  vers  qu'en  fait  Mr  l'Abbé  du 
65  Rénel^o. 

Voici  un  morceau  de  son  poëme  de  la  boucle  de  che- 
veux^i  qLie  je  viens  de  traduire  avec  ma  liberté  ordinaire  : 
car  encore  une  fois  je  ne  sais  rien  de  pis  que  de  traduire 
un  poëte  mot  pour  mot. 

70  Umbriel  à  l'instant,  vieux  Gnome  rechigné, 

Va  d'une  aile  pesante  &  d'un  air  renfrongné, 
Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde, 
Où  loin  des  doux  raïons  que  répand  l'œil  du  monde, 
La  Déesse  aux  vapeurs  a  choisi  son  séjour. 

75  Les  tristes  Aquilons  y  sifflent  à  l'entour, 

Et  le  souffle  mal  sain  de  leur  aride  haleine, 

Y  porte  aux  environs  la  fièvre  &  la  migraine.  [260J 

Sur  un  riche  sopha,  derrière  un  paravent, 

Loin  des  flambeaux,  du  bruit,  des  parleurs  &  du  vent, 

80  La  quinteuse  Déesse  incessamment  repose. 

Le  cœur  gros  de  chagrins,  sans  en  sçavoir  la  cause, 
N'aïant  pensé  jamais,  l'esprit  toujours  troublé. 
L'œil  chargé,  le  teint  pâle,  &  l'hipocondre  enflé. 
La  médisante  envie  est  assise  auprès  d'elle, 

85  Vieux  spectre  féminin,  décrépite  pucelle. 

Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain, 
Et  chansonnant  les  gens  l'Evangile  à  la  main. 
Sur  un  lit  plein  de  fleurs,  négligemment  panchée, 
Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée  : 

90  C'est  rAff"ectation  qui  grasseie  en  parlant,  [261] 

Ecoute  sans  entendre,  &  lorgne  en  regardant. 
Qui  rougit  sans  pudeur,  &  rit  de  tout  sans  joie, 


^î-  7^-1  S  [connaîtra]  bien  —  64.  jo-A'  [qu'en]  a  fait  K  est  incohé- 
rent eu  combinant  la  leçon  bientôt  avec  ta  leçon  a  fait.  —  65.  ji  du  Resnel. 
J 4^-48,  J2-K  du  Renel  sans  accent.  —  69.  ^4'-K  poëme  —  70.  }4*-46, 
Jl  Vieil  _^94  (corr.)  vieux  42',  Errata,  vieil,  lis.  vieux, 

82.  "jo-K  [N'ayant]  jamais  pensé 
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De  cent  maux  difTcrcns  prc'tcDd  qu'elle  e!>t  la  proie, 
I-'t  pleine  de  snntd-  sous  le  rouge  &  le  fard, 
95  ^<-"  pl.iint  avec  niolcssc  c^'  se   pAiiic  avec  art  »* 

Si  vous  lisiez  ce  morceau  dans  l'original,  au  lieu  de  le 
lire  dans  cette  foible  traduction,  vous  le  compareriez  à  la 
description  de  la  Molesse  dans  le  Lutrin  *î. 

En  voilà  bien  lionnclciiiciU  pour  les  poiîtes  anglais,   je 

loo  vous  ai  touché  un  petit  mot  de  leurs  philosophes  :  pour 
de  bons  historiens,  je  ne  leur  en  connois  pas  encore  ;    il 
a  fallu  qu'un  Français  |  ait  écrit  leur  histoire '4.  Peut-être  [262] 
le   gcnic  anglais  £Uj_est_  <^"  froid  q\\  nnpétueux,   n'a  pas 
encore   saisi    ceUe  éloqnenrf   nnïve  &  cet   air  noble  & 

105  simple  de  l'Histoire  :  peut-être  aussi  Tesprit  de  parti  qui 
fait  voir  trouble,  a  décrcdité  tous  leurs  historiens  :  la 
moitié  de  la  nation  est  toujours  l'ennemie  de  l'autre  ^s. 
J'ai    trouvé    des  gens   gui    pi'nnt   a<;«;nrf  g^y  Mjlord    Mal"  I 

boroug  étoit  un  poltron,  &  que  Mr  Pope  étoit  un  sot^^  : 
comme  en  hrance  quelques  jésuites  trouvent  Pascal  un 
etil  espiii,  tk.  quelques  Jansénistes  disent  que  le  Père 
Bourdaloue  n'étoit  qu'un  bavard.  .\îarie  Stuard  est  une 
sainte  Héroïne  pour  les  Jacobites  ;  pour  les  autres,  c'est 
une  débauchée,  une  adultère,  une  homicide ^7  :  ain|si  en  [263] 

1 1 5  Angleterre  on  a  des  factums  &  point  d'histoire.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  à  présent  un  Mr  Gordon  excellent  traducteur  de 
Tacite,  très-capable  d'écrire  l'histoire  de  son  païs  ^^,  mais 
Mr  Rapin  deThoiras  l'a  prévenu.  Enfin  il_me  paroit_que 
les  Anglais  n'ont  point  de  si  bons  historiens  que  nous, 


96.  46,  4S.  J2  si  vous  lisez 

I02.  Dans  ^94  (corr.)  la  leçon  imprimée  François  est  rectijièi  en  Fran- 
çais. —  109.  ^4'^-)2  Marlborough 

112.  )4''-S2  Stuart —  J14.  )4'-S2  [une  débauchée],  adultère,  homi- 
cide Attgl.  ^^  as  a  Prostitute,  an  Adulteress,  a  Murtnerer  confinnaUtn 
du  texte  de  ^4.  —  ii8.  ^4*-j2  Thoyras 


I 
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I2C)  qu'ils  n'ont  point  de  véritables  tragédies,  qu'ils  ont  des 
comédies  charmantes,  des  morceaux  de  poésie  admirables, 
&  des  philosophes   qui  devroient  être  les  précepteurs  du 

gîpr^  hiT'""-^''" 

Les  Anglais  ont  beaucoup  profité  des  ouvrages  de  notre 

125  langue,  nous  devrions  à  notre  tour  emprunter  d'eux  après 

leur  avoir  prêté  :  nous  ne  sommes  venus,  les  Anglais  &  ^ 

nous,   qu'après   les   Italiens    qui  |  en   tout  ont  été    nos  [^^ûj^jp 
maîtres,  &  que  nous  avons  surpassés  en  quelque  chose. 
Je  ne  sçai  à  laquelle  des  trois  nations  il  taudra  donner  la      ^^ 

130  préférence  ;    mais  heureux  celui  qui  sait  sentir  leurs  dif-        ^TjV^ 
fé_rens  méri^^*^^^- — 


121.  ^4^-48^  ^2  et  [des  morceaux]  —  Dans  certains  exemplaires  de  ^94 
(cf.  t.  I,  Introduction,  p.  XX-XXl)  et  est  biffe. 

128.  ^4^-S2  en  quelques  choses  —  130.  ^^''-59  [heureux]  est  [celui] 
—  130.  J4'' [qui]  fait  Angl.  jj  who  could  display  their  various  Merits 
leçon  qui  répond  au  français  qui  fait. 

131.  ^^'^-^2  [mérites],  &  qui  n'a  point  la  sottise  (42*  l'amour  propre 
malentendu)  de  n'aimer  que  ce  qui  vient  de  son  Pais.  —  Dans  j6-K  la 
fin  delà  lettre,  depuis  les  mots  :  Si  vous  lisiez...  (ligne  96-131),  est  rem- 
placée par  le  morceau  suivant  5°  .■ 

\J Essai  sur  V Homme  de  Pope  me  parait  le  plus  beau  Poëme  didactique, 
le  plus  utile,  le  plus  sublime  qu'on  ait  jamais  fait  dans  aucune  langue. 
11  est  vrai  que  le  fonds  s'en  trouve  tout  entier  dans  les  Caractéristiques 
du  Lord  Shaftersbury  {K  Shaftesbury)  :  et  je  ne  sais  pourquoi  M"  Pope 
en  fait  uniquement  honneur  à  Monsieur  de  Bollingbrooke  (70-71*  Boling- 
brooke,  7j'-A'  Bolingbroke),  sans  dire  un  mot  du  célèbre  Shaftersbury, 
élève  de  Locke  31. 

Comme  tout  ce  qui  tient  à  la  Métaphysique  a  été  pensé  de  tous  les 
tems  et  chez  tous  les  Peuples  qui  cultivent  leur  esprit,  ce  sistème  tient 
beaucoup  de  celui  de  Leibnitz,  qui  prétend  que  de  tous  les  Mondes  pos- 
sibles Dieu  a  dû  choisir  le  meilleur,  &  que,  dans  ce  meilleur,  il  fallait 
bien  que  les  irrégularités  de  notre  globe  et  les  sottises  de  ses  habitans 
tinssent  leur  place.  Il  ressemble  encor  à  cette  idée  de  Platon,  que  dans 
la  chaîne  infinie  des  êtres,  notre  terre,  notre  corps,  notre  ame,  sont  au 
nombre  des  chaînons  nécessaires.  Mais  ni  Leibnitz  ni  Pope  n'admettent 
les  changements  que  Platon  imagine  être  arrivés  à  ces  chaînons,  à  nos 
âmes,  &  à  nos  corps;  Platon  parlait  en  Poëte  dans  sa  prose  peu  intel- 
ligible ;  &  Pope  parle  en  Philosophe  dans  ses  admirables  vers  32.  Il  dit 
que  tout  a  été  dès  le  commencement  comme  il  a  dû  être,  &  comme  il 
est  33. 

J'ai  été  flatté,  je  l'avoue,  de  voir  qu'il  s'est  rencontré  avec  moi  dans 
une  chose  que  j'avais  dite  il  y  a  plusieurs  années.  «  Vous  vous  étonnez 
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COMMKN'IAIRE 

I .  Voltaire  est  bien  renseigne  sur  Dorset  (Beijamc,  p.  j  ;  cf. 
aussi  la  dédicace  des  Poctnsâi:  Friorau  fils  de  Dorset, éd.  de  1718  et 
suivantes).  Sur  Prior,  cl'.  Beljanie,  p.  340,  n.  2.  11  avait  été 
recueilli  par  un  oncle  qui  tenait  «  tlie  Rummer  Tavern  near  Cha- 
ring  Cross  »  :  c'est  laque  Dorset  le  découvrit  assis  au  comptoir. 
Voltaire  tient  l'anecdote  de  source  orale,  s'il  ne  l'a  pas  prise  dans 
une  vie  en  tète  des  Pocuison sn'eral  occasions,  y  éd.,  i'/53,  p.  i, 
ou  simplement  dans  Chaufepié,  Dict.,  1753,  art.  Prior.  Sur  la 
carrière  de  Prior,  d.  Beljame,  pp.  232  et  346.  —  L'abbé  Prévost 
{Mémoires  d'un  hotume  de  qualité,  1.  X,  éd.  1808,  in-i2,  t.  III, 
p.  43)  nomme  les  principaux  poètes  anglais  :  Milton,  Spcnser, 
Prior,  Addis'-n,  'Ihonison. 

2.  Il  s'agit  d'Edmord  Stone  (-{-  1768),  fils  d'un  jardinier  du 
second  duc  d'Argyll  à  Inverary.  «  Mylord  Aïla  >•  ne  peut  être 
qu'Archibald  Campbell,  créé  EarloJ Islay  en  1705,  frère  de  John, 
deuxième  duc  d'Argyll  dont  il  hérita  ce  titre  en  1743.  Le  fait  n'a 
pas  dû  être  fourni  à  \'oltaire  par  les  Mémoires  de  Trévoux,  janv. 
1732  (p.  109  et  suiv.,  Lettre  de  Ramsay,  à  la  suite  de  VExtrait 
d'un    ouvrage  de  Stone),   ni    par    le  Journal  des  savants   (1735, 


que  Dieu  ait  fait  l'homme  si  borne,  si  ignorant,  si  peu  heureux.  Que  ne 
vous  étonnez-vous  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  plus  borné,  plus  ignorant,  & 
plus  malheureux  54  ?  »  Quand  un  Français  &  un  Anglais  pensent  de  même, 
il  faut  bien  qu'ils  ayent  raison. 

Le  fils  du  célèbre  Racine  a  fait  imprimer  une  lettre  de  Pope,  à  lui 
adressée,  dans  laquelle  Pope  se  rétracte  55.  Cette  lettre  est  écrite  dans  le 
goût  &  dans  le  stile  de  M.  de  Fénélon  ;  elle  lui  fut  remise,  dit-il,  par 
Ramzai  56  (71,  jj  Ramsay)  l'éditeur  du  Tclcmaque  \  Rampai,  l'imitateur 
du  Telémaque,  comme  Boyer  l'était  de  Corneille,  Ramzai,  l'Écossais,  qui 
voulait  être  de  l'Académie  française,  Ramzai  qui  regrettait  de  n'être 
pas  docteur  de  Sorbonne  57,  Ce  que  je  sais,  ainsi  que  tous  les  gens  de 
lettres  d'Angleterre,  c'est  que  Pope,  avec  qui  j'ai  beaucoup  vécu,  pou- 
vait à  peine  lire  le  Français,  qu'il  ne  parlait  pas  un  mot  de  notre  langue, 
qu'il  n'a  jamais  écrit  une  lettre  en  Français,  qu'il  en  était  incapable,  & 
que,  s'il  a  écrit  cette  lettre  au  fils  de  notre  Racine  il  faut  que  Dieu  sur 
la  fin  de  sa  vie  lui  ait  donné  subitement  le  don  des  langues  pour  le 
récompenser  d'avoir  fait  un  aussi  admirable  ouvrage  que  son  Essai  sur 
r  homme  i^. 
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p.  326)  qui  renvoie  à  Ramsay.  Dans  ces  deux  endroits,  il  est 
rapporté  au  duc  d'Argyll  alors  vivant,  c'est-à-dire  comme  dans 
le  Dictionary  of  Nat.  biogr.,  au  2^,  et  non  au  3e  duc.  La  graphie 
Alla  (pour  Islay)  trahit  une  source  orale  :  ou  bien  Voltaire  a 
repris  l'anecdote  dans  les  notes  inutilisées  d'un  ancien  carnet,  ou 
bien  quelque  voyageur  anglais  qui  passait  aux  Délices  la  lui  aura 

contée. 

3.  Il  s'agit  du  poème  intitulé  Aima  or  the  progress  of  the  Mi  mi 

in  three  Cantos.  Voltaire  semble  viser  surtout  le  passage  suivant 
du  1er  chant  (éd.  1741,  p.  262). 

My  simple  System  suppose 
That  Aima  enters  at  the  toes  ; 
That  then  she  mounts  by  just  degrees 
Up  to  the   ankles,  legs  and  knees  : 
Next  as  the  sap  of  life  does  rise, 
She  lends  her  vigor  to  the  thighs, 
And,  ail  thèse  under-regions  past, 
She  nestles  somewlicre  near  the  waste, 
Gives  pain  or  pleasure,  grief  or  laughter, 
As  \ve  shall  show  at  large  hereafter. 
Mature,  if  not  improved  by  time, 
Up  to  the  heart  she  loves  to  climb  ; 
From  thence,  compell'd  by  craft  and  âge. 
She  makes  the  head  her  latest  stage. 

4.  A  letter  to  Mr.  Boileau  Despréaux  occasioned  by  the  victory  at 
Blenheiniy  1704. 

...  Whcn  thy  young  Muse  invok'd  tlie  tuncful  Nine, 
To  say  how  Louis  did  not  pass  the  Rhine... 

5.  Hudibras  avait  été  cité  par  Dubos,  Réflexions  sur  la  poésie  et 
la  peinture  (le  P.,  s.  18,  éd.  1760,  t.  I,  p.  134),  où  il  était  rap- 
proché de  don  Quichotte.  La  Dissert,  sur  la  poésie  anglaise  {hur- 
nal  littéraire,  171 7)  1^  comparait  à  Scarron.  —  Cf.  le  Spectateur, 
n^s  59,  249  et  332.  —  Voyez  les  notes  de  l'appendice. 

6.  Cf.  la  note  8  de  l'appendice. 

7.  Salotnon,  on  the  vanity  of  the  uvrld,  a  pocni  in  Ihrcebools 
(Knowledge;  pleasure;  power),  éd.  1741,  p.  305-402,  plus  de 
2700  vers. 

8.  Beljame,  363.  —  Johnson  (Lifcs . .  .)  raconte  le  l'ait  de  l'é- 
dition par  souscription. 

9.  Le  Régent  par  exemple  (Voltaire,  Corresp.,  t.  XL,  p.  192); 
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cf.  aussi  Lei  Cornspondanlt  de  h  M**  di  Balleroy  (pour  le  tOfi 
rabelaisien),  t.  II,  p.  55  ;  Dufresny,  Parallèle  d'Homère  et  de  Rabê^ 
lais\  l'abbé  de  Ik)rdelon,  Gongam,  ou  V Homme  prodigieux ,  171 1, 
ch,  3. 

10.  Cependant  Voltaire  avait  lu  Rabelais  de  prés  et  l'iniitait 
(cf.  ici  mcmc,  I.  V,  lig.  100  ;  I.  XIII,  lig.  50,  ctn.  17.  ;  et  Corretp. 
1716,  t.  XXXIII,  p.  39).  Il  reviendra  plus  urd  de  son  aversion 
pour  Rabelais  (cf.  t.  XL,  p.  350,  et  les  lettres  au  Prinu  de  •**, 
1767).  Autres  jugements  analogues  i  celui  de  b  1.  XXII  : 
Sottisier,  XXXII,  556;  Temple  du  Goût,  1733,  VIII,  6o( 

11.  «  C'est  le  Rabelais  de  l'Angleterre,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  mandé  ;  mais  c'est  un  Rabelais  sans  fatras,  et  ce  livre  (Gw/- 
hver)  serait  amusant  par  lui-même,  par  les  imaginations  singu- 
lières dont  il  est  plein,  par  la  légèreté  de  son  style,  quand  il  ne 
serait  pas  d'ailleurs  la  satire  du  genre  humain  »  (Voltaire  à 
Thieriot,  2  févr.  1727,  XXXIII,  163).  Voltaire  fil  des  réser\'es 
sur  la  seconde  partie  de  Gulliver  (ihid.,  et  167).  Il  n'est  nulle- 
ment vraisemblable  que  la  lettre  antérieure  à  laquelle  Voltaire 
fait  allusion  le  2  février  1727,  soit  le  passage  de  notre  XXII^  lettre 
sur  les  Anglais.  Il  l'est  bien  plus  que  la  lettre  du  2  février  est  le 
premier  germe,  le  court  canevas  du  parallèle  de  Swift  et  de  Rabe- 
lais. Il  en  résulte,  en  tout  cas,  que  ce  jugement  sur  Swift  est 
dicté  par  l'impression  récente  de  Gulliver,  et  non  par  le  Conte 
du  Touneau  sur  lequel  Voltaire,  au  temps  où  il  sera  surtout  CKCupé 
de  la  lutte  contre  l'Eglise,  s'étendra  dans  une  longue  addition 
(1756).  Voltaire  alors  continuait  de  goûter  Swift  (lettre  du 
13  oct.  1759),  et  s'en  inspirait  parfois  dans  ses  facéties  (L^  Pot 
pourri,  etc.).  Le  5o///5»>r  (XXXII,  p.  515)  nous  a  conservé  un 
propos  de  Swift  à  Voltaire. 

12.  Sur  les  relations  de  Voltaire  et  de  Pope,  cf.  J.  Churton 
CoUins,  Voltaire,  Montesquieu  and  Rousseau  in  England,  1908, 
p.  19-22,  112-113,  etc.,  et  Ballantyne,  p.  74-79. 

1 3 .  Pas  trop  étrange  peut-être,  mais  assez  étrange  au  senti- 
ment de  quelques-uns.  Blackmore  {Essays,  17 17,  I,  217)  s'in- 
digne contre  le  Taie  of  a  Tuh  :  aucun  pays  papiste  ou  protestant 
ne  l'eût  laissé  impuni,  tandis  qu'en  Angleterre  «  at  last  the  repu- 
ted  writer  is  not  only  gone  off  with  impunity,  but  triumphs  in  his 
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dignity  and  preferment  » .  Le  Conte  du  Tonneau  contribua  pour  sa 
part  à  empêcher  Swift  de  devenir  évêque  (Beljame,  231).  Cf. 
aussi  Chaufepié,  art.  Swift. 

14.  Ce  conte  fameux  au  xviii«  siècle,  et  qui  inspira  à  Lessing 
son  drame  de  Nathan  le  Sage,  est  dans  le  Décaméron  de  Boccace 
(i"  J.,  nouv.  3).  —  Cf.  Gaston  Paris,  La  Poésie  du  Moyen  Age, 
2e  série,  pp.  131  sqq. 

15.  «  M.  Bayle  publia  cette  petite  pièce  dans  ses  Nouvelles  de  la 
Rép.  des  lettres  du  mois  de  janvier  1686,  art.  X,  comme  étant 
l'Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Batavia  dans  les  Indes  Orientales,  le 
27  novembre  1684,  contenu  dans  une  lettre  de  M.  de  Fontenelle, 
reçue  à  Rotterdam  par  M.  Basnage  »  (Bayle,  Œuv.  div .,  IV,  854, 
n.  6).  Bayle  écrit  Mréo  et  Eenegu. 

16.  Cf.  Œuvres  de  Voltaire,  t.  XIV,  p.  106.  —  L'Espion  du 
grand  seigneur  dans  la  cour  des  princes  chrétiens,  1684  et  suiv., 
est  du  Génois  Marana  ;  l'ouvrage  fut  continué  à  partir  du  4e 
vol.  par  Cotolendi  et  autres;  l'éd.  de  1756  comprend  9  vol. 
in-i2. 

17.  N'est-ce  pas  ici  la  source  du  passage  bien  connu  de  Mus- 
set (Namouna,  II,  8  et  9)  ? 

Rien  n'appartient  à  rien  :  tout  appartient  à  tous... 
C'est  imiter  quelqu'un  que  de  planter  des  choux. 

18.  Dejob  (Etudes  sur  la  tragédie,  p.  145-147)  en  donne  le 
détail. 

19.  «  S'il  y  a  quelque  chose  qui  me  chagrine  sur  l'article  des 
Comédies  anglaises,  c'est  que  j'y  vois  tous  nos  gens  pillés,  copiés 
et  en  même  temps  insultés.  Tout  ce  qu'ils  ont  de  meilleur  vient 
de  nous,  et  au  lieu  de  nous  savoir  gré  de  notre  bien,  ils  nous 
méprisent  de  la  manière  la  plus  outrageante.  En  vérité,  cela  n'est 
pas  trop  honnête  »  (Misson,  p.   65). 

20  Ce  futur  on  connaîtra,  nous  donne  la  date  approximative 
de  la  rédaction  de  la  lettre,  ou  du  passage  qui  concerne  Pope.  La 
trad.  de  l'abbé  Du  Resnel,  Essai  sur  la  critique,  Poème  traduit 
de  l'Anglais  [en  vers]  avec  un  discours  et  des  remarques  parut  à 
Paris,  in-8°,  en  1730  (/.  des  Sav.,  juin  1730,  p.  336).  Donc  le 
morceau  est  antérieur  à  cette  date.  La  traduction  de  du  Resnel 
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avait  cl<i  précédée  en  171}  d'une  traduction  en  ver»  par  llamil- 
lon,  qui  dcmciir.i  inédite  (Poft^'s  IVorki,  1764,  t.  V,  p.  203); 
en  1717^  Kobcton  imprima  la  sienne  à  Amsterdam.  Silhouette 
en  publia  une  autre  en  1711 .  Voltaire,  dans  une  lettre  du  26févr, 
1769  à  M.  de  Thibouville.  avouait  avoir  fait  la  moitié  des  vers 
de  du  Resnel. 

21 .  Le  poème  de  Pope  avait  été  traduit  dès  1728  par  M"»*  de 
Caylus.  Desfontaines  le  retraduisit  en  1758. 

22.  Voici  le  texte  de  Pope  que  donne  le  traducteur  anglais  de 

'733: 

Umbricl  a  duskv,  mclancholy  Sprilc, 

As  cvcîi  sullicd  tiic  fair  Face  of  Light, 

Down  to  thc  central  liarth,  bis  propcr  Sccne, 

Kcpairs  to  searcli  ilic  glooniy  Cave  of  Spleen. 

Swift  on  hii  forty  Pinioiib  flits  thc  Gnome, 

And  in  a  N'apoiir  reach'd  ihc  distnal  Doiiic. 

No  cheerful  Jireczc  this  sullcn  Région  knows, 

Tbc  drcaded  F.ast  is  ail  thc  VK'ind  that  blows. 

Herc,  in  a  Grotte,  shelter'd  close  from  Air, 

And  screen'd  in  ShaJcs  from  Day's  detested  Glarc, 

She  sighs  forever  on  her  pensive  Bed, 

Pain  at  her  Side  and  .Mcgrim  at  her  Head, 

Two  Handmaids  wait  the  Thronc  :  alike  in   Place, 

But  difTring  far  in  Figure  and  in  Face, 

Herc  stood  Yll-nature  Tike  an  ancient  .Maid, 

Her  wrinklcd  Forni  in  black  and  white  trray'd  ; 

With  Store  of  Prayers  for  Mornings,  Nights  and  Noons, 

Her  Hand  is  fiU'd;  her  Bosom  with  Lampocns. 

There  Affectation,  with  a  sickly  Mein, 

Shows  in  her  Cheek  the  Roses  of  eightcen, 

Practis'd  to  lisp,  and  hang  the  Head  aside, 

Faints  into  Airs,  and  languishcs  with  Pride; 

On  the  rich  Quilt  sinks  with  becoming  W'oe, 

Wrapt  in  a  Gown,  for  Sickness  and  for  Show. 

23.  Voyez  la  contre-partie  de  cet  éloge,  t.  XXIV,  p.  225  et 
suiv.,  où  la  même  description  de  la  Mollesse  sert  à  accabler  Pope. 

24.  Rapin  Thoyras,  Histoire  d' Angleterre  (continuée  par  Dav. 
Durand),  1724-1735,  15  vol.  in-40;  2e  éd.  1726-1736;  autre 
1749,  16  vol.  in-4°. 

25.  Addison  (Spectateur,  no  125)  se  plaint  de  l'esprit  de 
parti  en  Angleterre,  qui,  lorsqu'il  n'aboutit  pas  à  la  guerre 
civile,  «  naturallv  breaks  out  in  falsehood,  detraaion,  calumny, 
and  a  partial  administration   of  justice   ».  Et  dans  le  Frcelx>lder 
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(trad.  franc.,  p.  308)  :  «  Ce  serait  un  grand  bonheur  pour  nous  si 
nous  pouvions  assez  nous  rendre  maîtres  de  nous-mêmes  pour 
nous  persuader  que,  quoiqu'un  homme  soit  d'une  opinion  diffé- 
rente de  la  nôtre,  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse  être  un  fort 
honnête  homme.  » 

26.  Cf.  plus  loin,  p.  263.  Jen'ai  pas  trouvéque  Marlborough  ait 
été  traité  de  poltron,  mais  d'avare  ;  et  il  avait  été  accusé  de  haute 
trahison.  Lq Guardian  (no  So,  9  juin  i7i3)reprochaità  V Examiner 
SCS  attaques.  Voltaire  a  pu  lire  l'expression  de  l'indignation  du 
BritiJ) Journal  sur  cette  ingratitude  (no  275,  Sat.  Dec.  30,  1727). 
Quant  à  Pope,  c'est  journellement,  en  1728,  que  les  journaux  l'in- 
sultent :  «  The  stupidity  ofthe  vilest  scribbler  was  neverso  noto- 
riousas  A.  P'sin  the  6^ii  chapter  ofhis  Treatise  (ofthe  Profound)» 
(The  Daily  Journal,  n^  2287,  Sat.  May  11,  1728;  cf.  le  même 
journal,  Tuesday  April2  3). 

27.  On  trouve  dans  les  Neius  Meinoirs  of  Literature  (July  1725, 
t.  II,  art.  7,  p.  45)  un  compte  rendu  de  The  History  of  the  Life 
and  Reign  of  Mary ,  Oiiecn  of  Scots  and  Doivager  of  France...  Lon- 
don,  1725,  in-8.  On  y  lit  (p.  46)  :  «  The  several  writers,  says  the 
author,  who  hâve  undertaken  to  give  us  the  history  of  Mary 
Queen  of  Scots,  hâve  bcen  eithcr  so  extravagant  in  her  praises, 
as  to  allow  no  human  errors  to  hâve  fallen  to  her  share,  or 
hâve  heaped  upon  her  such  a  load  of  infamy  as  to  make  her 
appear  a  very  monster  in  wickedness.  » 

28.  Le  Tacite  de  Gordon,  en  2  vol.  in-fol.,  parut  en  1728 
et  1731.  (Cf.  Journal  littéraire,  1729,  t.  XIII,  2^  P.,  p.  476  ; 
Bibî.  raisonnéc,  avril-juin  1732,  t.  VIIl,  p,  34;  The  Gentleman's 
Magasine,  1734,  p.  35,  203  et  252).  D'ailleurs  Thomas  Gordon 
était  un  pamphlétaire,  auteur  avec  Trenchard  des  Lettres  de 
Caton  parues  en  1720  et  1721. 

29.  Voyez  les  Conseils  à  un  Journaliste,  10  mai  1737,  sur  les 
langues,  t.  XXII,  p.  261. 

30.  Ce  morceau  sort  en  1756  de  la  même  préoccupation  quj 
dicte  à  Vohaire  le  Poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  et  Candide. 

31.  Voyez   le  morceau  Bien,  tout  est  bien  (Dict.  phil.,  XVII, 

584). 

Lett.  phil.  II.  10 
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33.  Cf.  pour  le  rapport  de  Pope  à  Platon  et  à  Sliaftesbury, 
Voltaire,  Qiuxres,  éd.  Moland,  t.  IX,  pp.  397,415-6,  et  46$. 

33.  Cf.  Rem.  sur  Fasiai,  3,  p.  186,  clé,  p.  192. 

34.  //'/(/.,  p.  209,  Rem.  29*. 

35.  Voltaire  avait  tort  de  suspecter  cette  lettre.  Loub»  lUcine 
qui  l'avait  donnée  d'abord  en  fran(;ais,  en  publia  le  texte  anglais 
en  1756  dans  la  7*  i-d.  de  sa  Relif^wn  C voyez  dans  La  8«  éd., 
1 763,  p.  629;.  D'ailleurs  Louis  Kacine  ne  méconnaît  pas  le  déisme 
Je  VEssaisur  V homme  {Ibid.,  8^  éd.,  p.  274  et  287). 

36.  Louis  Racine  donne  la  lettre  de  Ramsay  (ihid.,  p.  265), 
qui  lui  transmet  celle  de  Pope. 

37.  Ramsay  mit  un  Discours  sur  la  poésie  épique  en  télé  de 
l'éd.  de  Télèmaque  de  171 7  ;  mais  l'édition  était  faite  par  le 
marquis  de  Fénelon.  Ramsay  est  V imitateur  du  Tèlèttuique  par 
ses  Vo\af;es  du  jeune  Cyrus,  1727,  2  v.  in-80. 

38.  Voltaire  écrivait  à  Thieriot  le  24  juillet  1733  :  «  Dites  à 
iNL  Pof>e  que  je  l'ai  très  bien  reconnu  in  his  Essay  ou  Man  ;  'tis 
ccrtainly  his  style.  Now  and  tlien,  there  is  som^  obscurity  :  but  the 
li'hole  is  charviing.  »  Les  Lettres  philosophiques  étaient  déjà 
imprimées  en  juillet  1733,  quand  Voltaire  faisait  connaissance 
avec  VEssai  sur  Thomme  qui  venait  de  paraître.  On  s'explique 
ainsi  qu'il  n'en  ait  rien  dit  dans  sa  première  édition. 
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Il  y  a  surtout  un  Pocme  anglais  '  difficile  à  vous  faire 
connaître  ;  il  s'appelle  Hudibras.  C'est  un  ouvrage  tout 
comique,  &  cependant  le  sujet  est  la  guerre  civile  du 
tems  de  Cromwel.  Ce  qui  a  fait  verser  tant  de  sang,  & 
5  tant  de  larmes,  a  produit  un  Poëme  qui  force  le  lecteur 
le  plus    sérieux  à   rire.   On   trouve   un  exemple  de    ce 
contraste  dans  notre  Satire  Ménippée^.  Certainement  les 
Romains  n'auraient  point  fait  un  Poëme  burlesque  sur 
les  guerres  de  César  &  de  Pompée,  &  sur  les  proscriptions 
10  d'Octave    &    d'Antoine.    Pourquoi    donc    les    malheurs 
affreux  que  causa  la  Ligue  en  France,  &  ceux  que  les 
guerres  du  Roi  et  du  Parlement  étalèrent  en  Angleterre, 
ont-ils  pu  fournir  des  plaisanteries  ?   C'est  qu'au  fonds 
il  y  avait  un  ridicule  caché  dans  ces  querelles  funestes. 
15  Les  Bourgeois    de    Paris    à   la  tête  de   la   faction   des 
Seize,  mêlaient  l'impertinence  aux  horreurs  de  la  fac- 
tion. Les  intrigues  des  femmes,  du  Légat  &  des  Moines, 
avaient  un  côté  comique  malgré  les  calamités   qu'elles 
aportèrent.  Les  disputes  Théologiques  &  l'entousiasme 
20  des   Puritains  en  Angleterre  étaient  très-susceptibles  de 
railleries  ;  &  ce  fonds  de  ridicule  bien  dévelopé  pouvait 
devenir  plaisant,  en  écartant  les  horreurs  tragiques  qui  le 
couvraient.  Si    la    Bulle   Unigenitus  faisait  répandre  du 

Ligne  i.  Cet  appendice  contient  le  morceau  qui,  dans  jS-K,  remplace  les 
lignes  1^-2^  de  la  lettre  XXII  (Voyeip.  1^2-1^^).  Dans  K  ce  morceau  est 
précède  d'un  titre  particulier  :  Poëme  d'Hudibras.  —  K  omet  surtout. 
—  K  à.  faire  connaître  aux  étrangers  —  4.  yo-K  Cromwell 
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san^',  le  petit  Pocmc  de  Philotanusi  n'en  serait  pa«  moins 

25  convenable  au  sujet,  &  on  ne  pourrait  même  lui  repro- 
cher que  de  nVtre  pas  aussi  gai,  aussi  plaisant,  aus^i  varié 
qu'il  pouvait  1  être,  &  de  ne  pas  tenir  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  ce  que  promet  le  commencement. 

Le   poëme  S Hudibras^  dont  je  vous  parle,  semble  Cire 

30  un  composé  de  la  Satire  Ménippée  &  de  Don  Quichotte  ; 
il  a  sur  eux  l'avantage  des  vers  ;  il  a  celui  de  l'esprit  :  la 
Satire  Mctiippée  n'en  approche  pas  ;  elle  n'est  qu'un 
ouvrage  très-médiocre.  Mais  à  force  d'esprit  l'auteur 
d'Hmiibras  a  trouve  le  secret  d'être  fort  au-dessous  de  Don 

35  Quichotte.  Le  goût,  la  naïveté,  l'art  de  narrer,  celui  de  bien 
entremêler  les  aventures,  celui  de  ne  rien  prodiguer, 
valent  bien  mieux  que  de  l'esprit  :  aussi  Don  Quichotte  est 
lu  de  toutes  les  Nations,  &  Hudibras  n'est  lu  que  des 
.Anglais. 

40  L'auteur  de  ce  Poëme  si  extraordinaire  s'appelait  Butler: 
il  était  contemporain  de  .\lilton,  6:  eut  infiniment  plus  de 
réputation  que  lui,  parce  qu'il  était  plaisant,  &  que  le 
Poëme  de  Milion  était  fort  triste.  Butler  tournait  les  enne- 
mis du  Roi  Charles  II  en  ridicule;  &  toute  la  récompense 

j\  5  qu'il  en  eut  fut  que  le  Roi  citait  souvent  ses  vers.  Les  com- 
bats du  Chevalier  Hudibras  furent  plus  connus  que  les 
combats  des  Anges  &  des  Diables  du  Paradis  perdu. 
Mais  la  Cour  d'Angleterre  ne  traita  pas  mieux  le  plaisant 
Butler,  que  la  cour  céleste  ne  traita  le  sérieux   Milion  ; 

50  &  tous  deux  moururent  de  faim,  ou  à  peu  près  4. 

Le  Héros  du  Poëme  de  Butler  n'était  pas  un  personnage 
feint  comme  le  Don  Quichotte  de  Michel  Cervantes  : 
c'était  un  Chevalier  Baronet  trés-réel,  qui  avait  été  un 
des  enthousiastes  de  Cromwel,  &  un  de  ses  colonels.  II 


30.  K  écrit  partout  dom  Quichotte. 
54.  jo~K  Cromwell 


1 


1 
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55  s'appelait  sire  Samuel  Luke  >.  Pour  faire  connaître  l'esprit 
de  ce  Poëme  unique  en  son  genre,  il  faut  retrancher  les 
trois  quarts  de  tout  passage  qu'on  veut  traduire  ;  car  ce 
Butler  ne  finit  jamais.  J'ai  donc  réduit  à  environ  quatre- 
vingt  vers  les  quatre  cent  premiers  vers  d'HtidibraSy  pour 

60  éviter  la  prolixité. 

Quand  les  profanes  &  les  Saints  '' 

Dans  l'Angleterre  étaient  aux  prises, 

Qu'on  se  battait  pour  des  églises, 

Aussi  fort  que  pour  des  catins, 
65  Lorsqu'Anglicans  &  Puritains 

Faisaient  une  si  rude  guerre, 

Et  qu'au  sortir  du  cabaret 

Les  orateurs  de  Nazareth 

Allaient  battre  la  caisse  en  chaire  ; 
70  Qiie  partout,  sans  savoir  pourquoi, 

Au  nom  du  Ciel,  au  nom  du  Roi, 

Les  gens  d'armes  couvraient  la  terre  ; 

Alors  Monsieur  le  Chevalier, 

Longtemps  oisif  ainsi  qu'Achille, 
75  Tout  rempli  d'une  sainte  bile, 

Suivi  de  son  grand  écuyer. 

S'échappa  de  son  poulailler. 

Avec  son  sabre  &  l'Evangile, 

Et  s'avisa  de  guerroyer. 

80  Sire  Hudibras,  cet  homme  rare. 

Etait,  dit-on,  rempli  d'honneur, 

Avait  de  l'esprit  &  du  cœur  : 

Mais  il  en  était  fort  avare. 

D'ailleurs,  par  un  talent  nouveau, 
85  II  était  tout  propre  au  barreau, 

Ainsi  qu'à  la  guerre  cruelle  ; 

5 «5.  yo,  /J,  7;,  K  sir  leçon  plus  exacte. 
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Grand  sur  les  bancs,  Krand  sur  la  selle, 

Dans  les  camps  6c  dans  un  bureau  ; 

Semblable  à  ces  rats  amphibies, 
90  Qui  paraissant  avenir  deux  vies 

Sont  raib  Je  campagne  &  rats  d'eau. 

Mais  malgré  sa  grande  éloquence, 

Et  son  mérite,  &  sa  prudence, 

Il  passa  chez  quelques  sa  vans 
95  Pour  être  un  de  ces  instrumens. 

Dont  les  fripons  avec  adresse 

Savent  user  sans  dire  mot. 

Ht  qu'ils  tournent  avec  souplesse  : 

Cet  instrument  s'appelle  un  sot. 
100  Ce  n'est  pas  qu'en  Théologie, 

En  Logique,  en  Astrologie, 

Il  ne  fût  un  Docteur  subtil. 

En  quatre  il  séparait  un  fil. 

Disputant  sans  jamais  se  rendre, 
10$  Changeant  de  thèse  tout-à-coup, 

Toujours  prêt  à  parler  beaucoup, 

Quand  il  fallait  ne  point  s'éicndre. 

D'Hudibras  la  Religion 

Etait  tout  comme  sa  raison, 
IIO  Vuidc  de  sens  &  fort  profonde  : 

Le  Puritanisme  divin, 

La  meilleure  secte  du  monde, 

Et  qui  certes  n'a  rien  d'humain  ; 

La  vraye  Église  militante, 
115  Qui  prêche  un  pistolet  en  main, 

Pour  mieux  convertir  son  prochain 

A  grands  coups  de  sabre  argumente. 

Qui  promet  les  célestes  biens 

107.  A'  [ne  point]  s'entendre,  correction  spiritiullt  et  superflue. 
115-116.  sS-ji,  Jy-K  ponctuent  :  main,. .  .  prochain,  —  ji'  main  ;. 
prochain,  ce  qui  équivaut  à  la  poiutuation  que  f  adopte. 
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Par  le  gibet  &  par  la  corde, 
1 20  Et  damne  sans  miséricorde 

Les  péchés  des  autres  Chrétiens, 

Pour  se  mieux  pardonner  les  siens; 

Secte  qui  toujours  détruisante 

Se  détruit  elle-même  enfin  : 
125  Tel  Samson,  de  sa  main  puissante, 

Brisa  le  temple  Philistin  ; 

Mais  il  périt  par  sa  vengeance, 

Et  lui-même  il  s'ensevelit. 

Écrasé  sous  la  chute  immense 
130  De  ce  temple  qu'il  démolit. 

Au  nez  du  Chevalier  antique 

Deux  grandes  moustaches  pendaient, 

A  qui  les  Parques  attachaient 

Le  destin  de  la  République. 
135  II  les  garde  soigneusement, 

Et  si  jamais  on  les  arrache. 

C'est  la  chute  du  Parlement  : 

L'Etat  entier,  en  ce  moment, 
I  Doit  tomber  avec  sa  moustache. 

140  Ainsi  Taliacotius, 

Grand  Esculape  d'Étrurie, 

Répara  tous  les  nez  perdus 

Par  une  nouvelle  industrie  : 

Il  vous  prenait  adroitement 
145  Un  morceau  du  eu  d'un  pauvre  homme, 

L'appliquait  au  nez  proprement  ; 

Enfin  il  arrivait  qu'en  somme, 

Tout  juste  à  la  mort  du  prêteur 

Tombait  le  nez  de  l'emprunteur  : 
150  Et  souvent  dans  la  même  bière, 

Par  justice  &  par  bon  accord. 

On  remettait  au  gré  du  mort 

Le  nez  auprès  de  son  derrière  7. 
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[Notre  grand  héros  d'Albion, 
155  Grimpe  dessus  sa  haridelle, 

Four  venger  la  religion, 

Avait  A  l'argon  de  sa  selle 

Deux  pistolets  &  du  jambon  ; 

Mais  il  n'avait  qu'un  éperon. 
160  C'était  de  tout  temps  sa  manière  ; 

Sachant  que  si  sa  talonnière 

Pique  une  moitié  du  cheval, 

L'autre  moitié  de  l'animal 

Ne  restcr.iit  point  en  arrière. 
165  Voilà  donc  Hudibras  parti  ; 

Que  Dieu  bénisse  son  voyage, 

Ses  arguments  &  son  parti, 

Sa  barbe  rousse  &  son  courage.] 

Un    homme    qui    aurait    dans    l'imagination    la    di- 

170  xiémc    partie    de    l'esprit   comique,   bon    ou    mauvais, 

qui  régne  dans  cet  ouvrage,  serait  encore  très-plaisant  : 

mais  il  se  donnerait  bien  de  garde  de  traduire  Hudibras. 

Le  moyen  de  faire  rire  des  Lecteurs  étrangers  des  ridicules 

déjà  oubliés  chez  la  nation  même  où  ils  ont  été  célèbres  *"  î 

175  On  ne  lit  plus  le  Dante"?  dans  l'Europe,  parce  que  tout  y 

est   allusion   à   des   faits  ignorés  :    il  en   est  de   même 

d' Hudibras.  La  plupart  des  railleries  de  ce  livre  tombent 

sur  la  Théologie  et  les  Théolog^iens  du  tems.  Il  faudrait 

à  tout  moment  un  Commentaire.  La  plaisanterie  expliquée 

180  cesse  d'être  plaisanterie  ;  &  un  Commentateur  de  bons 

mots  n'est  guères  capable  d'en  dire. 

154-168.  Ces  derniers  vers  manquent  en  Ijj6  ;  je  les  prends  dans  70.  — 
155.  ji  grimpait —  159.  70-j)  omettent  ce  vers  qiu  7/  (cart.)  et  K  four- 
nissent, et  qui  est  nécessaire  an  sens. 

161 .    K  la  [talonnière]. 

175-181.  Ces  dernières  ligius  sont  la  reprise,  aivc  des  variantes,  du  texte 
primitif  ;  cf.  p.   lU-^SS^  ^-  ^4-29- 
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COMMENTAIRE 

1.  La  traduction  de  Towneley  ne  parut  qu'en  1757  (3  vol . 
in- 12). 

2.  Le  rapprochement  avec  la  Ménippee  et  avec  Scarron  a  été 
fait  dans  la  Dissertation  upon  Burlesque  Poetry  de  Montagii 
Bacon  (p.  2,  3  et  15),  qui  parut  en  tête  des  Critical,  Historical 
and  Explanatory  Notes  upon  Hudibras,  Londres,  1752,  in-80. 

3.  Philotanus  est  un  poème  de  Grécourt  qui  parut  en  1720 
après  avoir  circulé  en  manuscrit.  Sur  son  succès  dans  sa  nou- 
veauté, voyez  le  jugement  de  Caumartin  de  Boissy  (Lé;5  Corres- 
pondants delà  marquise  de  Balleroy,  t.  II,  p.  55-56).  Ce  poème,  en 
1756,  venait  d'être  réimprimé  dans  un  Recueil  de  pièces  et  anecdotes 
intéressantes,  2  vol.,  Aix  en  Provence  (Utrecht,  1755). 

4.  «  It  (Hudibras)  soon  became  the  chief  entertainment  of 
thee  King,  who  often  pleasantly  quoted  it  in  conversation...  But, 
alas  !  upon  the  strictest  enquiry,  we  shall  find  that  he  met  with 
ncglect  instead  of  regard,  and  empty  delusive  promises  in  the 
room  of  real  performances...  This  greatand  inimitable  Poet  was 
suffered  to  live  and  die  in  want  and  obscurity  »  {Hudihras, 
éd.  Zachary  Grey,  2  vol.  in-80,  1744,  t.  I,  Préface,  XXV).  Et 
Zach.  Grey  cite  des  vers  de  Butler  dans  son  Hudibras  at  court, 
où  le  poète  reproche  au  roi 

To  leave  his  friends  to  starveand  die, 
A  poor  reward  for  loyalty. 

—  Cf.  aussi  Beljame,  p.  23,  24  et  136;  Wycherley's  Posthu- 
mous  Works,  1728  ;  Some  Memoirs  of  Mr.  IV's  Life,  p.  G-y  ;  et 
A  collection  of  Epigrams,  1727,  no  CCLXXVI   (starv'd  to  deatli). 

5.  Cf.  les  Questions  sur  V Encyclopédie,  1770  (Dict.  phiL,  art. 
Bouffons).  Une  c/t/ imprimée  en  171 5  et  attribuée  à  Boyer  L'Es- 
trange,  The  Author's  Life  dans  l'éd.  de  17 16  et  dans  celle  de  Za- 
chary Grey,  indiquaient  sir  Samuel  Luke,  of  Coople  Hoo  nearBed- 
ford,  presbytérien  fanatique  et  l'un  des  généraux  de  Cromwell, 
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comme  le  modèle  de  lludibras.  Butler  avait  été  â  son  ser- 
vice comme  «  clerk  n  ou  «  attendam  ».  Zach.  Grey,  dans  sa 
Prffafe,  p.  j-.j,  faisait  des  objections  à  cette  identification,  et 
inclinait  à  rccoimaltre  dans  Uudibras  sir  Henry  Koscwcll 
o(  Tord  Abbey  in  Devonsliire,  chez  qui  Butler  avait  aussi  vécu. 
Cf.  Dici.  0/  Wit.  biogr.,  art  BuTLER,  et  Hudibras,  éd.  A.  Mil- 
nes,  1881,  in-i2,  t.  I,  p.  io«. 

6.  Dans  une  lettre  à  M.  Bertrand  (jo  sept.  I7>)  ;  t.  XXXVIII, 
p.  476),  Voltaire  dii  avoir  commencé  cette  traduction  à  }o  an^  : 
il  faut  sans  doute  entendre  vers  la  trentaine,  c'est  â-dirc  pendant 
le  séjour  en  Angleterre.  —  Je  donnerai  quelques  vers  du  lon^' 
passage  que  condense  Voltaire,  pour  qu'on  se  rende  compte  de 
sa  méliiode  de  traduction. 

Whcn  civil  fury  first  grcu-  high 

And  men  fcU  out  tlicy  kncw  not  why, 

Whcn  hard  Words.  Jcalousics  and  Fcars 

Set  folks  togcthcT  by  thc  cars. 

And  madc  thcm  6ght,  likc  niad  or  drunk. 

For  Dame   Religion  as  for  Punk, 

Whosc  honesty  they  ail  durst  swcar  for, 

Thou^h  not  a  man  of  tliem  knew  whcrefbre  : 

When  Goipel-Trumpcti-r  surrounded 

With  long  ear'd  rout  to  battle  soonded, 

And  pulpit,  Drum  licclcsiastick, 

Was  beat  with  fist,  inslead  of  a  stick  : 

Tlien  did  sir  Knigh  abandon  dwelling,  (cf.  1.  63-81) 

And  out  he  rode  a  ColonelliDg... 

Great  on  ihe  bench,  greatin  the  saddie. ..  (cf.  1.  89) 

He  could  distinguish  and  divide 

A  hair'twixt  south  and  south-west  side...  (cf.  1.    lO)) 

Voltaire  retranche  les  longs  développements  sur  l'habileté  du 
Chevalier  en  Logique,  Rhétorique,  Mathématiques,  Philosophie, 
comme  sur  sa  connaissance  du  Grec,  du  Latin  et  de  l'Hébreu. 

La  religion  d'Hudibras  (cf.  1.  ITO-121)  : 

Twas  Preshyterian  true  biew  : 
For  he  was  of  that  stubborn  crew 
Of  Errant  Saints,  whom  ail  men  grant 
To  be  the  true  Church  Militant  ; 
Such  as  do  build  their  Faith  uf>on 
The  holy  Text  of  Pike  and  Gun  ; 
Décide  ail  controversies  by 
Infallibic  artillerv,  etc.. 
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La  comparaison  de  Samson  (1.  127-132)  est  de  Voltaire,  qut 
en  revanche,  un  peu  plus  loin,  a  retranché  une  comparaison 
de  la  barbe  d'Hudibras  aux  cheveux  de  Samson. 

His  tawnybeard  was  th'equal  grâce 

Both  of  lus  wisdom  and  his  face  : 

hi  eut  and  dy  so  like  a  tile, 

A  suddcn  view  it  would  beguile  : 

The  upper  part  vvhereof  was  whey, 

The  nether  orange  mixed  with  grey. 

This  hairy  meteor  did  denounce 

The  fall  of  sccpters  and  crowns... 

Maugrc  ail  which,  *t\vas  to  stand  fast 

As  long  as  Monarchy  should  last. 

But  when  the  state  should  hap  to  réel, 

'Twas  to  subniit  to  fatal  steel, 

And  fall,  as  it  was  consecrate 

A  sacrifice  to  fall  of  state  (cf.   133-141). 

Puis  Voltaire  développe  (1.  142-155)  : 

So  learned  Taliacotius  from 
The  brawny  part  of  Porter's  Bum, 
Cut  supplemental  noses,  which 
Would  last  as  long  as  parent  breech  : 
But  when  the  date  of  Nock  was  out, 
Off  dropt  the  sympathetick  snout 

Voltaire  retranche  deux  pages  de  description  de  l'équipement 
du  Chevalier,  ne  gardant  que  ceci  : 

In  th'holsters,  at  his  saddle-bow, 

Two  aged  pistols  he  did  stow, 

Among  the  surplus  of  such  méat 

As  in  his  hose  he  could  not  get  (cf.  1.  156-160). 

La  description  du  cheval  est  supprimée  par  Voltaire  ;  puis 
vient  ce  détail  : 

For  Hudibras  wore  but  one  spur, 

As  wisely  knowing,  could  he  stir 

To  active  trot  one  side  of  s  horse, 

The  other  would  not  hang  an  arse  (cf.  1.  161-166). 

7.  Ce  passage  de  Voltaire  est  probablement  la  source  du 
roman  d'Edmond  About,  le  Ne^  d'un  notaire^  1862.  Ce  n'est 
pas  que  le  conte  ne  se  retrouve  ailleurs,  par  exemple  dans  l'ou- 
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vr.igc  anonyme  i  ilitulé  Comnurce  lavant  et  curieux  qui  tire 
(p.  70)  d'une  dissertation  de  Schwcndcrus  l'anecdote  que  voici . 
«<  Un  homme  fort  riche  ayant  perdu  son  nez  par  un  accident  et 
ne  voulant  pas  le  raccommoder  avec  la  chair  de  son  propre  bras, 
engagea  un  pauvre,  moyennant  de  Targeot.i  lui  prêter  le  sien. 
Le  chirurgien  ouvre  le  bras  du  pauvre,  met  dans  cette  ouverture 
le  nez  ou  plutôt  la  place  du  nez  du  riche,  qui  se  reforma  peu  à 
peu  de  la  chair  du  pauvre, et  enfin  se  trouva  lien  refait  :  mais 
peu  de  temps  après,  le  pauvre  étant  tombe*  malade,  meurt  ;  ».: 
alors  le  nez  du  riche  commença  à  se  corrompre  de  telle  manière 
qu'il  lui  fallut  tout  rendre  ce  qu'il  avait  etnprunté  du  pauvre.  • 
Mais  About  avait  assez  pratiqué  Voltaire  pour  qu'il  ne  faille  sans 
doute  pas  chercher  d'autre  source  à  son  roman. 

8.  «  Butler  has  had  a  Monument  erected  to  his  Memory  in 
Westminster  Abbey  ;  how  much  more  emphatically  might  it 
bc  said  to  be  erected  to  his  memory,  if  it  wore  a  Comment  upon 
his  excellent  Hudihras,  which  for  want  of  such  illustration 
grows  every  day  less  pleasing  to  his  readers,  who  lose  half  his 
Wit  and  Pleasantrv,  whilc  they  are  ignorant  of  the  Facts  he 
alludes  to  »  (Th-j  Uvidon  journal,  n»   371,  Sat.    Sept.  4,  1726). 

9.  Cf.  E.  Bouv\-,  Voltaire  et  les  polémiques  i  lu  Henné  s  sur 
Dante,  Rev.  des  Univ.  du  Midi,  1895  ;  Dante  en  France,  Rev.  des 
litt.fr.  et  étrang.,  1899  ;  Voltaire  et  l'Italie,  1898,  in-8  ;  —  Fari- 
nelli,  Daute  et  Voltaire,  Stndien  fur  vergl.  Lit.,  1906;  Ddnte  in 
Frauda,  1908  ;  —  A.  Counson,  Dante  en  France,  1906,  in-8.  — 
Pour  l'opinion  de  Voltaire  ^ur  Dante,  cf.  encore  V Essai  sur  les 
nhvurs,  1756,  ch.  82  ;  le  morceau  intitulé  le  Dante  dans  hSuited.s 
Mélanges,  4^  Partie,  1765  (Dict.  phil.,  t.  XVIII,  p.  312).  —  On 
ne  lisait  plus  Dante  en  etTet,eton  ne  recommença  à  lire  Dante  en 
France  qu'après  1770  {Vie  de  Dante  par  Chabanon,  1773  ;  trad. 
de  Rivarol,  1783)  ;  on  en  lut  surtout  quelques  épisodes  fameux. 
—  On  notera  que  pour  des  raisons  analogues  à  celle  que  Voltaire 
donne  ici,  il  dit  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV(ch.  32)  que  le  succès 
des  Prai'mt'/a/f^  ne  pouvait  pas  se  maintenir,  et  qu'on  les  lit  moins. 
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Sur  la  considération  quon  doit  aux  gens  de  lettres. 


Ni  en  Angleterre  ni  en  aucun  païs  du  monde,  on  ne 
trouve  des  établissemens  en  faveur  des  beaux  arts  "comme 
5  en  Francej.  Il  y  a  presque  par  tout  des  Universités;  mais 
c'est  en  France  seule  qu'on  trouve  ces  utiles  encourage- 
mens  pour  l'Astronomie,  pour  toutes  les  parties  des 
Mathématiques,  pour  celle  de  la  Médecine,  pour  les 
recherches  de  l'Antiquité,  pour  la  |  Peinture,  la  Sculture  [266] 
10  &  l'Architecture 2.  Louis  XIV  s'est  immortalisé  par  toutes  jl> 

ces  fondations,  &  cette  immortalité   ne   lui   a  pas  coûté  -? 

deux  cent  mille  francs  par  an.  -     »• 

J'avoue  que  c'est  un  de  mes  étonnemens,  que  le  Parle-  /  Sj^   ^  a^ 
ment   d'Angleterre  qui__s'est   avisé    de  promettre  jnngt  \  ./&    ..^jv 
15    r^i^J^^^uinér^  à    ^^^v'    qui   f^mit  1'h-npns«;\h1piié^!?iJ3^Prtp    P\     x^v^ 
des  Longitudes  3,  n'aitjamais  pensé  à  imiter  Louis  XIV^    Yv^^^ 
I      dans  sa  magnificence  envers  les  Arts.  ,     \y^ 

Le   mérite   trouve   à  la  vérité  en   Angleterre  d'autres     V^    V"»'' 
récompenses  plus  honorables  pour  la  nation  4  ;  tel  est  le^      rC^K^^'f^ 
20  respect  ^que  ce  peuple  a  pour  les  talens,  qu'un  homme  ^ 


r^*" 


V 


Ligne  2.  Ceilc  lettre  ne  se  retrouve  pas  dans  lesêditious  ^9^-J).  Dans  K, 
elle  est  placée  au  t.  ^y  (t.  III  des  Mélanges  littéraires), />.  ^-y,  avec  addition 
du  sous-titre  :  fragment  d'une  lettre.  —  4.  K  On  ne  trouve,  ni  en  Angle- 
terre, ni  en  aucun  pays  du  monde  des  établissements...  —  6.  A'  dans 
la  [France  seule]  —   8.  À' celles  —  g. ^^"-^9  [peinture],  pour  [la  sculpture] 

14.  A'  [qui]  a  promis  —  15.  ^4'-^c),  K  la  découverte  Angl.  ^^  who  may 
discover  the  Longitude  —  17.  j-y'-jy  munificence  —  18.  J4''-jÇ  parmi 
les  Anglois/5(7?^/.  ^^  in  England 


I 
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de  mérite  y  fait  toujours  fortune  '^^Ir  Adis&on  en  Trance 

^  0^       eût  été  de  quelque  Acidétnic,  &:au;roit  pu  obtenir,  par  [261 

f^Af^      O-  I  <-■  crédit  de  quelque  fciiiiiie,  une  i  '     .  ' 

çjfi^^*^  ITvTés^  ou  plût(')t  on  lui  auroit  lait  i.*-^  ...i....^.,    >«.  y.^ 

vi^^      î)    texte  qu'on    auroit    aperçu    dans    sa    tragédie   de   Caton 

^    X         quelques  traits  contre  le  portier  d*un/Homme  en  place  ; 

K    '\î^        cil  AnL'Icicrre  il  a  été  Secrétaire  d'Etat>ftnnsieur  Newton 


^.4^  '\^        ciwVn^lctcrre  il  a  été  Secrétaire  d'Etat>yinnsieur  Newton 

A^  "         VA  étoit  lutcndant  des  Monnoies  du^Roiaumc^^lr  ("on^rcve 

Lv^     ^avoit  une  j^^ar^c  importante^-  ^?lr  l^j-ior  a  été  FTenipo- 

fij-        3^^  tcntiaire  sâe^  Docteur  Suift  est  Doien  d'Irlande  &  y  est 


beaucoup  plus  considéré   que  le  IVimat".  Si  la  religion 
de  Mr  Pope  ne  lui  permet  pas  d'^^^^r  UHf  pl^^''*  **,  elle 


n  empêche  pas^ 


au 


moins  que  sa  traduction  d'Homère  ne 


lui  ait  valu  deux  cens  mille  francs  *?.  J'ai  vu  long-tems  en 
^5    France   |    l'Auteur   de    Rhadamiste'°  prêt   de   mourir    de  '268 

faim,  &   le   fils   d'un   des   plus  grands  hommes  que    la 

IVance  ait  eu,  &  qui  commençoità  marcher  sur  les  traces 

de  son  perc  ",  étoit  réduit  à  la  misère  sans  Monsieur  Fagon. 

Ce  qui  encourage  le   plus  les  arts  en  Angleterre,  c'est  la 
40  considération  où  ils  sont  :  le  portrait  du  premier  Ministre 

se  trouve  sur  la  cheminée  de  son  cabinet,  mais  j'ai  vu 

celui  de  Mr  Pope  dans  vingt  maisons. 

Mr^p\v|(7l1  (<tnj  linnnrr  i]\i  son  vivant.  &  l'a  été  après 

?sarnorr   commo    il    dcvoit   Tétre..  Les   principaux  de   la 
45   nation  se   sont  disputé(s)  l'honneur  de  porter  le  Poêle  à 

21.  _^./*,  ^),  jj*,  ^9  Addison  A'  Addisson  —  2j.  J4'-)9  quelques 
femmes  Angl.  ^j  some  women  —  24.  ^4^-Jp  ou  bien  on  l'auroit 
mis  à  la  Bastille,  [sous  prétexte]  —  30.  J^*-^^,  K  Swift  —  30.  S-f*')? 
doven  de  Saint  Patrice  à  Dublin  Angl.  ]j  Dean  of  S.  Patrick  in 
Dublin 

33.  ^4  pas  moins  (]ui  est  un  iion-uns.  ;-/*-j9  donnent  au  moins 
ijiti  est  la  seule  leçon  acceplahk.  Je  Vintroduis  dans  mon  texte.  K  sup' 
prime  moins.  —  S 4'-))  [sa]  belle  [traduction]  —  54.  }4-J9  200.000  livres. 
—  35.  ^4*-^^,  K  prés  de  —  36.  A'  omet  et.  —  39.  J4'-J9  Mais  [ce  qui] 
Angl.  ^j  But  the  Circumstance  —  K  [le  plus  les]  gens  de  lettres 

41.  )4*-}9  omettent  mais  Angl.  ^3   But  I  hâve  seen 
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son  convoi '2.  Entr 
tombeaux  des  Rois 


ntrez  à  Westminster,  ce  ne  sont   pas  les      (klS^ . 
lois  qu'on  y  admire,  ce  sont  |  les  monu^  [^"9]      (1 


\ 


mens  que  la  reconnoissance  de  la  nation  a  érigés  aux  plus 
grands   hommes  qui  ont  contribué  à  sa  g^loire  ;  vous  y 

50  voïez  leurs  statues  comme  on  voïoit  dans  Athènes  celles 
des  Sophocles  &  des  Platons,  &  je  suis  persuadé  que  la 
seule  vue  de  ces  glorieux  monumens  a  excité  plus  d'un 
esprit  &  a  formé  plus  d'un  grand  homme. 

On  a  même  reproché  aux  Anglais  d'avoir  été  trop  loin 

55  dans  les  honneurs  qu'ils  rendent  au  simple  mériteï3  ;  on 
a  trouvé  à  redire  qu'ils  aient  enterré  dans  Westminster 
la  célèbre  comédienne  Mademoiselle  Ofils,  à  peu  près 
avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  a  rendus  à  Mr  Newton: 
quelques  uns  ont  prétendu  qu'ils  avoient  affecté  d'honorer 

éo  à  ce  point  la  mémoire  de  cette  Actrice,    |    afin  de  nous  [270] 
faire  sentir  davantage  la  barbare  &  lâche  injustice  qu'ils 
nous  reprochent,   d'avoir  jette   à   la  voirie  le   corps  de 
Mademoiselle  le  Couvreur^^. 

Mais  je   puis    vous  assurer   que   les  Anglais   dans  la 

65  pompe  funèbre  de  Mademoiselle  Ofils,  enterrée  dans  leur 
Saint-Denis,  n'ont  rien  consulté  que  leur  goût  ;  ils  sont 
bien  loin  d'attacher  l'infamie  à  l'art  des  Sophocles  &  des 
Euripides,  &  de  retrancher  du  corps  de  leurs  Citoïens, 
ceux  qui  se  dévouent  à  réciter  devant  eux  des  ouvrages 

70  dont  leur  nation  se  glorifie. 

Du  tems  de  Charles  Premier,  &  dans  le   commence- 

51.  K'  des  Sophocle  et  des  Platon  —  53.  }-^-^()  et  formé  —  57. 
M'-)9^  Mrs  Oldfield  A'  Mademoiselle  Oldfied  —  58.  j^'  rendu  — 
60.  S4'''S9  s^  niémoire,  [afin] 

61.  K  omet  davantage.  —  65.  j4''-^9,  K  Oldfield  —  67.  j4^-S9  [bien] 
éloignés  —  14*-S9-,  K  de  l'infamie   —  K  des  Sophocle  et  des  Euripide 

71.  K  transpose  VaUiica  Mais  je  puis...  se  glorifie  avant  Quelques 
uns  ont  prétendu  (/.  ^9),  et  rejette  les  deux  paragraphes  Du  temps  de 
Charles  I  et  Un  docteur  nommé  Prynn  à  la  fin  de  la  lettre  après  les 
mots  de  Molière,  de  Quinault? 


[^ 


jCn 
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7S 

80 


85 


90 


95 


incni  de  cfs  guerres  civiles  commencée»  par  de»  Rigo- 
ristes fanatiques,  qui  eux-mêmes  en  furent  enfin  les  vic- 
times, on  ^crilvoit  beaucoup  contre  le^  spectacles'», 
d'autant  plus  que  Charles  Premier  &.  sa  femme,  fille  de 
notre  Henri  le  (jrand,  les  aiinoient  extrêmement. 

Un  l)()CUUii-ili>niin(:  Prynn,  scrupuleux  à  toute  xc, 

q iii  se  scioit  cru  daiinié  s'il  aNuii  porté  i/w  soutane  au  lieu 
(/  //;/  ma  II  te  au  cotiit'^,  &  qui  auroit  vouhLque  la  moitié  des 
liouimes  eût  massacré  l'autre  pour  la  gloire  de  Dieu'',  & 
1.1  propa^^auila  fidt\  s'avisa^d'éc^rlre  un  <^r>n   «"^nvnis  Ijvrr 

xmulilk's"*   qu'on  jouoit  tous  les 


contre   aassez, 
jours   trùs-innoccmment   devant  le   Roi  et    la  Reine.    Il 
cita    l'autorité  d«.s   Rabins  &  quclqi  *        int 

Honaventure  pour  prouver  que  l'Ocdipc  ue  Sophocle 
éioit^  l'ouvrage  du  Malin,  que  Térence  étoit  ex  ;  communié 
ipsojacio,  ik  il  ajouta  que  sans  doute  Brutus  qui  étoit  un 
Janséniste  très-sévére  n'avoit  assassiné  César,  que  parce 
que  César^MJ  f^toit  nrand-Prêtrc.  avoitcomposé  une 
tra<^édie  d'Oedipe,;  enfin  il  dit  que  tous  ceux  qui  assis* 
toient  à  nn  sporturlr  éjoicnt  des  excommuniés  qui 
reniojcnt  leur  Cré'nr  ^'  l'^^r  papt«''mp'9  Ç'étoit  outrager 
le  Roi  &  TnnT>>  1:1  fan-iillo  R(Vin1(;2o,  Les  Anglais  respectoient 
^InrW^linr]^;^  Pri'niJ^T,  '^'^  "^^  Voulurent  pas  souffrir  qu'on 
parlât  d'excomniu'ij^'-  ^^  "•'<'ni£.  Prince,  à  qui  ils  firent 


[î7'J 


272 


1 


72.  }4  ses  faute  typographique.  Je  corrige  d'après  }4'-y^  et  K.  —  72. 
A*  suscitées  —  74-9^'  Les  pp.  2yi-2'/2,  dam  l'ex.  dr  ^4  qui  apparlienl 
à  la  Bibliothèque  de  l' Arsenal  (T8}59)  ^^"'  ""  Norton.  —  77.  Âtigl.  jj 
One  Mr.  Pryune  —  79.  Je  corrige  le  texte  fautif  de  J4  :  un  mantcju 
court  au  lieu  d'une  soutane,  S4'')9  ""^  soutane  au  lieu  d'un  man- 
teau court,  selon  l'usage  des  Presbytériens  Angl.  jj  had  he  wore  a 
Cassock  instead  of  a  short  Cloak  (sans  rini  qui  traduise  selon  l'usage 
des  Presbytériens).  Ce  texte  nous  rend  la  vraie  leccii.  Cf.  la  n.  ly. 

81.  A'  [et]  de  [la  propaganda...],  correction  déjà  faite  dans  ^.f,  ^7'  et 
^S.  —  87  A  s.ins  doute  que 

i)2.  A  croyance  Angl.  5^  They  thtreby  rcnounc'd  thcir  Baptism.  — 
9).  A'  [on]  excommuniât 
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depuis  couper    la  tête.   Monsieur  Prynn  fut  cité  devant 
la  Chambre  étoilée,  condamné  à  voir  son  beau  livre  brûlé 
par  la  main  du  boureau,  &  lui  à  avoir  les  |  oreilles  cou-  [^73] 
pées  ;  son  procès  se  voit  dans  les  actes  publics  21. 

)o  On  se  garde  bien  en  Italie  de  flétrir  l'Opéra  &  d'excom- 
munier le  Signor  Senozini  ou  la  Signora  Cuzzoni^^  ; 
pour  moi,  j'oserois  souhaiter  qu'on  pût  suprimer  ^j  en 
France  je  ne  sçai  quels  mauvais  livres  qu'on  a  imprimés 
contre  nos    spectacles  ;  car   lorsque    les    Italiens    &    les 

05  Anglais  aprennent  que  nous  flétrissons  de  la  plus  grande 
infamie  un  art  dans  lequel  nous  excellons,  que  l'on  con- 
damne comme  impie  un  spectacle  représenté  chez  des 
Religieux  ^4  &  dans  les  Convents^î,  qu'on  deshonore  des 

10  jeux  où  Louis  XIV  &  Louis  XV  ont  été  acteurs  ^6^  qu'on 
déclare  œuvre  du  démon  des  pièces  revues  par  les  Magis- 
trats les  I  plus  sévères  27,  &  représentées  devant  une  Reine  [274] 
vertueuse  ^^  ;  quand,  dis-je^  des  étrangers  aprennent  cette 
insolence,  ce  manque  de  respect  cà  l'Autorité  Roïale,  cette 
5  barbarie_Gotique  qu'on  ose  nommer  sévérité  chrétienne, 
que  vonlez-vnus  qu'ils  pensent  de  notre  nation,  &  com- 
ment  peuvent-ils  concevoir,  ou  que  nos  loix   autorise n t 


96.  34"- )9  à  qui  depuis  ils  firent  —  97.  }4*-)<^,  K  [livre],  dont  le 
père  le  Brun  (K  le  B.  .)  a  emprunté  le  sien.  Cette  phrase  est  dans  Aii^l. 
^3.  Voltaire  a  dû  la  letrancher  sur  épreuve  ^9. 

loi.  ^4'-J9  Senesini  Angl.  33  Senesino  K  Tenezini  —  K  Caz- 
zoni  — 103.  J4^-SS  imprimé  —  104.  K  omet  car.  —  108.  A"  les  —  109. 
34^-39,  dans  des   J4''-^9,  K  Couvents  —   iio   K  où  de  grands  princes 

III.  _J4"-_^9,  K  œuvres  — m.  )4''-j'j  reçues  Angl.  33  received  // 
n^est  pas  sûr,  malgré  V accord  de  Thieriot  et  de  la  traduction  anglaise,  que 
34  ne  donne  pas  ici  la  vraie  leçon  de  Voltaire.  Revues  est  fort  juste  pour 
exprimer  la  révision  des  censeurs.  —  112.  34^-^9  sincères  Angl.  33 
by  magistrates  of  the  most  scvere  character  confirmation  du  texte  de 
34.  —  114.  34''-39  [cette  insolence)  et  [manque  de  respect  à  l'autorité 
royale,  et  [cette]  Angl.  33  This  insolent  Conduct,  this  Contempt 
for  the  Royal  Authority  and  this  Gothic  Rusticity  K  supprime  ce 
manque  de  respect  à  l'autorité  royale. 


Lett.phil.  IL  ii 
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un  nrt  tjécbré  si  infnmc,  ou  qu'on  ose  marquer  de   tant 
d'i  \i\    iiiTiiriv/-    pif  1rs  Joix,  rccompciisc    par 

X20  les  Souverains^  cultive  par  les  plus  grands  lionimc^.   & 
ai^mjxt-JLiiii-JUliiaii.'''  ;  &    qu'on  trouve    chez  le  ni' • 
Libraire  la  déclamation  .*.     ^'       ^     I' —       TTt:^ 

tacles^}',  A  côte  ^}fs  m.  .:■■■ :>■■  .:>,  : ..,  J.c  . 

Corneilles,  de^JkiuUv..    . 


COMMENTAIRE 

1.  Cf.  S'ilcle  ile  Louis  Xll\  cliap.  XXX i. 

2.  Observatoire  ;  Académies  des  sciences  (ibbô;,  des  belles - 
lettres  (i66j  et  1701),  de  peinture  et  de  sculpture  (1648;, 
d'architecture  (167 1);  Académie  française  de  Rome  (1667;. 
L'Académie  de  chirurgie  ne  datait  que  de  173 1,  et  ne  fut  défi- 
nitivement organisée  qu'en  1748  et  175 1.  —  Swift,  dans  l'opus- 
cule cité  plus  loin  fl.  XXIV,  n.  6),  avait  dit  :  «  The  French  King 
bestow^s  aboui  half  a  dozen  pensions  10  learned  men  in  several 
parts of  Europe,  andperhapsa  dozen  in  his  own  Kingdom  ;\vhich, 
in  the  whole,  do  probably  not  amount  to  half  the  income  of 
many  a  priva  te  commonerin  England,  yet  hâve  more  contributed 
to  the  glory  of  their  prince,  than  any  million  he  has  otherwise 
employed  »  (Éd.  1885,  t.  IX,  p.  154). 

3.  Dès  1654,  Morin  avait  cru  les  avoir  trouvées  (Bayle,  an  . 
MoRiN,  n.  H).  «  Les  Hollandais  avaient  promis  cent  mille  francs 
à  celui  qui  pourrait  faire  cette  découverte  ;  le  roi  d'Espagne  en 
avait  promis  trois  cent  mille  »  (Bayle,  ibid.).  Si  toutes  les  puis- 


122.  )4'-S9  l'impertinent  libelle  [di  Père  Le  Brun]  Angl.  ;; 
Hathers  Le  Brun's  impertinent  libel  A'  Timpeitinente  déclamation 
contre  {en  ctnettatil  du  P.  Le  Brun)  —  124.  j^'-j9  [des]  Racine,  (desj 
Corneille,  [des]  Molière  [.etc.?]  A'  de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière, 
de  duinault?  Est-ce'  d'après  un  textes  manuscrit  ou  imprimé,  rèiisé  par 
Fauteur  ? 
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sances  s'avisaient  de  promettre  de  si  fortes  primes,  c'est  que  la 
connaissance  exacte  de  la  longitude  avait  une  importance  pra- 
tique considérable  pour  la  navigation  .  La  raillerie  de  Voltaire  ici 
va  contre  la  pensée  qu'il  exprime  lettre  XXIV,  p.  173.  Le  pro- 
blème était  resté  pour  les  savants  à  l'ordre  du  jour  ;  il  suffit  de 
parcourir  les  journaux  littérairesetscientifiques,anglaiset  français, 
pour  s'en  apercevoir  :  à  chaque  instant  l'on  voit  annoncer  des 
solutions  prétendues  (par  exemple,  The  Gentleman  s  Magaiine^ 
August  1731,  p.  353).  En  1736,  un  astronome  français  con- 
sidérait encore  la  découverte  comme  impossible  (Mém.  de 
Trévoux,  1736,  p.  2382).  —  Pour  les  récompenses  promises 
en  Angleterre,  le  Guardian  les  rappelait  en  1 7 1 3  :  «  Great 
rew^ards  are  said  to  be  publicly  offered  for  its  supply  » 
(No  107:  éd.  1808,  t.  II,  p.  270).  «The  great  Importance  ofthe 
Discoverv  of  the  Longitude  and  the  Advantage  which  must 
attend  it  for  the  security  of  our  navigation  hâve  engaged  a  Bri- 
tish  Parliament  to  promise  a  very  considérable  reward  to  any 
Person  who  shall  favourthe  worldwith  the  long  desired  secret  » 
(The  Présent  State  ofthe  Rep.  of  Let.,  Oct.  1732,  t.  X,  art.  19, 
p.  263).  Le  Mercure  de  juin  1726  (p.  1390- 1393)  avait  donné 
une  traduction  de  l'acte  du  Parlement,  daté  de  la  douzième 
année  du  règne  de  la  Reine  Anne  (1714).  Cet  acte  promet- 
tait 10.000,  15.000  ou  20.000  guinées,  selon  la  précision  plus 
ou  moins  grande  du  résultat  qui  serait  obtenu. 

4.  Cf.  lettre  à  Thieriot  du  12  août  1726  (XXXIII,  159). 

5.  Vo3^ez  le  commentaire  et  la  confirmation  de  tout  ce  pas- 
sage dans  Beljame,  p.  229-233. 

6.  Après  avoir  occupé  divers  emplois,  il  devint  secrétaire  de  la 
Jamaïque  (Beljame,  ibid.). 

7.  Cf.  plus  haut,  p.  137,  et  l'article  de  Chaufepié,  qui  dément 
cette  assertion. 

8.  Cf.  Beljame,  p.  403-404  et  n,  i.  Il  était  déiste,  mais  catho- 
lique, et  refusa  de  se  convertir. 

9.  L'Iliade  et  VOdyssce  valurent  environ  9.000  livres  st. 
(225.000  fr.)  à  Pope.  C'est  probablement  l'exemple  de  ce  succès 
qui  donna  à  Voltaire  l'idée  de  publier  sa  Henriade  à  Londres 
par  souscription  :  ce  qui  lui  rapporta  1 50.000  fr.  (Beljame,  394-5). 
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10.  Crébillon  :  cf.  Vlilof;^  de  d*Alcnibcrt(éd.  1821,1.  III,  f* 
P.,  p.  5SI  et  suiv.). 

11.  La  trad.  angl.  de  17)3  met  ici  en  note  :  ••  Hj^inc  '• 
c'csi-A-dirc  Louis,  Tautcur  de  la  Heli^^ion.  Il  fut  norunié  en 
1722  à  un  emploi  dans  les  fermes  en  Provence.  Voici  com- 
ment il  raconte  son  affaire  X  J.-B.  Rousseau  :  <«  Quoique 
la  médiocre  succession  de  mon  fHrre  partagée  entre  plusieurs 
enfants  eut  essuyé  dans  la  suite  l'orage  de  ce  fanieux  sys- 
tème, heureux  pour  plusieurs  personnes  et  fatal  â  tant  d'autres, 
au  lieu  de  son^er  à  réparer  ces  malheurs,  je  ne  songeais  qu'à 
cultiver  les  Muscs  et  je  regardais  comme  ma  fortune  une  place 
à  l'Académie  Française  à  laquelle  les  anciens  amis  de  mon 
père  étaient  résolus  de  me  nommer.  M.  l'ancien  évéque  de 
Fréjus  (Fleur)')  qui  le  sut,  me  demanda,  et  m'ayant  parlé  avec 
bonté  me  représenta  que  je  perdais  mon  temps,  et  que  je  ferais 
bien  mieux  de  songer  à  avoir  de  quoi  vivre  ;  qu'enfin  il  me 
procuremit  une  place  plus  utile  qu'une  pla.e  d'académicien,  à 
laquelle  pour  le  présent,  je  ferais  sagement  de  renoncer.  M.  de 
Valincour  me  conseilla  de  m'abandonner  a  mon  protecteur, 
aujourd'huy  M.  le  Cardinal  de  Fleury,  qui  en  effet  parla  pour 
moi  à  M.  Fagon  ;  et  au  lieu  d'être  nommé  à  l'Académie,  je  fus 
nonmié  inspecteur  des  fermes,  et  depuis  directeur.  »  —  Voltaire 
est  revenu  sur  ces  deux  faits  en  1769  (Epilre  à  Boihau,  X,  399). 

Je  r.ii  vu  (Fleury)  refuser  poliment  inhumain 
Une  place  à  Racine,  à  Crcbillon  du  pain . 

Il  faut  noter  que  Fleur}'  n'était  pas  ministre  en  1722  quand 
Racine  s'en  allait  en  Provence,  et  que  le  découragement  et  les 
embarras  de  Crébillon  remontent  au  moins  à  1717,  date  de  l'in- 
succès de  Sênii'iiniîs.  C'est  au  contraire  sous  le  ministère  de  Fleury 
qu'il  devient  académicien  (173 1)  et  censeur  royal  (1753).  Mais  il 
semble  que  Voltaire  l'ait  aidé  en  1731  à  vaincre  TinditTérence 
de  la  cour  (A  Cideville,  19  août,  XXXIII,  227).  C'est  sous  l'im- 
pre-^^ion  des  difficultés  que  rencontra  la  candidature  acadé- 
mique de  Crébillon,  que  le  passage  de  la  23e  lettre  est  écrit  :  il 
est  sans  doute  à  peu  près  contemporain  de  la  phrase  :  «  II  est  hon- 
teux qu'on  le  laisse  dans  la  misère  :  Jaudalur  et  aîgel  »  (Lettre du 
19  août  1731). 
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12.  Le  poêle  fut  porté  par  les  plus  qualifiés  des  Membres  de 
la  Société  Royale.  «  Si?-  Isaac's  funeral^froni  the  Gazette  of  Tues- 
day  ^th  Apriî  1727 .  On  the  28th  past,  the  corpse  of  sir  L  N.  lay 
in  State  in  the  Jérusalem  chamber,  and  was  buried  from  thence 
in  Westminster  Abbey,  near  the  entry  into  the  choir.  The 
pall  was  supported  by  the  Lord  High  Chancellor,  the  Dukes  of 
Montrose  and  Roxborough,  and  the  Earls  of  Pembroke,  Sussex 
and  Macclesfield,  bei?îg  fellows  of  the  Royal  Society...  »  (Edm. 
Turner,  Collections  for  the  History  of  Granthavi^  p.  167).  Ainsi 
c'était  le  confrère  qu'on  honorait.  Mais,  si  le  confrère  n'eût  pas 
été  Newton,  les  pairs  se  seraient-ils  dérangés  ?  Le  Daily  Post 

(no  2345,  Thursday  March  30,  1727)  disait  :  «  The  Corpse 

wass  follow'd  to  the  Grave  by  a  great  many  Persons  of  Quality 
and  Distinction  lo  sheiu  the  Respect  Ihey  bore  to  so  uiiquestionably 
great  Man,  and  six  noble  Peers  supported  the  Pall.  » 

13.  J'ignore  à  quoi  et  à  qui  Voltaire  fait  allusion.  Le  Mercure 
enregistre  sans  malveillance  les  honneurs  rendus  à  cette  actrice 
(nov.  1730,  p.  2494-2496).  Des{ontî\'mes  (Nouvelliste  du  Parnasse, 
1.  6)  publie  avec  une  remarque  sympathique,  en  faisant  le  rap- 
prochement avec  M'it-  Lecouvreur,  deux  épitaphes,  l'une  latine  et 
l'autre  anglaise,  qu'on  avait  faites  à  Mrs  Oldfield. 

14.  Mrs  Oldfield  mourut  le  22  oct.  1730,  et  fut  portée  à  Wes- 
minster  le  26  (The  Craftsman,  no  226,  Saturday  Oct.  31).  On 
put  lire  cinq  épitaphes  en  son  honneur,  deux  en  anglais,  trois 
en  latin,  dans  The  Geutletnan's  MagaT^ne,  173 1,  janvier,  p.  23. 
Ce  passage  de  la  lettre  put  être  écrit  dès  novembre  1730.  Mais  il 
doit  être  plutôt  contemporain  des  vers  et  des  lettres  familières 
où  Voltaire  parle  de  la  mort  de  M^c  Lecouvreur  (IX,  369  ; 
XXXIII,  212-213  :  ler  mai-ier  juin  1731),  ou  peut-être  même 
peu  antérieure  à  la  i^e  Préface  de  Zaïre  (écrite  à  la  fin  de  1732). 
On  sait  que  le  ministère  prit  mal  la  liberté  de  cette  Préface  :  cela 
n'empêcha  point  Voltaire  de  revenir  à  la  charge  en  imprimant  ceci. 

1 5 .  Cf.  Harold  S.  Symmes,  Les  débuts  de  la  critique  drama- 
tique en  Angleterre,  in-80,  1903,  ch.  iv.  L'attaque  puritaine;  et 
ElbertN.  S.  Thompson,  The  controversy  betiueen  the  Puritans  and 
the  stage,  New -York,  1903,  in-8. 

16.  Seuls  les  anglicans  avaient  droit  de  porter  en  public  le 
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costume  ecclésLutique.  Le  texte  de  f4  est  sans  doute  une  cor- 
rection maladroite  de  l'iinprinicur,  ignorant  lî  '  *    rlc- 

lerre,  ijui  aura  compris  que  Prynne  avait  en .^ine 

laïque  ;  tandis  que  Voltaire  veut  dire  que  ce  non-cooformistc 
tenait  l'anglicanisme  pour  une  idolâtrie.  Voltaire  oc  remarqua 
point  ce  contresens  qui  fut  réparé,  avec  addition  d'une  glose 
explicative,  par  Thieriot.  Ix-  tra  iucteur  anglais  rendit  simple- 
ment la  k\on  de  l'auteur.  —  »  Lts  ecclésiastiques  (anglicans) 
sont  toujours  vêtus  d'une  longue  soutane  (noire)  qui  descend 
jusqu'à  la  cheville  du  pied  boutonnée  de  haut  en  bas  avec  des 
petits  boutons,  cl  ceinte  d'une  large  ceinture  de  tafletas,  par- 
dessus laquelle  ils  ont  une  robe  de  ministre  fort  ample,  ouverte 
par  devant  et  dont  les  manches  sont  (on  larges  »  (^iMtres  <•/ 
voyai^fs  de  Mons'^  César  de  Saussure. ..y  1903,  in-8).  —  Sur  les 
scrupules  de  Prynne,  cf.  liayle,  et  Chaufcpié  (art.  Prykne). 
C'était  «  un  puritain  rigide  qui  ne  pouvait  pas  même  souîTrir  que 
l'on  but  à  la  santé  les  uns  des  autres  »  (Baylc,  art.  Prykke, 
n.  1£).  Il  fît  des  traités  contre  la  coutume  de  boire  à  la  santé, 
contre  celle  de  se  friser,  de  se  farder,  de  porter  perruque. 

17,  «  Il  avait  déjà  fait  un  livre  pour  amener  le  Parlement  à 
exterminer  par  les  lois  pénales  tous  les  sectaires  qui  formaient 
l'indépendentisme  »  (Bayle,  art.  Prynne).  Guilhehni  Prynn...^ 
Fulcinieutum  gladii  Christianorum  regutn,  princifndni  et  ww/;;- 
traiuuttiy  quo  ipsorum  Haeretiœs,  Idolâtras^  SchismaticoSy  Sectarum 
autJx)res  et  Bîasphemos  pro  critninis  graviUte  punicndi  auilx>ritaSy 
jus  ac  potestas  testimoniis  Veteris  et  Novi  Testament i...  vhidkatur. 

18.  J.  Rushworth  (Jiistorical  ColUctions,  t.  II,  1680,  p.  220) 
écrit  :  «  Although  he  knew  vvell  that  His  Majesties  Royal  Queen, 
Lords  of  the  Council,  etc.,  were  in  their  publick  Festivals  and 
other  times,  présent  spectators  of  soine  Masques  and  Dances, 
and  many  Récréations  that  H'ere  tolerabU,  and  in  themselves  sin- 
less...  His  book  is  of  above  1000  Pages.  »  —  Voltaire  entend 
tolerable  au  sens  littéraire,  si  c'est  de  Rushworth  qu'il  s'ins- 
pire ici. 

10.  Ce  compte  rendu  de  VHistrio-Mastix  est  assez  fantaisiste 
et  n'est  peut-être  pas  fait  de  première  main.  Prenne  condamne 
Œdipe  comme  le  Roi  Lear,  dit  M.  E.  N.  S.  Thompson  (p.  167). 
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Il  condamne  aussi  Térence,  en  rappelant  qu'il  avait  été  exclu 
des  écoles  même  des  Jésuites  (Prynne,  éd.  1633,  p.  916-917). 
Mais  je  n'ai  guère  trouvé  de  citations  de  rabbins  (Jewish  Aiithors, 
p.  6;  Rahan  Maur,  fol.  524  et  p.  562)  ;  je  n'en  ai  pas  rencontré 
de  saint  Bonaventure.  Je  n'ai  pas  découvert  d'allusion  à 
César.  Peut-être  Voltaire  transporte-t-il  à  César  ce  qui  est  dit  de 
Néron  (p.  45 1)  ;  le  lord  Chief  Justice Richardson,  dansRushworth 
(p.  235-236),  résumait  ainsi  le  passage  :  «  He  writeth  thus,  that 
Néro's  acting  and  frequenting  Plays  was  the  chiefest  Cause 
that  stirred  others  to  conspire  his  death...  He  speaketh  of  tht'se 
three,  that  they  were  three  worthy  Romans  that  did  conspire 
to  murder  Nero.  »  Pour  le  Malin,  il  est  partout  dans  le  livre  de 
Prynne. 

20.  Comme  le  rappelle  Chaufepié,  la  reine  ayant  joué  dans 
une  pastorale,  à  Somerset  House,  on  accusa  Prynne  de  l'avoir 
visée  par  ces  mots  :  «  Les  actrices  sont  des  p...  publiques 
(notorious  whores).  »  Mais  la  fête  de  Somerset  House  eut  lieu 
six  semaines  après  la  publication  du  livre. 

21.  Bayle  croit  que  c'est  pour  ses  livres  contre  l'épiscopat  que 
Prynne  eut  les  oreilles  coupées.  Ce  n'est  donc  pas  chez  lui  que 
Voltaire  s'est  informé,  mais  plutôt  chez  Rapin  Thoyras  (VII, 
384-385).  «  Dans  le  mois  de  février  de  l'année  1634,  on  plaide 
devant  la  Chambre  ètoilée  une  cause  criminelle  qui  fit  beaucoup 
de  bruit...  Un  avocat  nommé  Guillaume  Prynn  s'était  avisé 
de  faire  im  gros  livre  in-folio  contenant  environ  1000  pages  et 
intitulé  Histrio-Mastix.  Le  but  principal  de  l'auteur  était  de  faire 
voir  que  les  Comédies,  les  bals,  les  Mascarades  étaient  illégitimes 
et  contraires  au  christianisme.  Mais  en  traitant  la  matière,  il  y 
avait  semé  diverses  réflexions  qui  portaient  sur  le  Roi,  sur  la 

Reine,  sur  l'Eglise  qui  approuvaient  ou  toléraient  ces  abus 

Enfin  après  une  audience  solennelle,  le  livre  fut  condamné  à  être 
hrillé  par  le  bourreau,  quoique  jusqu'alors  ce  fût  une  chose  inu- 
sitée en  Angleterre.  Pour  l'auteur,  il  fut  condamné  à  être  chassé 
de  la  Société  des  Arts,  privé  du  degré  qu'il  avait  reçu  à  Oxford, 
à  être  mis  au  pilori,  à  avoir  les  oreilles  coupées,  à  une  prison  per- 
pétuelle et  à  une  amende  envers  le  roi  de  5000  1.  st.  Le 
libraire  qui  avait  imprimé  le  livre  fut  condamné  à  une  amende 
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de  $00  I.,  et  celui  qui  avait  donné  la  licence  pour  l'imprimer  à 
une  amende  Je  so  I.  • 

22.  Senebino  était  un  castrat  et  la  si^nora  Cuzzooi  une  chan- 
teuse de  l'oj'éra  de  Londres.  Senesino  y  arriva  en  1721,  en 
partit  en  1726,  y  revint,  et  y  était  encore  en  1733.  La 
si^nor.^  Cu/./.oni  vêtait  en  1726  et  partit  eu  1728.  Cf.  Lidy  Mary 
IV.  Monta^ues  Uttun,  t.  I,  476,  et  t.  Il,  58;  et  encore  le 
Dict.  of  Wit.  Bio^raj>hy  (art.  Mordaunt,  3<*  earl  of  Peter- 
borough)  ;  les  lettres  de  Swift  et  de  Bolingbrokc  et  les  jour- 
naux du  temps  ('/'/;<'  D.//7v  Post,  n»  2094  ;  The  Daily  Journal,  n«>» 
1682,  1698,  1849,  1881  ;  The  Ifeekly  Journal,  no»  66,  163  et 
164). 

23.  Supprimer  Ml  sens  judiciaire.  Voltaire  vise  sans  doute  les 
écrits  publiés  au  XYii»  siècle,  ceux  des  jansénistes  Nicole  et  le 
Prince  de  Conti,  ceux  qui  p.irurent  dans  la  querelle  de  1694,  Bos- 
suct,  Le  Brun,  etc.  De  1694  à  1753,  il  ne  parut  rien  de  nou- 
veau qui  eût  de  l'importance.  Cf.  Desprez  de  Boissv,  Lettres  sur 
les  spectacles,  éd.  1774,  t.  II. 

24.  Le  théâtre  des  Jésuites  principalement. 

25.  La  Mort  de  César,  de  Voltaire,  fut  représentée  en  1748  par 
les  pensionnaires  de  la  Visitation  de  Beaune  ;  on  a  le  prologue 
que  l'auteur  fit  pour  la  circonstance  (X,  539  ;  XXXVI,  511). 

26.  Louis  XV  enfant  dansa  aux  Tuileries. 

27.  Les  censeurs.  Sur  leurs  opérations,  cf.  Ch.  Nisard,  A/â;/ . 
et  corresp.  hist.  et  litt.,  1858,  ch.  ),  et  Hallays-Dabot,  Hitoire 
de  h  Censure  théâtrale  en  France ^   1862. 

28.  Ces  mois  désignent  le  théâtre  de  la  cour.  Mais  quelle  est 
cette  reine  ?  Est-ce  Marie-Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  ou  Marie 
Leczinska,  femme  de  Louis  XV  ?  Celle-ci  sans  doute  :  \'oltaire 
regarde  ici  principalement  son  temps.  Au  milieu  d'octobre  1732. 
la  Comédie  allaita  Fontainebleau  pour  jouer  Z(7/;y  devant  le  roi 
et  la  reine. 

29.  L'assenion  relative  au  P.  Le  Brun  est  téméraire.  Le  petit 
volume  de  ses  Discours  sur  la  Comédie,  Paris,  1694,  in-12,  ne 
me  paraît  rien  emprunter  à  r/://.>/r;o-MtJ5//x.  Il  venait  d'être  réim- 
primé en  173 1  :  c'est  ce  qui  a  sans  doute  attiré  l'attention  de 
Voltaire.  Cf.  Méw.  de  Tréioux,  1732,  mars,  p.  403  et  suiv. 
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30.  Voltaire  reviendra  souvent  sur  ce  sujet  :  cf.  la  Conversa- 
tion de  M.  Vintendant  des  Menus  en  exercice  avec  Vahhé  d'i^eî, 
1761  (t.  XXIV). 

31.  Cf.  n.  29. 

32.  On  doit  rapprocher  de  cette  lettre  et  de  la  suivante 
la  i^^Epître  dédicatoire  de  Zaïre  (fin  1732  ou  début  1733),  qui 
peut  leur  être  un  peu  postérieure  de  rédaction.  Cf.  pour  la  date 
de  la  rédaction  de  cette  lettre  les  notes  1 1  et  14. 


' 


\'I\GT-QUATKIHM1':  IJHTKH 
Sur  Us  Aciulames. 


Les  Anglais  '  ont  eu  long-tems   avant  nous  *  une  Aca- 
démic  des  sciences  ;  mais  elle  n'est  pas  si  bien  i^^ue 

5  la  nôtre,  &  cela  par  la  seule  raison  peut-être  qu'elle  est 
plus  ancienne;  car  si  elle  avoit  été  formée  après  l'Acadé- 
mie de  Paris,  elle  en  auroit  adopté  quelques  sages  loix& 
eût  perfectionné  les  autres, 

L»vSocicté  Rqiiak_jjj:,  î  nndros  mnnr|ii<'  ^cs  deux  choses 

Ligne  2.  ; /"-j;  sur  la  Socictc  roy.ile  et  (sur  ItS  Acadcmics]  K  (b;ct. 
phil.)  Société  royale  de  Londres,  et  des  Académies.  —  j.  48-K  donnent  au 
lieu  des  quatre  premiers  alinéas  {jusqu'à  Le  fameux  docteur  Swift)  le  début 
que  voici  : 

Les  grands  hommes  se  sont  tous  formez  ou  avant  les  Académies  cj 
indépendcmmcnt  d'elles.  Homère  &  Phidias,  Sophocle  Si.  Apelle;  Virgi.- 
&Vitruve;  l'Ariostc  et  Michel  Ange  n'étaient  d'aucunes  Acadc::,. 
(.f8  corr.,  j/  aucune  Académie  jo  aucune  académies),  le  Tasse  n'eut 
que  des  Critiques  injustes  de  la  Crusca,  et  Newton  ne  dut  point  à  la 
Société  Royale  de  Londres  ses  découvertes  sur  l'optique,  sur  la  gravi- 
tation, sur  le  calcul  intégral  &  sur  la  chronologie,  A  quoi  peuvent 
donc  sers'ir  les  Académies?  à  entretenir  le  feu,  que  les  grands  génies 
ont  allumé. 

La  Société  Royale  de  Londres  fut  formé,;  en  1660,  six  ans  avant 
notre  Académie  des  sciences.  Elle  n'a  point  de  récompenses  (ji  récom- 
pense) comme  la  notre.  Mais  aussi  elle  est  libre.  Point  de  ces  distinc- 
tions désagréables,  inventées  par  l'abbé  Bignon,  qui  distribua  l'Acadé- 
mie des  Sciences  en  savans  qu'on  payait,  &  en  honoraires,  qui  n'éuient 
pas  savans.  La  Société  de  Londres  est  indépendante  &  n'étant  encouragée 
que  par  elle  même,  a  été  composée  de  sujets  qui  ont  trouvé,  comme  je 
Lai  dit  (À'  omet  ces  cinq  mots),\e  calcul  de  l'Infini,  les  lois  de  la  lumière, 
celles  de  la  pesanteur,  l'aberration  des  étoiles,  le  Télescope  de  réflexion, 
la  pompe  à  feu,  le  microscope  solaire,  et  beaucoup  d'autres  inventions 
aussi  utiles  qu'admirables.  Qu'auroient  fait  de  plus  ces  grands  hommes, 
s'ils  avaient  été  pensionaires  ou  honoraires?  Vo\e-  plus  loin  (note  à  la 
/,  42)  les  premières  esquisses  de  cette  rédaction .  —  )9^-4^  quelque  tems  — 
6.  ^4''-46  omettent  plus  rftnvifi/ ancienne.  —  9.  y4'-46  de  [deux] 
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10  les  plus  nécessaires  aux  hommes^^oe    récompenses  &  de 

(j^é^esjj  C'e^tune  petite  fortulne  sûre  à   Paris  pour  jin  [27e] 
Géomètre,  pour  uiT^Lhimiste,  qu^une  place  à  l'Académie  ; 
au    contraire  il   en    coûte  à   Londres   pour   être  de   la 
Société  Roïale.  Qiiiconque  dit  en  Angleterre,  J'aime   les 

15  arts,  [etj^veut  être  de  la  Société ^  en  p^^t  dan^^T'"''^'''^"!^  +  ; 
mais  en  France  pour  être  membx^  ^'  pfn?)icn'''P'Te  dp 
rAcadémie^_ce_n'est  pas  assez  d'ctxe-âmateur,  il  faut  être 
sçavant&  disputer  lapb^ç  fnntre  de<i  c^oncurrens  d'autant 
plu^  redoutables,   qu'ils  sont  animés   par  la  gloire,  par 

20  l'intérêt,  par  la  difficulté  même,  &  par  cette  inflexibilité 
d'esprit  que  donne  d'ordinaire  l'étude  opiniâtre  des 
sciences  de  calcul. 

L'Académie  des  sciences  est  sagement  bornée  à  l'étude 


de  la  nature,  &  en  vérité  c'est  I  un  champ  assez  vaste  [277] 
25  pour  occuper  cinquante  ou  soixante  personnes.  Celle_ 
de  Londres  mêle  indifféremment  la  littérature  à  la  phi- 
sigue  :  il  me  semble  qu'il  est  mieux  d'avoir  une  Académie 
particulière  pour  les  belles  lettres,  afin  que  rien  ne  soit 
colTîbndu.  &  qu'on  ne  voie  point  une  dissertation  sur  les 
30  coëffures  des  Romaines,  à  côté  d'une  centaine  de  courbes 
nouvelles  s. 

Puisque  la    Société  de  Londres  a  peu   d'ordre    &  nul 

encouragement,  &  que  celle  de  Paris  est  sur  un  pied  tout 

oposé,  il  n'est  pas  étonnant   que  les  mémoires  de  notre 

35  Académie  soient  supérieurs   aux  leurs  :  des  soldats  bien 

disciplinés  &  bien  paies,  doivent  à  la  longue   l'emporter 

10.  ^4-^-^9,46  des  [récompenses]  et  des  [règles]  —  13.  ^4''  et  [au  con- 
traire] —  15.  ^4-^-^^.  42*  et  [veut  être]  _;4%  ^0^-46  et  veux  [être],  qui 
est  la  leçon  dt  ^4",  ^j*"  et  j8.  Il  faut  suppléer  et  dans  le  texte  de  ^4  — 
18.  42,  42'  omettent  et. 

25.  Je  corrii^e  la  leçon  fautive  de  ^4  :  celles  —  26.  JP^-46  a  mêlé 
long-tems  —  30.  S4'''4^  ^^^  Romains  Angl.  ^j  on  the  Head  dresses 
of  the  Roman  ladies 

34-35.  ^^4  (^corr.)  ne  seroit  pas...  fussent  —  36.  jp-t  (corr .^  devroient 
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sur  des  volontaires.   Il   est  vrai  que  la  Sociéjté    Roialc  a  [27 
eu  un  Newton,  mais  elle  ne  Ta  pas  produit  :  il  y  avoit 
nicmc  peu  de  ses  confrères  qui  l'entendissent  ;  un  génie 
40  comme  Mr  >•      *  *         ...      1       •      ''      es  de 

rKuropeujuij^v  v^w  Lv,wIv  .  >..w.v...  .  v..w^w^t.  ^  ^..mAn- 
«.Ic  lui. 

Le  fameux  Docteur  Suift  forma  le  dessein  dans  les  der- 
nières années  du  régne  de  la  Reine    Anne,  d'établir  une 
y|    0   45   AcadéniTc  pour  [ajaiigue  à  rexem^lejieJVAcadémicTran- 
y^^^        ^;aise  ^}_cc  projet  étoit  apuic  par  le  Comte  d'Oxford  grand 
yjjsli/Trésorier,  &  encore   plus  par   le  Vicomte  Bollinbrookc 
1 .  j^i^         Secrétaire  d'Etat,  qui  avoit  le  don  de  parler  sur  le  champ 
dans  le  Parlement  avec  autant  de  pureté,  que  Suift  écri- 
50  voit  dans  son  cubinct,  (î\:  ^  auroit  été  le  pro  |  tecteur  &  [27' 
Tornement  de  cette  Académie.  Les  membres  qui  la  dévoient 
composer  étoientdes  hommes  dont  les  ouvrages  dureront 
autant  que  la  langue  anglaise  ;  c'étoient  le  Docteur  Suift, 
Mr  Prior  que  nous  avons  vu  ici  Ministre    public,  &  qui 
55   en  Angleterre  a  la  même  réputation  que    la   Fontaine   a 
parmi  nous  :  c'étoient   Mr  Pope  le  Boileau  d'Angleterre, 
Mr  Congréve  qu'on  peut  en  apeller  le  Molière  :  plusieurs 

42.  jç^  (corr.)  remplace  Ja phrase  Ilest  vrai...  de  lui  par  celU-ci .-  Cej)en- 
dant  c'est  de  l'Académie  de  Londres  que  nous  tenonsles  expériences  sur 
l'Electricité,  la  téorie  du  feu,  celle  des  fluides,  les  Loix  de  la  gravitation, 
les  Expériences  sur  la  lumière,  celles  sur  la  pesanteur,  la  réfraction  dans 
le  vuide.  les  phosphores,  l'aberration  de  la  lumière,  les  Télescopes  dc(s) 
réflexion(s),  le  Plomb  laminé,  la  machine  qui  tourne  par  le  moyen 
du  feu,  les  sphères  qu  on  nomme  oreri  7,  etc.,  que  de  sujets  d'Emula- 
tion! —  42*  remplace  tout  le  paragraphe  Puisque de  lui   par   ceci  : 

Quoique  la  Société  Roj'ale  de  Londres  manque  d'encouragemens,  c'est  elle 
cependant  qui  nous  a  fait  connaître  la  nature  de  la  lumière,  les  loix  de 
la  pesanteur,  la  réfraction  dans  le  vuide.  l'étendue  de  l'électricité,  l'aber- 
ration de  la  lumière,  le  secret  du  Phosfore.  la  machine  Hidraulique  à 
feu,  le  calcul  de  l'infini,  etc.  Cette  Compagnie  auroit-elle  mieux  fait,  si 
elle  eut  été  bien  payée  *>?  —  45  {et  partout).  ^4^-K  Swift.  —  47.  j./*- 
4S,  )2,  j),  K  Bolingbroke  ^2'  vicomte  de  Bolingbroke  ji  Bolingbrocke 
^6  Bollingbrooke  jo-ji*  Bolingbrocke 

55.  70,  ji,  jj.  A' C'était —  54.  ^^'A"^  ce  [Docteur] 
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autres  dont  les  noms  m'échapent  ici,  auroient   tous   fait 

fleurir  cette  compagnie  dans  sa  naissance,  mais  la  Reine 

So  mourut  subitement  :  les  Wigs  se  mirent  dans   la  tête  de 


faire    pendre  les   protecteurs   de     TAcadémie^ce   qui, 
rnmmp^j^rmg  çroïez  hien,  fut  mortel  ^aux   belles    lettres^ 
Les  mem  I  bres  de  ce  corps  auroient  eu  ungrand  avantage"  [280] 
sur  les  premiers  qui  composèrent  l'Académie  Française  ; 

65  car  Suift,  Prior,  Congréve,  Driden,  Pope,  Adisson^  &c. 
avoient  fixé  la  langue  Anglaise  par  leurs  écrits  ;  au  lieu 
que^T^e)  ClïapHam,  Colleter,  Cassalgnë,  Faret,  Perrin  9, 
Cotin,  vos  premiers  Académiciens  étoient  l'oprobre  de 
votre  nation,  &  que  leurs  noms  sont  devenus  si  ridicules, 

70  que  si  quelqu'auteur  passable  avoit  le  malheur  de  s'apel- 
1er  Chapelain  ou  Cotin,  il  seroit  obligé  de  changer  de 
nom.  Il  auroit  falu  sur  tout  que  l'Académie  Anglaise  se 
proposar"des"^ccupations  toutes  différentes  de  la  nôtre. 
Un   jour   un  bel  esprit  de  ce   païs-là    me  demanda   les 

75   mémoires,  de  l'Acadélmie  Française  ;  elle  n'écrit  point  de  [281] 
mémoires,  lui  répondis-je  ;  mais  elle  a  fait  imprimer  soi- 
xante ou  quatre-vingt  volumes  de  complimens  ^°  :  il  en 
parcourut  un  ou  deux,  il  ne  put  jamais  entendre  ce  stile, 
quoiqu'il  entendit  fort  bien  tous  nos  bons  auteurs.  «Tout 

^o  ce  que  j'entrevois,  me  dit-il,  dans  ces  beaux  discours, 
c'est  que  le  Récipiendaire  aïant  assuré  que  son  prédéces- 
seur étoit  un  grand  homme,  que  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu étoit  un  très-grand  homme,  le  Chancelier  Seguier 
un  assez  grand  homme,  Louis  XIV  un   plus  que   grand 

58.  ji  et  qui  [auroient]  —  60.  j./'-/v  Whigs  (^2,  42%  K  Wihgs) 
61.  ^4'-j9  de  perdre  Angl.  ^)  to  ruin  —  62.  ^^'-K  voyez  Dans 
Angl.  ^j  le  membre  de  phrase  comme...  bien  est  omis.  —  65.  ^4^-K 
omettent  car.  —  48-ji^,  K  Addisson  ^4^^-46  Addissou  yj  Adisson 
—  67.  34''^  Chapelain  {sans  le,  qui  est  une  faute  de  ^4)  —  34'-K 
Faret,  Cotin  {ji'^  Cottin)  An^l.  ^^  Faret,  Perrin,  Cotin  Donc  Perrin 
est  uneleçon  primitive.  Cf.  h  Commentaire.,  note  ç.  —  68-69.  )4^~^'^  "O^  •• 
notre  —  69.  j/  omet  que. 
73.  ;5;4-7v    se  fût  proposé 
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85   homme,    le    Directeur   lui   répond   la   même   chose,    & 
ajoute  que  le  Récipicntlairepouroit  bien  aussi  être  un  es- 
pèce de  grand  homme,  &  que  pour  lui  Directeur,  il  |  n'en  [îSÎ^ 
quitte  pas  sa  part  ".  » 

Il  est  aisé  de  voir  par  quelle  fatalité    presque  tous  ces 
90  discours  ont  fait  si  peu  d'honneur  à  ce  Girps,  vitiutn  rst 
teniporsitot'uisijuaw  homiiiis  ''.  I/usagc  s'est  insensiblement 
établi    que   tout  Académicien    répétcroit  ces  éloj^cs_j  sa 
réception  :  c'a  été  une  espèce  de  loi  d'ennuier  le  public. 
Si  on  cherche  ensuite  pourquoi  les  plus  grands  génies  qui 
95  sont  entrés  dans  ce  corps,  ont  fait  quelque  fois    les  plus 
mauvaises  harangues,  la  raison  en  est  encore  bien  aisée, 
c'est  qu'ils  ont  voulu  briller,  c'est  qu'ils  ont  voulu  traiter 
nouvellement  une  matière    toute  usée  :   la  nécessité   de 
parler,  l'embaras  de  n'avoir  rien  à  dire  &    l'envie  d'avoir 
100  de  l'esprit,  sont  trois  chojses  capables  de  rendre  ridicule  [2i 
même  le  plus  grand  homme  :  ne  pouvant  trouver  de  pen- 
sées nouvelles,  ils  ont   cherché  des    tours    nouveaux,  & 
ont  parlé  sans  penser,  comme  des  gens  qui  mâchcroient 
à  vuide,  &    feroient  semblant   de    manger  en    périssant 
105   d'inanition. 

Au  lieu  que  c'est  une  loi  dans  l'Académie  Française  de 
faire  imprimer  tous  ces  discours,  par  lesquels  seuls    elle 
est  connue,  ce  devroit  être  une  loi  de  ne  les  imprimer  pas. 
L'Académie  des  Belles  Lettres  s'est  proposé(e)  un  but         \ 
no  plus  sage  &  plus  utile,   c'est  de  présenter  au    public  un  ï 

recueil   de    mémoires  remplis  de  recherches  &   de   cri- 
tiques curieuses  n.  Ces  mémoires  sont  déjà  estimés  |  chez  [284] 

85.  j' 94- A'  omettent  Louis  XIV...  homme.  Angl.  ji  rend  le  texte  de 
)4-}9.  —  86.  _,'/,  594.A'  une  [espèce]  —  90.  }4*-K  [discours]  Acadé- 
miques 

91 .  46-^^  [l'usage]  est  —  9^.  À' on  s'est  imposé  [une. . .]  —  94.  }9*-K 
[si]  l'on  [cherche] —  98.  Toute  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions. 

loi.  )4*-K  des  [pensées]  —  107.  ;i  omet  seuls  —  108.  yi  pas 
imprimer. 


I 
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les  étrangers,   on    souhaiteroit   seulement   que  quelques 
matières  y  fussent   plus    aprofondies,  &  qu'on  n'en    eût 

115  point  traité  d'autres.  On  seseroit,  par  exemple,  fort  bien 
passé  de  je  ne  sçai  quelle  dissertation  sur  les  prérogatives 
de  la  main  droite  sur  la  main  gauche  ^^^  &  quelques  autres 
recherches,  qui  sous  un  titre  moins  ridicule,  n'en  sont 
guéres  moins  frivoles. 

120       L'Académie  des  Sciences  dans  ses  recherches  plus  dif-  [285] 
ficiles  &  d'une  utilité  plus  sensible,  embrasse  la  connois- 
sance  de  la  nature  &  la  perfection  des  arts.  Il  est  à  croire 
que  des  études  si  profondes  &  si  suivies,  des    calculs  si 

I        exacts,  des  découvertes  si  fines,  des  vues  si  grandes,  pro- 

125  duiront  enfin  quelque  chose  qui  servira  au  bien  de  l'Uni- 
vers '>. 

Jusqu'à  présent,  comme  nous  l'avons  déjà  observé 
ensemble  '^,  c'est  dans  les  siècles  les  plus  barbares  que  se 
sont  faitesles  plus  utiles  découvertes  ;  il  semble  que  le 

[30  partage  des  tems  les  plus  éclairés  &  des  compagnies  les 
plus  sçavantes,  soit  de  raisonner  sur  ce  que  des  ignorans 
ont  inventé.  On  sçait  aujourd'hui,  après  les  longues  dis- 
putes de  Mr  Hugens  &  de  Mr  Renaud,  la  détermination 
de  l'angle  le  plus  avantageux  d'un  gouvernail  de  vaisseau 
35  avec  la  quille  ^1  ;  mais  Christophe  Colomb  avoit  décou- 
vert l'Amérique  sans  rien  soupçonner  de  cet  angle. 

Je  suis  bien  loin  d'inférer  de  là  qu'il  faille  s'en  tenir 
seulement  à  une  pratique  aveugle  ;  mais  il  seroit  heureux 
quèles  Phisiciens  &  les  Géomètres  |  joignissent   autant^  [28e] 


40  quîTest  ijgssible,  la  pratique  à  la  spéculation.  Faut-il  que 

117.  j94-/i[et]  de  [quelques...] 

12-j.  ^g^-K  omettent  les  mots  Jusqu'à...  ensemble. —  128.  Je  corrige 
la  leçon  fautive  de  ^4  :  ce  [sont] 

lîj.  34*-)2  Huygens  ;  ^6-K  Huyghens  —  46,  48,  )2,j6  Renauld  — 
46- j)  de  Mr.  Huygens  et  M.  Renauld  Angl.  3)  ne  rend  pas  les  mots 
après...  Renaud.  — 135.  j^'-?^,  71  Christophle 
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ce  Qui  fait  le  plus  d'honneur  à  l'esprit  humain,  soit  sou- 
vent  ce  qui  est    le    moinn  utile  ?    Un    homme  avec  les 
quatre  régies  d'arithmétique  &  Ju  bon  sens,  deyjçnl,  UJi        à 
grand  Nc^ocinnt,  un  Jacques  Coeur,  un  Dclmct,  un  Bcr- 

145  nard  •*,  tandis  qu'un  paii'  '^^-  ii-'-'^-^î-t,.  p-,cc.. .,  ,  :<.  ^  cher- 
cher Jaiis  les  nombres  ('.  ^  .  'es  éton- 
na iiU^Sjjiia^s_sansusagc^&^^  :it  pas  ce 
que  c'est  que  le  change.  Toutes  arts  sorità^u  prés_dans 
se  cas^-  il  y  a  un  point,  passé  lequel,  les    recherches  ne 

I  $0  sont  plus_j^uj;L-PO^ir  la  curiosité^:  ces  vérités  '  cuses 
cs:jmjt[les  rrssfmhlcnî  .'i  des  étoiles,  qui  placcc.i.w^>  loin 
de  nous,  ne  iTrious]  donnent  point  de  clarté'».  [287 

Pour  r Académie  Française,  quel    service  ne  rendroit-         j 
elle  pas  aux  lettres,  à  la  langue, &  à  la  nation,  si  au  lieu 

155  de  faire  imprimer  tous  les  ans  des  complimens,  elle  fai- 
soit  imprimer  les  bons  ouvrages  du  siècle  de  Louis  \\\\ 
épurés  de  toutes  les  fautes  de  langage  qui  s'y  sont  glis- 
sées ^°?  Corneille  et  Molière  en  sont  pleins,  la  Fontaine 
en  fourmille  :  celles  qu'on  ne  pourroitpas  corriger  seroient 

160  au  moins  marquées  ^'.  L'Europe  qui  lit  ces  auteurs  apren- 
droit  par  eux  notre  langue  avec  sûreté,    sa  pureté  seroit 
à  jamais  fixée  22  ;  les  bons  livres  français  imprimés  avec  ce 
soin  aux  dépens  du  Roi,  seroient   un  des   plus    glorieux        - 
monumens  de  la  nation.  J'ai  oui   dire  que  Mr  Despréaux       " 

165     I  avoit  fait  autrefois   cette  proposition,  &  qu'elle  a   été  [288 
renouvellée  par  un  homme  dont  l'esprit,  la    sagesse  &  la 
saine  critique  sont  connus  ^3  ;  mais  cette  idée  a  eu  le  sort 

141.  )4''-^6  [fait]  plus  [d'honneur]  Angl.  jj  the  greatest  honour. 
4J\  Errata  :  plus  d'iionneur,  Us.  le  plus  d'honneur.  —  144.  j)-4^ 
Jaques  -  Angl.  ;;  shall  become  a  sir  Peter  Delmé,  a  sir  Richard 
Hopkins,  a  sir  Gilbert  Heathcot... 

1)2.  f  ajoute  nous  selon  toutes  les  éd.  ^4*-K  ;  le  sens  Texige.  Angl.  ^) 
aftbrd  us  —  153.  Ici  4S  replace  la  nouvelU  version  du  début  de  la  lettre: 
Il  faut  encore  convenir  que  les  grands  hommes. . .  ou  honoraires  —  i)9. 
j/  point  [corriger]. 

164.    J4'-K  zvec  soin  —  166.  42*  omet  et  après  sagesse. 
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de  beaucoup   d'autres  projets  utiles,  d'être  aprouvée   & 
d'être  négligée. 


COMMENTAIRE 

1.  On  verra  en  étudiant  les  variantes  de  J94,  ^2»  et  48  com- 
ment la  pensée  de  Voltaire  a  peu  à  peu  changé  de  façon  que  sa 
dernière  rédaction  est  animée  d'un  esprit  contraire  à  la  première, 

2.  On  peut  remarquer  que  Th.  Sprat  (The  Hist.  of  iheR.Soc, 
3^6  éd.,  1772)  ne  fournissait  pas  la  date  précise  de  l'établissement 
définitif  de  la  Société  Royale. 

3.  Sur  l'importance  des  encouragements,  cf.  la  première £'/7î7re 
dcdicatoire  de  Zaïre  où  se  marque  nettement  le  lien  qui  unit 
cette  Lettre  anglaise  à  l'entreprise  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

4.  ((  Any  Gentleman  of  Quality  and  Learning  may  be  admitted 
a  Member  of  this  Society  by  having  a  good  testimony  given  of 

169.  ^2-K  ajoutent  : 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  que  Corneille,  qui  écrivit  avec  assez 
de  pureté  &.  beaucoup  de  noblesse  les  premières  de  ses  bonnes  tragédies, 
lorsque  la  langue  commençait  à  se  former,  écrivit  toutes  les  autres  très- 
incorrectement  &  d'un  stile  très-bas,  dans  le  tems  que  Racine  donnait  à 
la  langue  française  tant  de  pureté,  de  vraie  noblesse,  &  de  grâces,  dans 
le  tems  que  Despréaux  la  fixait  par  l'exactitude  la  plus  correcte,  par  la 
précision,  la  force  &  l'harmonie.  Que  l'on  compare  la  Bérénice  de  Racine 
avec  celle  de  Corneille,  on  croirait  que  celle-ci  est  du  tems  de  Tristan.  Il 
semblait  que  Corneille  négligeât  son  stile  à  mesure  qu'il  avait  plus 
besoin  de  le  soutenir,  &  qu'il  n'eût  que  l'émulation  d'écrire  au  lieu  de 
l'émulation  de  bien  écrire  (71'  omet  les  mots  d'écrire  au  lieu  de  l'ému- 
lation). Non  seulement  ses  douze  ou  treize  dernières  tragédies  sont 
mauvaises;  mais  le  stile  est  (A'  en  est)  très  mauvais.  Ce  qui  est  encor 
plus  étrange,  c'est  que  de  notre  tems  même  nous  avons  eu  des  pièces  de 
théâtre,  des  ouvrages  de  prose  &;  de  poésie  ^4,  composés  par  des  acadé- 
miciens qui  ont  négligé  leur  langue,  au  point  qu'on  ne  trouve  pas  chez 
eux  dix  vers  ou  dix  lignes  de  suite  sans  quelque  barbarisme.  On 
peut  être  un  très-bon  auteur  avec  quelques  fautes,  mais  non  pas  avec 
beaucoup  de  fautes.  Un  jour  une  société  de  gens  d'esprit  éclairés 
Compta  plus  de  six-cent  solécismes  intolérables  dans  une  tragédie  qui 
avait  eu  le  plus  grand  succès  à  Paris  &  la  plus  grande  faveur  à  la 
courts.  Deux  ou  trois  succès  pareils  suffiraient  pour  corrompre  la  langue 
sans  retour  &  pour  la  faire  retomber  dans  son  ancienne  barbarie,  dont 
les  soins  assidus  de  tant  de  grands  hommes  l'ont  tirée. 

Lett.  ptnl.  II.  12 
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hini  to  ihc  Président  and  Council  »  (W  Jourtuy  through  l.ngUitui, 
I,  2H9).  Cf.  aussi  Wv  hiitory  0/  IIm  Royal  Socirlyof  London,  by  Tho- 
mas Sprat,  y  éd.,  1722,  in-4"(c.  r.  dans  La  Chapelle, /i«7'/.  an^l., 
1724,  t.  II,  p.  1-74),  Cl  Beevcrcll,  t.  V,  p,  1018-1022.  —  // 
en  coûte.  «  Il  faut  payer  40  shcllings  en  entrant  et  treize  par 
quartier...  Il  y  a  des  ^cns  malins  qui  publient  qu'on  y  associe 
tous  les  ignorants  qui  s'y  veulent  fourrer,  pourvu  qu'ils  payent 
les  shillings  qu'on  leur  demande  »  (Misson,  p.  586).  —  Le 
traducteur  anglais  de  1733  ajoute  ici  cette  note  :  «  Tliercader  will 
cnll  to  mind  that  thèse  letters  wcre  written  about  1728  or  30,since 
which  limes  the  namcs  of  the  several  Candidates  arc,  by  a  lawof 
ihe  Royal  Society,  posted  upin  it,  in  ordcr  that  a  choice  may  bc 
made  of  such  persons  only  as  are  qualified  to  be  mcmbers.  The 
celebratcd  Mr.  de  Fontcnelle  had  the  honour  to  pass  thro'  ihis 
ordeal.  » 

5.  Je  n'ai  pas  retrouvé  cette  dissertation  dans  les  no»  des 
années  1724-1730,  et  pas  davantage  dans  le  General  Index  ;  les 
articles  d'archéologie,  de  chronologie  et  d'histoire  sont  peu 
nombreux  dans  les  Philosophical  Transactions^  et  toujours  dun 
caractère  très  particulier  et  positif.  —  Voltaire  entend  d'ailleurs 
littérature  (ligne  26)  au  sens  du  xviiie  siècle  (cf.  Siècle  de 
Louis  XIV,  éd.  Bourgeois,  ch.  xxxii,  p.  621). 

6.  Œuvres  de  Swift,  éd.  1883,  t.  IX,  p.  153-155.  Le  projet 
intitulé  A  proposai  for  correcting,  itnproi>ing,  and  ascertaining  tly 
Eiiglish  longue,  in  a  letter  to  tlje  tnost  hotiourable  Robert  Earl  of 
Oxford  and  Mortinier,  etc.  parut  à  Londres  en  171 2.  Il  fut  réim- 
primé au  t.  I.  des  Miscellanies  in  prose  and  verse,  p.  316-349.  La 
Chapelle  en  rendit  compte  en  1720  (BiT»/.  Angl.,  t.  VIII,  le  P., 
p.  108.  Sprat  (cf.  n.  3)  voulait  aussi  l'établissement  d'une 
académie  Anglaise  sur  le  modèle  de  la  Française.  —  Il  n'y  a 
dans  l'opuscule  de  Swift  ni  mention  de  Bolingbroke  ni  trace  qu'il 
dût  soccuper  de  l'établissement  projeté.  Déjà  en  171 2  Oxford 
et  Bolingbroke  s'entendaient  mal,  et  c'est  celui-ci  qui,  peu  de 
jours  avant  la  mort  de  la  reine,  fit  renvoyer  l'autre.  Il  fut  lui- 
même  renvoyé  par  le  nouveau  roi  ;  on  leur  fit  à  tous  les  deux 
leur  procès,  et,  tandis  qu'Oxford  était  mis  à  la  tour  de  Londres, 
Bolingbroke  s'enfuyait  en  France,  persuadé  qu'on  voulait  le  pour- 
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suivre  «  jusqu'à  l'échafaud  ».   C'est  peut-être  lui  qui  a  raconté 
à  Voltaire  toutes  les  circonstances  que  celui-ci  rappelle. 

7.  Ces  sphères  destinées  à  faire  connaître  le  mouvement  des 
astres,  prennent  leur  nom  de  Ch.  Boyle,  4™e  comte  d'Orrery, 
qui  en  fit  construire  le  premier  modèle,  inventé  par  Graham. 

8.  Cf.  la  note  critique  à  la  ligne  3.  —  Le  General  Index  des 
Phil.  Trans.  indique  les  mémoires  auxquels  Voltaire  fait  ici  allu- 
sion :  p.  159  et  271,  électricité;  p.  183,  feu;  p.  188,  fluides; 
p.  272-3,  et  721-722,  lumière;  p.  213  et  au  mot  Newton,  gravi- 
tation; p.  409  et  272-273,  réfraction  ;  p.  540-541,  pesanteur  ; 
p.  1^0,  phosphore;  p.  2,  aberration  de  la  lumière;  p.  721  et 
488-489,  les  télescopes  de  réflexion  ;  p.  241,  le  calcul  de  l'infini. 
Je  n'ai  rien  su  trouver  sur  le  plomb  laminé  ni  sur  les  microscopes 
solaires  (note  critique,  1.  3).  La  machine  hydraulique  à  feu  est 
Mr.  Savery's  engine  for  raising  water  hy  the  help  offre  (p.   184). 

9.  Perrin  n'a  pas  été  de  l'Académie.  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  Thieriot  a  retranché  son  nom  dans  l'édition  de  Londres 
1734  (cf.  la  note  critique).  Voltaire  peut-être  a  pris  ce  nom 
de  mémoire  dans  le  tas  des  victimes  de  Boileau  (Sat.  VII,  44  ; 
IX,  98)  ;  peut-être  a-t-il  confondu  Perrin  avec  Bardin  qui  le 
côtoie  dans  le  vers  98  de  la  sat.  IX. 

10.  Voltaire  oublie  ici  le  Dictionnaire,  1694  et  17 18.  Par  «  60 
ou  80  volumes  de  compliments»,  il  entend  sans  doute  les  impres- 
sions séparées  des  discours  de  réception .  Le  recueil  de  ces  harangues 
ne  formait  pas,  tant  s'en  faut,  60  ou  80  volumes.  L'académie 
les  réunit  pour  la  première  fois  en  1698  en  1  vol.  in-40.  La 
2«  éd.  de  ce  t.  I,  171 4,  in- 12  (^Recueil  de  harangues  prononcées 
par  Mrs  de  VAcad.  fr.)  contient  92  discours.  Le  t.  II  (i  714)  en 
contient  54,  et  le  tome  III  (1714)  60.  Donc  en  tout  206  mor- 
ceaux. Pour  les  imprimés  séparés,  voyez  les  Notes  et  la  Table 
des  Registres  de  V Académie  française. 

11.  «  Ce  fut  en  i  746  que  M.  de  Voltaire  entra  dans  l'Acadé- 
mie française.  Il  fut  le  premier  qui  dérogea  à  l'usage  fastidieux 
de  ne  remplir  un  discours  de  réception  que  des  louanges  rebattues 
du  Cardinal  de  Richelieu.  Il  releva  sa  harangue  par  des  remarques 
nouvelles  sur  la  langue  française  et  sur  le  goût.  Ceux  qui  ont 
été  reçus  après  lui  ont  pour  la  plupart  suivi  et  perfectionné  cette 
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tncthodc  utile  n  (Cotnm.  hist.  sur  In  aruxres  de  Vauleur  d/  la 
Henrioiie,  l'j'jd,  t.  I,  p.  91).  «  Mais  il  n'alla  point  jusqu'à  sup- 
primer les  éternels  éloges  de  Richelieu,  de  Séguier  et  de 
Louis  XIV  »  (Condorcct,  Vie  de  V.,  I,  22$).  Cf.  le  discours  de 
Voltaire,  notamment  le  passage  (XXIII,  215)  :  «  Je  sais  combien 
l'esprit  se  dégoûte  aisément  des  éloges,  etc.  , .  »  Avant  Voltaire. 
Bossuet,  La  Bruyère  avaient  mis  jutrc  chose  que  des  éloges 
dans  leurs  harangues  de  réception. 

12.  «  Non  fuit...  Ciceronis  hoc  vitium,  sed  temporis.  » 
(Sénèque,  fragm.  cité  par  Aulu  Celle.  .V.  Att.,  XII,  2)  «  Erras, 
mi  Lucili,  si  existimas,  nostri  seculi  esse  vitium  luxuriam  et 
ncglegentiam  boni  moris,  et  alia  quas  objicit  suis  quisque  tem- 
poribus  :  hominum  sunt  ista,  non  temporum.  »  On  le  voit, 
la  formule  est  un  des  clichés  de  Sénèque.  J'ignore  si  la  citation 
de  Voltaire  se  rencontre  quelque  part  plus  littéralement,  et  s'il 
la  prise  d'un  intermédiaire. 

13.  Le  ic^  volume  de  V Histoire  dr  TAcad.  Roy.  des  Insi .  et 
B.  L.y  avec  des  Mémoires  de  Littérature  tirés  des  registres  de  cette 
Acad.  depuis  son  renouvellement...  parut  en  17 17,  in-40. 

14.  Des  privilèges  de  la  main  droite,  par  H.  Morin  (Mém.  de 
Vacad.,  t.  III,  1723,  p.  68-72).  H.  Morin  est  d'ailleurs  un  savant 
très  sérieux  (cf.  A.  Maury,  Hist .  de  VAcad.  des  Inscr.,  p. 4 2, etc.), 
et  qui  fut  des  premiers  à  s'appliquer  à  l'étude  des  institutions, 
mœurs  et  usages. 

15.  Il  y  a  quelque  contradiction  dans  l'expression  entre  le 
début  et  la  fin  du  paragraphe.  Ces  recherches  d'une  utilité  sen- 
sible n'ont  encore  servi  à  rien.  Voltaire  veut  dire  qu'on  com- 
prend l'utilité  dont  elles  peuvent  être,  mais  que,  par  la  faute  des 
hommes,  cette  utilité  s'est  réduite  presque  à  rien. 

16.  Cf.  lettre  XII,  p.  156. 

17.  «  ...Deux  d'terminations   difficiles   et    importantes : 

l'autre,  de  Vangle  le  plus  avantageux  du  gouvernail  avec  la  quille  » 
(Fontenelle,  Eloge  de  Renau,  VII,  79  ;  cf.  sur  les  discussions 
avec  Huguens  les  p.  79-81).  Mais  Voltaire  a  pu  penser  à  cet 
exemple  à  cause  de  l'ouvrage  de  l'académicien  Pitot,  son  futur 
débiteur,  La  théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux  riduite  en  pra- 
tique, ou  les  Principes  et  les  règles  pour  naviguer  le  plus  avantageuse- 
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tuent  qu'il  est  possible,  173 1,  in-40.  Le  Journal  des  Savants  rend 
compte  de  ce  livre  en  juin  1732  (p.  343).  Ce  détail  nous  donnerait- 
il  la  date  de  la  rédaction  de  la  lettre?  Rien  n'indique  que  Voltaire 
ait  lu  les  objections  deHuygens  à  Renau  et  la  réplique  de  Renau, 
qui  furent  publiées  dans  le /om;7w/  des  Savants  en  169$  (p.  207, 
219  et  237  ;  cf.  aussi  Hist.  des  ouvr.  des  sav.,  t.  XIV,  nov,  1694, 
p.  129).  Il  n'a  peut-être  connu  que  le  compte  rendu  de  Fonte- 
nelle  dont  il  reproduit  les  expressions. 

18.  Bernard  est  sans  doute  le  fameux  Samuel  Bernard.  Delmet, 
comme  l'indique  le  fait  que  son  nom  est  le  seul  des  trois  qui  ait 
été  conservé  dans  la  traduction  anglaise,  est  un  marchand 
anglais  (cf.  1.  X,  n.  19,  la  citation  du  Crafstman).  Voltaire  était  à 
Londres  quand  mourut  subitement  dans  ses  bureaux  deFenchurch- 
street  sir  Peter  Delmé,  lord-maire  de  Londres  en  1723,  aldcrman 
de  Langborne  Ward  :  il  laissait  une  fortune  de  650.000  livres  (r/;^ 
Daily  Post,  no  2795,  Thursday  Sept.  5,  1728;  The  Daily  Jour- 
nal, n^  2-^^j,  Frïday  Sept.  13,  1728;  The  Universal  Spécial  or, 
no  16,  Sat.  Jan.  25,  1729). 

19.  Bayle,  Nouv.  de  la  Rep,  des  Lettres,  sept.  1784  (Œuv.,  I, 
125),  à  propos  d'un  livre  du  P.  Vavasseur  contenant  des 
remarques  sur  la  latinité,  répondait  à  ceux  qui  trouvaient  de  tels 
ouvrages  peu  nécessaires  :  «  Ils  ne  voient  pas  que  par  là  ils  con- 
damnent la  plupart  des  sciences  :  car  que  sont-elles  à  propre- 
ment parler  qu'un  honnête  amusement?  De  quoi  sert  pour  la 
prospérité  d'un  Etat  que  l'on  sache  l'astronomie  et  l'algèbre  ?... 
Je  le  dis  encore  un  coup  :  si  l'utilité  qui  vient  des  occupations 
d'un  homme  était  la  règle  de  nos  éloges,  celui  qui  a  inventé  la 
charrue  mériterait  mieux  la  louange  de  grand  esprit  qu'Archi- 
mède,  qu'Aristote,  que  Galilée,  que  M.  Descartes,  etc..  » 
Mais  il  est  plus  probable  que  Vohaire  répond  à  l'admirable  Pré- 
face de  Fontenelle  sur  rutilité  des  mathématiques  (1699  ;  t.  VI, 
p.  59-75)  dont  il  n'entame  pas  la  haute  et  philosophique  vérité. 
Les  premiers  mots  de  Fontenelle  sont  :  «  On  traite  volontiers  d'inu- 
tile ce  qu'on  ne  sait  point.  »  Tout  est  à  lire.  Mais  Fontenelle 
s'accorde  avec  Voltaire,  selon  l'esprit  de  leur  temps,  en  ce 
qu'il  démontre  Vutilité  des  études  prétendues  inutiles,  et  ne 
défend,  comme  plus  tard  Auguste  Comte,  qu'un  désintéresse- 
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mcni  provisoire,  moyen  de  pan'cnir  i  plus  d'utilité.  —  L'c»- 
prit  de  Voltaire  est  ici  l'esprit  l'angbif.  'I"h.  Sprat  (Tfx  Hitt.  t>) 
the  R.  S.,  p.  117),  critiquant  la  forme  spécubtivc  de  la  science 
et  de  la  philosophie  anciennes,  écrivait  :  «  What  help  did  it 
ever  bring  10  the  vulgar  ?  Whai  visible  bencftt  10  anv  city  or 
country  in  ihc  world  ?  » 

20.  Sur  le  sujet  traité  ici  par  Voltaire,  cf.  A.  Fran^^ois,  La 
Grammaire  du  purisme  et  rAc<uiémie  française  au  XV Uh  iiUU, 
I90),in-8o.  — Depuis  le  commencement  du  siècle,  Tidce  de 
rendre  l'Académie  «  plus  utile  à  l'Etal  »  travaillait  quelques 
académiciens,  l'abbé  de  St-Picrre,  Valincour,  Hénelon,  etc.  On 
hésita  entre  «Mt»  grammaire  nX  àcs  obserxatit'fii  sur  les  futtiauleun. 
lùilre  ijiX)  et  1705,  l'Académie  examina  des  ouvrjj^cs  de  Mal- 
herbe, Racan,  Balzac,  Vaugclas,  Ferrot  d'Ablancourt.  Hlle examina 
en  17 19- 1720  le  Quinte  Curce  de  Vaugelas,  ci  entre  1720- 17 50 
la  tragédie  d'Athalie.  Hn  1738  parurent  dans  le  même  esprit  les 
remarques  de  l'abbé  d'Olivet  sur  Kacine.  Voltaire,  après  h  Bcau- 
melle,  reprendra  en  175 1  l'idée  d'éditions  annotées  des  classiques, 
et  il  la  réalisera  en  1764  pour  Corneille. 

21.  Cf.  la  Confia issunce  des  bcAutès,  t.  XXIII,  p.  385  (art.  Lan- 
g(i{^0,  les  sommaires  des  pièces  de  Molière  (t.  XXIII,  p.  97-126,  et 
notamment  98),  le  Commentaire  sur  Conuille  (\ .  XXXI  XXXIl), 
et  le  Catalogue  des  Ecrivains  du  siècle  de  L.  XIV.  Pour  le  rappon 
de  ces  jugements  de  Voltaire  avec  le  goût  général  du  temps,  d.  A. 
François,  p.  196-208.  —  On  notera  que  l'idée  de  Voltaire  n'est 
pas  de  marquer  les  fautes  seulement,  mais  de  les  corriger  :  ce  qui 
revient  à  tenir  à  jour  le  style  des  grands  écrivains  par  un  rajeu- 
nissement perpétuel,  tant  qu'ils  sont  lus.  Ainsi  le  goût  difficile 
des  puristes  aboutit  à  disposer  de  l'œuvre  de  style  artistique 
comme  les  temps  barbares  ou  grossiers  avaient  disposé  de  la 
littérature  populaire. 

22.  Cf.  A.  François,  p.  129  et  154. 

23.  Sur  l'idée  de  Boileau,  vovez  l'abbé  d'Olivet,  Histoire  de 
V Académie  française  depuis  16 Jj,  par  PeUisson  avec  des  notes  et 
une  continuation  jusqu'à  i/OO,  1729,  in-40  (éd.  Livet,  t.  II, 
p.  108-109).  Voltaire  a  pu  lire  les  impressions  de  1729  et  1730. 
Mais  il  a  pu  connaître  le  fait  par  oui -dire,  de    la  bouche  même 
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de  l'abbé  d'Olivet.  —  Lljoînrue  dont  V esprit,  la  sagesse  et  la  saine 
critique  sont  connus  est-il  Valincour,  qui  reprit  en  la  transformant 
l'idée  de  Boileau  (A.  François,  p.  43)?  Mais  Valincour  mourut 
en  1730  :  il  n'y  avait  pas  de  raison  de  ne  pas  le  nommer.  Cette 
discrétion  et  les  termes  mêmes  de  Voltaire  semblent  bien  dési- 
gner un  personnage  vivant.  La  traduction  anglaise  (173  3)  nomme 
dans  une  note  l'abbé  de  Rothelin.  —  Voltaire  paraît  ignorer  ici 
que  l'Académie  était  entrée  déjà,  quoique  timidement,  dans  la 
voie  qu'il  indique  (cf.  n.  20). 

24.  Les  ouvrages  de  prose  ne  sont  peut-être  mentionnés  ici  que 
pour  m.asquer  un  peu  l'attaque  contre  Crébillon  et  lui  donner 
un  air  de  généralité  objective.  La  Connaissance  des  beautés...,  1749 
(t.  XXIII)  critique  Fénelon,  Voiture,  Fontenelle,  l'abbé  Girard, 
mais  ce  n'est  pas  pour  l'incorrection  du  langage. 

25.  Cette  addition  de  1752  vise  le  Ca////;m  de  Crébillon  joué 
le  20  déc.  1748,  et  très  soutenu  par  la  cour  (cf.  XXXVI,  557, 
577;  XXXVII,  294,  3$9,  407;  XXIV,  359-362).  Voltaire  ne 
pardonne  pas  à  Crébillon  de  lui  avoir  pris  la  faveur  de  M'^e  de 
Pompadour.  D'ailleurs,  fussent-ils  demeurés  amis,  son  goût  ne 
lui  permettrait  pas  de  penser  autre  chose  du  style  de  Crébillon  ; 
mais  il  ne  le  dirait  pas,  ou  le  dirait  autrement. 
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Sur  les  Pensées  de  M.   Pascal*. 

Je  vous  envoie  les  remarques  critiques  que  j'ai  faites 
depuis  long-temps  sur  les  pensées  de  Monsieur  Pascal.  Ne 
5  me  comparez  point  ici,  je  vous  prie,  à  Ezechias  qui  vou- 
lut faire  brûler  tous  les  livres  de  Salomon.  Je  respecte  le 
génie  &  réloquence  de  Pascal  ;  mais  plus  je  les  respecte, 
plus  I  je  suis  persuadé,  qu'il  aurait  lui-même  corrigé  [29 
beaucoup  de  ces  pensées  qu'il  auoit  jettées  au  liazard  sur 

10  le  papier,  pour  les  examiner  ensuite  :  &  c  est  en  admirant 
son  génie  que  je  combats  quelques-unes  de  ses  idées. 

Il  me  paroit  qu'en  général  Tespnt  dans  lequel  iMr  Pas- 
cal  écrivit  ces  pensées,  étoit  de  montrer  l'homme  dans 
liiTTour  odieux.  11  s'acharne  à  nous  peindre  tous  médians 

15  &  malheureux  :  il  écrit  contre  la  nature  humaine  à  peu 

près  comme  il  écrivoit  |  contre  les  Jésuites  :   il  impute  à  ("297 
l'essence  de  notre  nature  ce  qui  n'apartient  qu'à  certains 
hommes    :    il^    dit    éloquemment   des    injures    au   genre 

Ligne  2.  Les  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal  manquent  dans  j  /* 
et  jj,  FJles  ne  sont  pas  dans  les  volumes  de  "ji^  que  possède  la  Biblio- 
thèque de  r Arsenal.  Mais  on  les  trouve  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
Sationale  (Z.  24.S1S),  t.  XXIII,  1772,  p  4}7-soS.  -  }f  {l.cnrc  {sans 
25*)  sur  les  P...  j9  Vingt-sixième  Lettre  Sur  les  P...  j<)*,  46  Sur  les 
P...  42-K  Remarques  sur  les  P.  .  Le  numéro  du  chapitre  que  forment 
ces  remarques  varie  selon  Us  éditions  comtr^  pour  Us  autres  lettres  :  cer- 
taines ne  numérotent  pas  les  chapitres.  Dans  K,  Us  remarquas  se  trouvent 
au  t.  XXXII  (Piiilosophie  générale),  p.  2Sg.  Voltaire  tu  transcrit  pas 
toujours  exactement  le  texte  di  Pascal  :  je  citerai  Us  variantes  du  texte 
du  Port-Royal,  éd.  d£  1714  (P.-R.).  —  3.  Jç^K  Voici  des  [Remarques] 
—  4.  42,  42'   Pascbal  {mais  dans  ces  mêmes  éd.  on  trouve  ailleurs  Pascal). 
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humain.  J'ose  prendre  le  parti  de  riiumanité  coiitr£-ce 
20  misantrope  sublime  :  j'ose  assurer  c|ue  nous  ne  somnies 
ni  si  méch^"*^  ni  »;i  n^-^l^purcux  qu'il  le  dit:  je  suis  de  plus 
très-persuadé  que  s'il  avoit  suivi  dans  le  livre  qu'il  médi- 
toit,   le  dessein  qui  pareil  dans  ses  pensées,  il  auroit  fait 
un  livre  plein  de  paralogismes  éloquens,  &  de  fausisetés  [292] 
25  admirablement  déduites.  Je_croi  même  que  tous  ces  livres 
qu'on  a  faits  depuis  peu,  pour  prouver  la  Religion  chré- 
tienne, sont  plus  capables  de  scandaliser  que  d'édifier  2. 
Ces  auteur.*;  prétendent-ils  eii_spA^oir  plus  que  Jésus- Christ 
&  les  Apôtres  ?  C'est  vouloir  soutenir  uii^ chêne  enl^n- 
30  tourant  deroseaux  ;  on  peut  écarter  ces  roseaux  inutiles 
sans  craindre_d.<;  fai^e  torr  à  rachi-g,. 

J'ai  choisi  avec  discrction  quelques  pensées  de  Pascal, 
je  mets  les  ré|ponses  au  bas  ;  c'est  à  vous  à  juger  si  j'ai  [^93] 
tort  ou  raison. 

55  I  [294] 

Les  grandeurs  &  les  misères  de  Vhomme  sont  tellement  visibles 
qiCil  faut  nécessairement  que  là  véritable  Religion  nous  enseigne 
qu'il  y  a  en  lui  quelque  grand  principe  de  grandeur,  &  en  même 
temps,  quelque    grand    principe    de     misère.     Car    il    faut    que 

25.  48-K  On  dit  [même]  —  26.  S9')^>  7^~7S  ^^i^  —  29.  ^(^^-K  ses 
[apôtres] 

53.  S9^'l^  J'^i  "^i^  —  -^'^  ''^'*  de  la  dernière  phrase  C'est...  rai- 
son, ^ç'i-K  donnent  :  Au  reste,  on  ne  peut  trop  répéter  ici  combien  il 
seroit  absurde  et  cruel  de  faire  une  affaire  de  parti  de  cette  critique 
(48-K  cet  examen)  des  Pensées  de  Pascal  :  je  n'ai  de  parti  que  la 
vérité.  Je  pense  qu'il  est  très-vrai  que  ce  n'est  pas  à  la  Métaphysique 
de  prouver  la  Religion  Chrétienne,  &  que  la  Raison  est  autant  au-dessous 
de  la  Foi,  que  le  fini  est  au-dessous  de  l'infini.  Puis  ^^-^-46  terminent 
par  cette  phrase  :  Je  suis  métaphysicien  avec  Locke,  mais  Chrétien 
avec  Saint  Paul  :  phrase  que  48-K  remplacent  par  ceci  :  Il  ne  s'agit 
ici  que  de  raison,  et  c'est  si  peu  de  chose  chez  les  hommes  que  cela 
ne  vaut  pas  la  peine  de  se  fâcher.  —  35.  ^94,  ^2\  48,  y 2,  ;6,  yi,  75 
I  Pensée  de  Pascal. 
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40  In  vhitablf  Religion  connoisit  ù  fond  notre  nature,  cat-à-dire 
t/u'fllf  connoisse  tout  ce  qu'elle  a  de  grand,  &  tout  et  qu'elle  a  di 
misérubU,  &  la  raison  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  faut  encvre  qu'elle 
nous  rende  riiis«m  dti  étimnatitei  contrarièlri  qui  s'y  rencontient  \. 

ÇcUç^nunicrc^raison^ncr, par()it  fausse  &  dangereuse;  |29$ 
45  car  lu  fable  de  Promelbéc  5:  de  Pandore,  les  Androgines 
de  Platon  &  les  dogmes  des  Siamois  &c.  ■♦  rendroienl  aussi 
bien  raison  de  ces  contrariétés  aparentes.  I^  Religion  cbré- 
tiennc  n'en  demeurera  pas  moins  vraie,  quand  même  on 
iTcn  tircroitj  pas  ces  conclusions  int^énicuses^  qui  ne 
5 G  peuvent  servir  qu'à  faire  briller  l'esprit. 

l^Chribiianismc  nV-nseit^ne  que  h  'finipljfitt'L,  rbuma- 

nitc,   la   ch.irité  :    vouloir  le   réduire   à   la  métapbisique, 
c  est  vouloir  en  faire  une  source  d'erreurs  >. 

II  [296 

ç  S       Quon  examine  sur  cela  toutes  les  Religions  du  monde,  &  quon 
\    voie  s'il  y  eu  a  une  autre  qu/  la  Chrétienne  qui  y  satisfasse. 

Sera-ce  celle  qu''rtisei g  noient  les  Philosophes,  qui  nous  proposent 
pour  tout  bien  un  biai  qui  est  en  tious  ?  Esl-u  là  le  vrai  bien  ?  Otit- 
ils  trouve  le  re.nu\ie  à  nos  viqux  ?  Est-ce  avoir  guéri  la  présomption  de 
60  l'homme  que  de  Voi'oir  égalé  à  Dieu?  Et  ceux  qui  nous  ont  égalés 
aux  bétes,  &  qui  nous  ont  donné  les  plaisirs  de  la  terre  pour  tout 
IHen,  ont-ils  aporté  le  remède  à  tws  concupiscences  *. 

>        Les  Philosophes  n'ont  point  enseigné  de  religion  :  ce  [297 
n'est   pas    leur    philoscvphie    qu'il    s'agit   de    combattre. 

46.  )9*-K  omettnit  et  )9-K  [dogmes]  des  anciens  Egyptiens,  & 
ceux  de  Zoroastre,  [rendroientj  —  42^  rendoient  {42  porte  rendroient) 
—  jr  oniet  aussi  bien 

53.  jy-)9  d'erreur  —  S9*'b^  remplacent  la  phrase  Le  Christianisme... 
d'erreurs /îiir  .•  Il  est  nécessaire  pour  qu'une  Religion  soit  vraye,  qu'elle 
soit  révélée,  &  point  du  tout  qu'elle  rende  raison  de  ces  (70-yj  ses) 
contrariétés  prétendues  ;  elle  n'est  pas  plus  faite  pour  vous  enseigner 
la  Métaphysique  que  l'Astronomie.  —  58-62.  ^9*-K  omettent  U  passage 
Ont-ils  trouvé...  concupiscences. 
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65  Jamais  philosophe  ne  s'est  dit  inspiré  de  Dieu  ;  car  dès- 
lors  il  eût  cessé  d'être  Philosophe,  &  il  eût  fait  le  pro- 
phète. Il  ^ne  s'asil   pas  de  sçavoir  si  Jesus-Christ    doit        , 
l'enipOTter  Vur  Aristotejil^laod^de  prouver^£ue_liLJxli-^(^  ftvd>^ 
gion    de  Jesùs-Christ  est   la   véritable,  &  q'if  rfH^'^  dp   ^ 

70  Mahomet,  des  ^'ay'ëns^&  toutes  les  autres,  sont  fausses. 


III 


Et  cependant  sans  ce  mis t ère  \  le  plus  incompréhensible  de  tons,   [298] 
nous  sommes  incompréhensibles  à  nous-mêmes.  Le  nœud  de  notre  con- 
dition prend  ses  retours  &  ses  plis  dans  V abîme  du  péché  originel  :  ^ 
JS  de  sorte  que  Vhomme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mistere,  que  ce 
mister e  n'est  inconcevable  à  Vhomme  1. 

Est-ce  raisonner  que  de  dire.  Vhomme  est  inconcevable 
sans  ce  mistere  inconcevable:  Pourquoi  vouloir  aller  J^h^—^{         -Vw 
lojn^ue  l'Ecriture  ?  n'y_a^-jj_pas  de  la  témérité  à  croire   ^^^Ao^^ 
80  qu'elle  a  besoin  d'apui,  &  que  ces  idées  philosophiques 
peuvent  lui  en  donner  ? 

70.  48-K  [de  Mahomet],  de  Zoroastre,  de  Confucius,  d'Hermès, 
[et  toutes]  —  ^6-K  ajoutent  :  Il  n'est  pas  (K  pas  bien)  vrai  que  les  Phi- 
losophes nous  ayent  proposé  pour  tout  bien,  un  bien  qui  est  en  nous. 
Lisez  Platon,  Marc-Auréle,  Ëpictète  ;  ils  veulent  qu'on  aspire  à  mériter 
d'être  rejoint  à  la  Divinité  dont  nous  sommes  émanés. 

74.  P.-R.  dans  cet  abîme.  De  sorte...  —  76.  42-yj  [mistere]  est  — • 
77,  J94  [Est-ce]  bien  [raisonner]  —  j6-K  [...  à  l'homme. ]Quelle  étrange 
explication  !  [L'homme]  —  78.  48-K  [sans]  un  [mistere...]  —  77-8r.  42' 
remplace  les  mots  Est-ce...  en  donner,  par  ces  lignes  :  Une  chose  que  je  ne 
connois  pas  ne  servira  pas  certainement  à  m'en  faire  connaître  une  autre.  Si 
dans  l'obscurité  je  me  mets  un  bandeau  sur  les  5'eux,pourrai-je  mieux  voir  ? 
Le  péché  originel  est  un  Mystère  ;    donc  la    raison  ne  peut  le  prouver. 
[Qu'aurait...]  —  ^^-K  [mistere  inconcevable].  C'est  bien  assez  de  ne  rien 
entendre  à  notre  origine,  sans  l'expliquer  par  une  chose,  qu'on  n'entend 
pas.  Nous  ignorons,  comment  l'homme  naît,  comment  il  croist,  comment    '!<.    -i — 
il  digère,  commenta  pense,  comment  ses  membres  obéissent  a  sa  volonté: 
Serai-je  bien  reçu  à  expliquer  ces  obscuritez  (71*  ces  vérités)  par  un  Sys-    .^.eru.  ■e^ituxZi.év 
terne  inintelligible  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  :  Je  ne  (j/  n'en)  scai  rien  ?         ,7 
Un  mystère  ne  fut  jamais  une  explication,  c'est  une  chose  divine  et  inex-    ^  i^tt^t-ctZ^^ 
plicable.  [Qu'auroit  répondu...]  Les  mots  pas  mieux  dire  sont  omis  dans  48 
par  une  erreur  de  Vivtprimeur. 
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Qu'auroii  repondu  Mr  Pa&|cal  à  un  homme  qui  lui  (299) 
.uiroit  dit  :  0  Je  sçai  que  le  mistcrc  du  pcché  ori^iiid-c^ 
l'objet  de  ma  foi  &  non  de  ma  Raison.  Je  conçois  fort 
bien  sanT  mistcrc  ce  que  c'est  que  Thommc.  Je  vois  qu  il 
\1êÏÏr  au  monde  comme  les  autres  animaux,  que  l'acou- 
clicmeni  des  mères  est  plus  douloureux  à  mesure  qu'elles 
sont  plus  délicates,  que  quelquefois  des  femmes  &  des 
animaux  femelles  meurent  dans  l'enfantement  ;  qu'il  y  a 
quelquefois  des  enfans  mal  organisés  qui  vivent  privés 
d'un  ou  deux  sens,  &  de  la  faculté  du  raisonnement  :  que 
ceux  qui  sont  le  mieux 'organisés  sont  ceux  qui  ont  les 
passions  les  plus  vives,  que  l'amour  de  soi-même  est  égal 
chez  tous  les  hommes,  &  qu'il  leur  est  aussi  nécessaire 
que  I  les  cinq  sens:  que  cet  amour  propre  nous  est  donné  [joo] 
de  Dieu  pour  la  conservation  de  notre  être,  &  qu'il  nous 
a  donné  la  religion  pour  régler  cet  amour  propre  :  que 
nos  idées  sont  justes  ou  inconséquentes,  obscures  ou 
lumineuses,  selon  que  nos  organes  sont  plus  ou  moins 
solides,  plus  ou  moins  déliés,  &  selon  que  nous  sommes 
plus  ou  moins  passionnés  :  que  nous  dépendons  en  tout 
de  l'air  qui  nous  environne,  des  alimens  que  nous  pre- 
nons, &  que  dans  tout  cela  il  n'y  a  rien  de  contradic- 
toire. L'homme  n'est  point  une  énigme  comme  vous 
vous  le  figurez,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  deviner. 
L'homme  paroit  être  à  sa  place  dans  la  nature,  supérieur 
aux  animaux,  ausquels  il  est  |  semblable  par  les  organes;  [501] 
inférieur  à  d'autres  êtres,  ausquels  il  ressemble  probable- 
ment par  la  pensée.  Il  est  comme  tout  ce  que  nous 
voïons,  mêlé  de  mal  (S:  de  bien,  de  plaisir  &  de  peine.  Il 


84.  )6~K  Je  connais  [fort  bien]  —  8).  j/  [sans]  ce  [mystère] 

92.  42,  42*  les  mieux. 

104.  4S-K  [L'homme]  à  cet  égard  —  42.  42'  [n'est]  pas  —  10^.  46 
[comme  vous]  me  "le  figurez],  muis  aux  fautes  à  corriger,  on  trouie  : 
vous  me,  lis.  vous  nous.  —  4S  onut  le  devant  figurez. 
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est  pourvu  de  passions  pour  agir,  &  de  raison  pour 
gouverner  ses  actions.  Si  l'homme  étoit  parfait,  il  seroit 
Dieu,  &  ces  prétendues  contrariétés  que  vous  apellez 
contradictions,  sont  les  ingrédiens  nécessaires  qui 
115  entrent   dans    le  composé  de  l'homme,  qui   est  ce  qu'il 


doit  être  ^.  » 


IV 


Suivons  nos  mouveviens,  observons-nous  nous-mêmes^  &  volons 
si  nous  n'y  trouverons  pas  les  caractères  vivans  de  ces  deux  natures. 
120  Tant  de  contradictions^  se  trouveroient-eJles  dans  un  sujet  simple  ?  [3^^ 
Cette  duplicité  de  V homme  est  si  visible,  qu'il  y  en  a  qui  ont 
pensé  que  nous  avionf^d^ux  âmes")  un  sujet  simple  leur  paroissant 
incapable  de  telles  &  si  soudaines  variétés^  d'une  présomption  déme- 
surée à  un  horrible  abattement  de  cœur  9. 

125  Nos  diverses  volontés  ne  sont  point  des  contradictions 
dans  la  nature,  &  Thomme  n'estpoint  un  sujet  simple. 
Il  est  composé  d'un  nombre  mnombrable  d'organes.  Si 
un  seul  de  ses  organes  est  un  peu  altéré,  il  est  nécessaire 
qu'il  change  toutes  les  impressions  |  du  cerveau,  &  que  rî03 

130  l'animal  ait  de  nouvelles  pensées  &  de  nouvelles  volontés. 
11  est  très-vrai  que  nous  sommes  tantôt  abatus  de  tris- 
tesse, tantôt  enflés  de  présomption,  &  cela  doit  être 
quand  nous  nous  trouvons  dans  des  situations  oposées. 

115.  ^94-A' [est],  comme  le  reste  de  la  Nature,  [ce...]  —  116.  J9^-K 
terminent  par  ce  petit  morceau  :  Voilà  ce  que  la  Raison  peut  dire  ;  ce 
n'est  donc  point  la  Raison  qui  apprend  aux  hommes  la  chute  de 
Nature  humaine;   c'est  la  Foi   seule   à  laquelle  il    faut  avoir  recours. 

—  119.  jr  ses  [deux] 

123.  jj  et  de  passer  [d'une  présomption]  Le  texte  de  P.-R.  est  celui 
de  ^^.  —  124.  46  terriblement  abatte  (terrible  abattement).  —  125. 
48-K  commencent  ainsi  :  Cette  pensée  est  prise  entièrement  de  Montagne 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  ;  elle  se  trouve  au  chapitre  De  Finconstance 
de  nos  actions  '°.  Mais  le  sage  Montagne  s'explique  en  homme  qui  doute. 

—  126.  46-K  de  [la  nature] 
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Un  animal  que  son  maiirc  caresse  &  nourrit,  ôi  un  autre 

1 35  qu'on  égorge  lentement  et  avec  adresse  pour  en  faire  une 
dissection,  éprouvent  des  senlimens  bien  contraires  ; 
aussi  faisons-nous  ;  &  les  différences  qui  sont  en  nous 
sont  si  peu  contradictoires^  c^uW  seroit  contrndictoireT 
f^iVllc»!  n  t;\^^\.isscnt  pas. 

i.jo       Les  fous  qui    ont  dit,  que  nous  avions  deux  anics  ", 
pouvoicnt  par  la  mC'me  raison  nous  en  donner  trente  ou 
quarante  ;  car  un  homme  |  dans  une  grande  passion   a    304] 
souvent  trente  ou  quarante  idées  différentes  de  la  môme 
chose,  &  doit  nécessairement   les   avoir,  selon   que  cet 

145   objet  lui  paroit  sous  différentes  faces. 

Ca^Uo  pr(;îfnJnc  Juplirilé  l\c  Vhnm\}}c  est  une  idée  aUSsi 
absurde  que  nictaphisique.  J'aimerois  autant  dire  que  le 
chTen  qui  mord  &  qui  caresse  est  double,  que  la  poule 
qui  a  tant  de  soin  de  ses  petits,  &  qui  ensuite  les  abandonne 

1 50  jusqu'à  les  méconnoître,  est  double,  que  la  glace  qui  repré- 
sente des  objets  différens,  est  double  ;  que  l'arbre  qui  est 
tantôt  chargé,  tantôt  dépouillé  de  feuilles,  est   double. 

/^^  TaN'oue  que  Thomme  est  inconcevable  ;  mais  tout  le  reste 
i^  i  de  la  nature  l'est  aussi,  &  il  n'y  a  pas  plus  de  contradic- 

^^5   tions  aparentes  dans  rhom|me  que  dans  tout  le  reste.         [505] 

vV^*""^         premirei-voiis  donc  ?  Pesons  le  gain  &  la  perte  en  prenant  le  parti 

n%\      Wl^''  Croire  que  Dieu  est.  Si  vous  gagne^,  vous  gagm^  tout,  si  vous 

\^^y^Jt^   perde\,  vous  ne  perde-{  rien.  Parie^dotic  qu'il  est  sans  hésiter.  —  Oui, 

•-yt^  /'/  faut  gager,  mais  Je  gage  peut-être  trop.  —  Votons,  puisqu'il  y  a 

156.  K  sensations  —  157.  jé-Zf  ainsi  [faisons-nous] 
153.  jç^-K  [inconcevable]  en  un  sens  —  jr  ajoute  :  [en  un  sens], 
c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  expliquer  sa  formation,  les  principes  de  ses 
mouvemens  &  de  ses  idées  :  [mais...]  —  154.  jj  [nature]  est  dans  ce 
cas  —  1)5-  ; 7*.  S-f^  i7%  i7^  i9--^'  ^'e  PO>nt  parier  —  ij'S.  ;7»  pren- 
driez-'vous]  —  42,  42""  Pensons 
161.  71-7;  gagner 


I 


Q    jL^<(t^^  ^^^  piUwr  point  que  Duu  est,  c  est  paner  quil  n  est  pas.  Leqiul 
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pareil  hasard  de  gain  &  de  perte,  quand  vous  n'aiiriei  que  deux  vies 
à  gagner  pour  une,  vous  pourrie:^  encore  gager  ^^. 

Il  est  évidemment  faux  de  dire  :  Ne  point  parier  que  [3°^] 
6)  Dieu  est,  c'est  parier  quil  n  est  pas  :  car  celui  qui  doute  & 

demande   à    ^'^rUWe^x,   "^   p^rie    a5^finr^ment    ni   pnnr   ni 

contre  r 

D*^illeurs  cet  article  paroit  un  peu  indécent  &  puérile;  ! 

cette  idée  de  jeu,  de  perte  &  de  gain,  ne  convient  point 
70  à  la  gravité  du  sujet. 

De  plus,  Tintérét  que  j'ai  à  croire  une  chose^  n'est  pas     ^O 

une  preuve  de  l'existence  de  cette  chose.  Je  vous  dnnw;-  f^//^ 

rai,   me  dites-vous,  l'empire  du  monde,  si  je  crois  que      \^      -> 

vous    aïez    raison.  Je  souhaite  alors  de  tout  mou  cœur  M^^^i^^//, 
75  que  vous  aïez   raison  ;  niais  jusqu'à   ce  que  |  vous   me  [307]   / 

l'aïezprouvé.  je  ne  puis  vous  cmir^ 

Commencez^   pouroit-on   dire  à  Mr   Pascal,  par  con-  ^  _^>^  •^'^*^ 

vamcre  ma  raison  :  1  ai  intérêt,  sans  doute,  qu  il  y  ait  un        ,  ^ 
^   ,Uieu  ;   mais   si  dans  votre  sisteme  Dieu  n  est  venu  que     ' 
8o<pour  si  j)euLde_.p£rsann_es,  si  le  petit  nombre  des  élus  est 

/si  effraïant,  si  je  ne  puis   rien  du  tout  par  moi-même, 

dites-moi,  je  vous  prie,  quel  intérêt  j'ai  à  vous  croire  ? 

N'ai-je  pas  un  intérêt  visible  à  être  persuadé  du  contraire  ? 

de  quel  front  osez-vous  me  montrer  un  bonheur  infini, 
85  auquel  d'un  million  d'hommes,  à  peine  un  seul  a  droit 

d'aspirer '3?  Si  vous  voulez  me  convaincre,  prenez-vous-}' 

d'une  autre  façon,  &  n'allez  pas  tantôt  me  parler  de  jeu  [,] 

163.  46-^6  gager  [pour  une]  leçon  vicieuse.  K  gager  [pour  une], 
.  . .  [encore]  gagner  restitution  du  texte  à  contresens.  —  166.  j^,  ^4',  _J7'\ 
37^)  i<^)  S9-K  s'éclaircir 

173.  48  (corr.),  ^2-K  Vous  me  promettez  [l'empire].  M.  Fourcassié,  étu- 
diant, méfait  remarquer  avec  raison  que  cette  correction  avait  sans  doute  été  moti- 
vée par  une  critique  de  Boullier  (Rem.  V  en  note)  :  «  La  netteté  du  discours 
demandait  qu'on  mît  :  Vous  me  promette^.  »  L'écrit  de  Boullier  avait 
paru  en  17 41.    —  174.  4S-K  avez  —  177.  ^6-yj  à  Pascal 

185.  j/,  ^4",  ^7'',  jy^,  )cj-K  un  seul  à  peine. 
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de  liazard,  de  |  pari,  de  croix  &  de  pile,  &  tantôt  m'éfraïcr  [îOJ 
par  les  épines  que  vous  semez  sur  le  chemin  que  je  veux 
190  &  que   je  dois  suivre.  \'otre  1.1  ment   ne    serviroii 

quÀ  faire  des  athées,  si  la  voix  v..    ^mU-  la  nature  •"  -  "vs 
crioit  qu'il  y  a  un  Dieu,  avec   autant  de  force, 
subtilités  ont  de  foiblesse. 


193        Hu  voïatil  ravnigletiieut  &  hi  misère  de  rix>inniey  &  ces  contra- 
riétés étonnantes  qui  se  découvrent  dans  sa  nature  ;  &  regardant  tout 
Vunivers  muet  &  VJKtnime  sans  lumière,  abandonné  à  lui-même,  & 
comme  égaré  dans  ce  recoin  de  Vunivers,  sans  sçavoir  quiVy  a  \   mis,     7,0<i 
cequily  est  vetiu  faire,  ce  qu  il  y  deviendra  en  mourant,  f  entre  en  éfroi 

200  comme  un  Ixmime  quon  auroit  poité  endormi  dans  une  isle  déserte 
&  é/roïable,  &  qui  s'èi'eilleroit  sans  convoi tre  où  il  est,  &  sans  avoir 
aucun  moien  d^en  sortir  ;  &  et  sur  cela  fadniitr  couiuient  on  neutre 
pas  en  désespoir  d*un  si  misérable  état  «. 

En    lisant  cette  rcticxion,  je  rct^ois  une  lettre  d'un   de 
205   ines  amis  qui  demeure  dans  un  païs  fort  éloigné.  \'oici 
^•^^^^W.ses  paroles  : 

uo/cdM.*-^  w  Je  suis  ici  comme  vous  m'y  avez  laissé,  ni  plus  gai, 

»  ni  plus  triste,  ni  plus  riche,  ni  plus  pauvre,  jouissant 
»  d'ujne   santé  parfaite,  aïant  tout   ce  qui   rend    la  vie  [jio 
210  »  agréable,  sans  amour,  sans  avarice,  sans   ambition  & 
»  sans  envie,  &  tant  que  tout  cela  durera,  je  m'apellerai 
»  hardiment  un  homme  très-heureux  '>.  » 

193.  ^94-^2*  foiblesses.  —  195.  ^6-K  les  misères  —  200.  46-K 
emporté 

201.  46-K  se  réveilleroit  —  205.  Sotcdes  éd.  jÇ^-K  :  Il  a  depuis  été 
Ambassadeur,  et  est  devenu  un  homme  trts-considérable.  Sa  Lettre  est 
de  1728  (71-K  1758^.  Elle  existe  en  Original.  Il  faut  noter  que  K 
(p.  28^)  date  CCS  remarques  de  i/jS:  ce  uest  dons  les  deux  cas  qu'une  faute 
d'impression. 

211.  A'  omet  et  devant  tant  que.  —  )6-K  omettent  tout. 


J 
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Il  y  a  beaucoup  d'hommes  aussi  heureux  que  lui  ;  il  en 
est  des  hommes  comme  des  animaux.  Tel  chien  couche 

21 5  èc  mange  avec  sa  maîtresse  ;  tel  autre  tourne  la  broche  & 
est  tout  aussi  content  ;  tel  autre  devient  enragé  &  on  le 
tue.  Pour  moi  quand  je  regarde  Paris  ou  Londres,  je  ne 
vois  aucune  raison  pour  entrer  dans  ce  désespoir  dont 
parle  Mr  Pascal  ;  je  vois  une  ville  qui  ne  ressemble  en 
[220  rien  à  une  isle  déserte  ;  mais  peuplée,  opulente,  policée, 
6c  où  les  hommes  sont  heureux  autant  que  la  nature 
hu  I  maine  le  comporte.  Quel  est  l'homme  sage  oui  sera  [311] 
jDTct  à  se  pendre,  parce  qu'il  ne  sçait  pas  comme"  "oh' voit_ 
Dieu  face~a  face,  &  que  sa  raison  ne  peut  débrouiller  Le 

125   mistei'ê'ïïe  la  'l'rmité  r*  îTl^udroit  autant  se  désespérer^de 
n^avoir  pas  quatre  pieds  &deux  ailes  '^. 

Pourquoi  nous  faire  horreur  de  notre  être  ?  Notre  exis- 
tence n'est  point  si  malheureuse  qu'on  veut  nous  le  faire 
acroire.  Regarder  l'univers  comme  un  cachot,  &  tous  les 

130  honynes  conime  des  criminels  qu'on  va   exécuter  ^z,  est  ^,^^y^    /- 
l'idée  d'un  fanatique  :    croire  que  le  monde  est  un  lieu>ur>^^^->^^^^^-'^ 
I       dedélices  où  l'on  ne  doit  avoir  que  du   plaisir,  c'est  la 
rt'ven'p  d'un  Sibante.  PenseTque  la  terre,  les  hommes  Sc] 
les  animaux    sont  ce  |  qu'ils  doivent  étre'dans  l'or^fe  de  If  3 12]    K 
35   la  Providence,  est,  je  croi,  d'un  homme  sage  ''''. 

VII 

(Les  Juifs  peu  sent)  que  Dieu  ?ie  laissera  pas  éternellement  les  autres 

peuples  dans  ces   ténèbres  ;  qu'il  viendra  un  libérateur  pour    tous  ; 

qu'ils  sont  au  monde  pour  V annoncer  :  qu'ils  sont  formés  exprès  pour 

0  être  les  hérauts  de  ce  grand  avènement,  &  pour  appeler  tous  les  peuples 

à  s'unir  à  eux  dans  V attente  du  libérateur  '9. 

223.  J94-A'  [qui  sera]  plein  de  désespoir,  parce  qu'il  ne  sait  pas 
la  nature  de  sa  pensée,  parce  qu'il  ne  connoît  que  quelques  attributs  de 
la  Matière,  parce  que  Dieu  ne  lui  a  pas  révélé  ses  secrets  ?  [Il  faudroit] 

237.   Les  mots  que  j'ai  mis  entre  parentbcscs  sont  de  J'oJtaire. 

Leit.pbii.  II.  T5 


I 
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Les  Juifs    ont  toujours    attendu  un  libérateur  ;    mais 
leur  I  libérateur    est    pour  eux    &   non   pour   nous  ;    il»  (31)] 
attendent  un  Messie  qui  rendra  les  Juifs  maîtres  des  Chré- 

1)   tiens  ^",  &  nous  espérons   que  le  Messie  réunira  un  jour 
les  Juifs  aux  Chrétiens  :  ils  pensent  précisément  sur  cela 

(     tout  le  contraire  de  ce  que  nous  pensons. 

VIII 

La  loi  par  liUfiulU  ce  peuple  est  gouvenUt  est  tout  etisenible  la 
250  plus  ancienue  loi  du   tnonJe,  la  plus  parfaite  &  la  seule  qui  ait   tou- 
jours été  i^ardâ  sans  ititerniption  dans  un  htat.   Oest  ce  que  Philon 
Juif  montre  en  divers  lieux,  &  Josephe  admirablement  contre  Appion, 
où  il  fait  voir  quille  est  si  ancienne,  que  le  nom  même  \  de  loi  n*a  [5'4j 
été   connu  des  plus  anciens  que  plus  de   mille   ans   après,  en  sorte 
2$)  qu  Homère  qui  a  parlé  de   tant  dépeuples  ne  s*  en  est  jamais  set-ci. 
Et  il  est  aisé  de  juger  de  la   perfection  de  cette  loi  par  sa  simple  lec- 
ture, où  l'on  voit   qu'on  y  a   pourvu  à  toute    choses  avec  tant  de  ' 
sagesse,  tant  d\'quilé,  tant  île  jugement^  qiu  les  plus  anciens  Légis- 
lateurs  Grecs    &    Romains    en     aiant    quelqu^    lumière,    en     ont 
260  emprunté   leurs  principales    loix  ;  u  qui  paroit  par   celles   quils 
apelleut  des   dou^e  tables,  &  par  les  autres  preuves  que   Josephe  en 
ddn  tie^*. 

Il  est  irès-faux  que  la  loi  des  Juifs  soit  la  plus  ancien- 
ne, I  puisqu'avant  Moïse  leur  législateur,  ils  demeuroien" 
265  en  Egipte,  le  païs  de  la  terre  le  plus  renommé  pour  ses 

sages  loix.  f 

Il  est  très- faux  que  le  nom  de  loi  u'ait  été  connu  qu'a- 

247.  ^4^,  ^4',    j7\  ^j^,  ^9-/)    [sur   cela]  le    contraire  de    tout   [ce  \ 

que]  —  K  omet  tout  aux  deux  places.  —  250.  46-K  oitiettent  toujours.  ( 

252.  46-"/!,    7/  Joseph  {de  tnéme  I.    261).    —    jp,   j^-46    l'Appien  1 

48,  J2  l'Appion  —  260.  ^4^,  )4*,  jj^,  ^7',  S9-42*  celle. 

26?.  46-)i  [soit]  plus  [ancienne] —  26$.  46-if ,  par  [ses  sages  Loix] 
594-if  ajoutent  :  par  {^6-K  selon)  lesquelles  les  Rois  étoient  jugés 
après  la  mort. 


ji 
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prés  Homère  :  il  parle  des  loix  de  Minos  22 .  \q  ^lol  de  loi  est 
dans  Hésiode  23  :  &q"fla'hd  le  nom  cTeTôi  ne  se  trouveroit  ni 

270  dans  Hésiode  ni  dans  Homère,  cela  ne  prouveroit  rien. 

Il  y  avoit  des  Rois  &  des  Juges,  donc  il  y  avoit  des  loix. 

Il   est  encore   très-faux  que  les  Grecs  &  les  Romains 

aient   pris   des   loix  des  Juifs.  Ce  ne  peut  être  dans  les 

commencemens  de  leurs  républiques  ;  car  alors  ils  ne  pou- 

275  voient  connoître  les  Juifs  :  ce  ne  peut  être  dans  le  tems 
I  de  leur   grandeur  ;  car  alors  ils  avoient  |  pour  ces  bar-  [31^] 

bares,  un  mépris  connu  de  toute  la  terre. 

IX 

Ce  peuple  est  encore  admirable  ensincêrUé.  Ils  gardent  avec  amour 
280  &  fidélité  le  livre  où  Moïse  déclare   qu^ils  ont  toujours  été  ingrats 
envers  Dieu,  &   qu'il  sçait  quils  le  seront   encore  plus   après  sa 
mort  ;  mais  qu'il  apelle  le  ciel  &  la  terre  à  témoin  contr'eux,  qu'il 
le  leur  a  asse^  dit  :  qu'enfin,  Dieu  s'irritant  contr'eux,  les  disper- 
sera par  tous  les  peuples  de  la  terre  :  que  comme   ils  l'ont  irrité  en 
285  adorant  des  Dieux  qui  n'étoient  point  leurs  Dieux,  il  les  irritera  en 
apellant  un  peuple  qui  n'étoit  point  son  peuple.    Cependant  ce  livre 
I  qui  les  déshonore  en  tant  de  façons ^  ils  le  conservent  aux  dépens  de  [51?] 
leur  vie.  C'est  une  sincérité  qui  n'a  point  d'exemple  dans  le  monde, 

290       Cette  sincérité  a  partout  des  exemples  &  n'a  sa  racine  f 
que  dans  la  nature.  L'orgueil  de  chaque  Juif  est  intéressé 
à  croire  que   ce    n'est  point  sa  détestable  politique,  son 

268,  ^94-i!C[Minos]  dans  TOdissée. 

271.  48(corr.),  ^2-K  d'anciens  Royaumes,  [des  Rois] —  ^6-K  [loix.] 
Celles  des  Chinois  -5  sont  bien  antérieures  à  Moyse.  —  277.  ^9'^-K 
ajouievt  :  Voyez  comme  Cicéron  les  traite  en  parlant  de  la  prise  de  Jéru- 
salem par  Pompée  ^6.  Et  ensuite  ^6-K  terminent  par  cette  réflexion: 
Philon  avoue  qu'avant  la  traduction  des  Septante  aucune  Nation  ne 
connut  leurs  livres.  —  279.  j94-/{'dans  sa  [sincérité]. 

286.  ^4^,  54% ^7%  ^7^,  39-K  pas  [son  Peuple]. 


I 
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ignorance  des  arts,  sa  j»ro5siérctéqui  l'a  perdu  ;  mais  que 
c'est  la  colère  de  Dieu  qui  le  punit.  Il  pense  avec  salis 

293  faction  qu'il  a  fallu  des  miracles  pour  l'abatre  ;  &  que  sa 

nation  est  toujours  la  bien  aimée  du  Dieu  qui  la  châtie. 

Qu'un  Prédicateur  monteen  chaire  &  diseaux  l'rançais  : 

fous  êtes  des  misérables  (fui  tnwci  ni  cœur  ni  conduite^  vouf 

avei  été  battus  à  Hoschstet  &  à  Ramilly,  parce  que  vous  nave 

300  pas  sçu  vous  défendre  y  il  se  fera  lapider  ;  mais  s'il  dit  : 
V  \'ous  ctcs  des  Catholiques  chéris  de  Dieu  ;  vos  péchés 
»  injâmcs  avoient  irrite  l'Htcrnel  qui  vous  livra  auK 
»  Hérétiques  à  Hochstet  &  à  Rnmilly  :  mais  quand  vous 
»  êtes  revenus  au  ^eif^ncur.  alors  il  a  bénivotre  courage 

305   »  à  Denam    »/Tzrs~parole8  jKl"fcp^nT~7ïmr>r  H.»  V^\u\\. 


(^ 


tS 


tbire. 
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S'il  y  a  un  Dieu,  il  ue  faut  aimer  que  lui,  à"  non  les  créatuia 


I 


11  faut  aimer  «S:  très-tendrement  les  créatures  ;   il   faut 

*  ~     ____——• 

310  aimer  sa  patrie,  sa  femme^  son  père,  ses  enfans.  6\:  il  faut 
sid^Tén    îesaimer,  que    Dieu  nous  les  fait  aimer  malgré 

K,  nrmj;_J  p^s  prinrip,^»;  rr|nTr;iiri^«;    \-\q  sont  propre?   qu'à  faJrç 

de  barbares  raisonneurs. 


f5'9 


XI 


31 5  Nous  naissons  injustes  ;car  chacun  tend  à  soi.  Cela  est  contre  tout 
ordre.  Il  faut  tendre  au  général.  Et  la  pente  vers  soi  est  le  commen- 
cement de  tout  desordre  en  guerre,  en  police,  en  œconomie,  ô'C  *^. 

296.  46 -^-tlt  [Dieu  qui]  —  299<-/505.  70-A' Ramillies 

310.  4é(-K  ovietlcnt  tl. 

512.  _?9-A'  sont  propres  à  —  513.  ^</«-A'  [faire]  des  raisonneurs  inhu- 
mains ;  &  cela  est  si  vrai,  que  Pascal  abusantde  ce  principe  traitoitsa  sœur 
avec  dureté  &  rebutoit  ses  services,  de  peur  de  paroitre  aimer  une  créa- 
ture :  c'est  ce  qui  est  écrit  dans  s.i  Vie^"».  S'il  falloit  en  user  ainsi,  quelle 
seroit  la  Société  humaine  ?  —  515 .  P.-R.  [naissons]  donc 
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Cela  est  selon  tout  ordre.  Il  est  aussi  impossible  qu'une  [320] 
société  puisse  se  former  &  subsister  sans  amour  propre, 

320  qu'il  seroit  impossible  de  faire  des  enfans  sans  concupis- 
cence, de  songer  à  se  nourrir  sans  apétit,  &c.  C'est 
l'amour  de  nous  même  qui  assiste  l'amour  des  antres  ; 
c  est^par  nos  besoins  mnti]els  que  nous  sommes  utiles  au 
genre  humaiq  ;  c'est   le  fondement  de  tout  commerce  ; 

325  d'^t  l'éternel  lien  des  hommes.  Sans  lui  il  n'y  auroit  pas 
eu  un  art  inventé,  ni  une  société  de  dix  personnes  for- 
mée ;   c'est  cet  amour  propre  que  chaque  animal  a  reçu 


de  la  nature,   qui   nous    avertit  de  respec|ter  celui  des  [321] 


au  tressa  loi  dirige  cet  amour  propre  &  la  Religion  leper-  ' 
330  fectionne.  Il  est  bien  vrai  que  Dieu  auroit  pu  faire  des 
créatures  uniquement  attentives  au  bien  d'autrui.  Dans 
ce  cas  les  marchands  auroient  été  aux  Indes  par  charité, 
&  le  massoneût  scié  de  la  pierre  pour  faire  plaisir  à  son 
prochain.  Mais  Dieu  a  établi  les  choses  autrement. —  •• -^^"^^-^7 
335  N'accusons  point  l'instinct  qu'il  nous  donne,  &  faisons-en  ^^g^ 

l'usage  qu'il  commande3o. 


XII 

{Le  sens  caché  des  prophéties)  ne  pouvait  induire  en  erreur,  &  il 
n'y   avait    qu'un   peuple    aussi   charnel    que  celui-là  qui  s'y  pût 
40  méprendre. 

Car  quand  les  biens  sont  promis  en   abondance,  qui  les  empêchait  [322] 
d'entendre  les  véritables   biens,  sinon  leur  cupidité  qui  déterminait 
ce  sens  aux  biens  de  la  terre  31  ? 

En  bonne   foi  le  peuple  le   plus  spirituel  de  la  terre 
45  l'auroit-il   entendu  autrement  ?  ils  étoient  esclaves   des 

521.  ^ç-K  omettent  etc.  —  330.  ji  omet  bien. 

333.  K  omet  et.  —   334.  X  ajoute  etc.    —   338.  Lei  premiers  mots  sont 
de  Voltaire.  P.-R.  De  sorte  ijue  cela...  [et]  qu'[il  n'y  avait] 
542.  46,  4S  d'attendre 
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Romains  ;  ils  altcndoicnt  un  libérateur  qui  les  rcndroit 
victorieux,  &  qui  fcroit  respecter  Jérusalem  dan»  tout  le 
monde  «'.  (Comment  avec  les  lumière»  de  leur  raison, 
pouvoicnt-ils  voir  ce  vainqueur,  ce  monarque  dans  Jésus 

350  pauvre  &  mis  en  croix  ?  comment  pouvoient-ils  entendre 

par  le  nom  de  leurcapijiale,  une  Jérusalem  céleste  ?  eux  [^2}] 
à  qui  le  décalogue  li'avoit  pas  seulement  parlé  de  l'immor- 
talité de  l'ame  ?  comment  un  peuple  si    attaché  à  sa  loi 
pouvoit-ii,   sans    une    lumière    supérieure,     reconnoitre 

355  dans  les  prophéties  qui  n'étoient  pas  leur  loi,  un  Dieu 
caché  sous  la  figiire  d'un  Juif  circoncis,  qui  par  sa  Reli- 
gion nouvelle  a  détruit  ik  rendu  abominable  la  Circon- 
cision &  le  Sabat,  fondemens  sacrés  de  la  loi  Judaïque  ! 
Pascal   né  parmi  les  Juifs,  s'y  seroit  mépris  comme  eux. 

360  Encore  une  t'ois  adorons  Di£iL_sa^ns  vouloir  percer  dans 
robscurité  de  sesmistércs. 

XIII 

Le  te  tu  s  du  premier  ave'ne  \  tu  tut  dt  Jesus-Cljrist  est  prédit  ;  le  [324J 
tems  du  second  ne  Vest  point,  parce  que  le  premier  dnvit  être  caché  ; 
365   au  lieu  que  le  second  doit  être  éclatant  &  tellement  manifeste,  que 
ses  ennemis  mêmes  le  reconnoîtront  h, 

y  Le   tems  du  second  avènement   de  Jesus-Christ  a  été 

prédit  encore  plus  clairement  que  le  premier.  Mr  Pascal 
avoit  aparemment  oublié  que  Jesus-Christ,  dans  le  cha- 
370  pitre  21  de  saint  Luc,  dit  expressément. 

550.  4S  (corr.),  j2-A'[dans]  un  de  leurs  concitoyens,  né  dans  l'obscu- 
rité, dansld  pauvreté  &  condamné  au  supplice  des  ef'Claves  ? 

353.  ji  omet  si  devant  attaché.  —  i,9-A'  la  [Loi]  La  Ucon  i-ient  de  j^, 
J4%  ^7',  ^v*"-  —  5  ) 5 .  A'sa  [loi]  —  3  59.  }^-K  suppriment  les  mots  Pascal... 
une  fois. 

561.  )9^K  percer  ses  Mvstères.  Mais  t.  LXX,  p.  4/)  à  rerrata,  K 
invite  à  lire  ces.  —  368.  ^6-K  omettent  Mr.  —  370.  4^,  42*  vingt  et  un 
i9»  S9^'>  4^-  )2,  j6  vingt-un  jo-yy  vingt-unième  (ji  XXI  ;  A' 
XXP)  —  ^4^  cite  [expressément] 
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»  Lorsque   vous  verrez   une  armée   environner  Jéiii- 

»  salem,  sçachez  que  la  désolation  est  proche Jéru- 

»  salem  sera  foulée   aux  pieds,  &  il  y  aura  des  signes 

»  dans  le  soleil  |  &  dans  la  lune  &  dans  les  étoiles,  les  [^25 

75   »  flots  de  la  merferont  un  très-grand  bruit Les  vertus 

»  des  deux  seront  ébranlées,  &  alors  ils  verront  le  fils 
»  de  l'homme,  qui  viendra  sur  une  nuée  avec  une  grande 
»  puissance  &  une  grande  majesté.  A 

Ne  voilà-t-il  pas  le  second  avènement  prédit  distincte-  \  kU^ 

80  ment  ?  mais,  si  cela  n'est  point  arrivé  encore,  ce  n'est  point   \ 
à  nous  d'oser  interroger  la  Providence. 

XIV 

Le  Messie,  selon  les  Juifs  charnels,  doit  être  un  grand  Prince  tem- 
porel. Selon  les  Chrétiens  charnels,  il  est  venu  nous  dispenser  d'aimer 
85  T)\t\i&nous  I  donner  des  Sacrements  qui  opèrent  tout  sans  nous.  Ni  [326] 
l'un  ni  Vautre  n'est  la  religion  chrétienne  ni  juive  54. 

Cet  article  est  bien  plutôt  un  trait  de  satire  qu'une 
réflexion  Chrétienne.  On  voit  que  c'est  aux  Jésuites 
qu'on  en  veut  ici.  Mais  en  vérité  aucun  Jésuite  a-t-il 
90  jamais  dit  que  Jesus-Christ  est  venu  nous  dispenser  d\imer 
Dieu  35  ?  la  dispute  sur  l'amour  de  Dieu  est  une  pure  dis- 
pute de  mots,   comme  la    plupart  des  autres    querelles 

581.  A  la  p, ace  de  cette  fin,  Ne  voilà...  Providence,  ^p4-A'  donnent  : 
«  Cette  génération  ne  passera  pas  que  ces  choses  ne  soyent  accomplies.  » 

Cependant,  la  génération  passa,  &  ces  choses  ne  s'accomplirent  point 
à  la  lettre  (46-K  omettent  ces  trois  derniers  mots).  En  quelque  temps  que 
St  Luc  ait  écrit,  il  est  certain  que  Titus  prit  Jérusalem  &  qu'on  ne  vit 
ni  de  Signes  dans  les  Etoiles,  ni  le  Fils  de  VHomme  dans  les  nues  (42- 
K  nuées).  Mais  enfin  si  ce  second  avènement  (^94,  par  erreur,  événe- 
ment) n'est  point  encore  (4S-K  omettent  h  mot  encore)  arrivé,  si  cette 
prédiction  ne  s'est  point  accomplie  dans  le  tems  qui  paroît  marqué 
{48,  ji  dans  le  temps  marqué  ;  48  (corr.),  ^2-K  suppri)nent  les  mots 
dans...  marqué),  c'est  à  nous  de  nous  taire,  de  ne  point  interroger  la 
Providence  &  de  croire  tout  ce  que  l'Église  enseigne.  —  385.  46-K 
les  [sacremens] 
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scientifiques  qui    ont    cdusc   des  haines  si  vives,  &  des 
malheurs  si  affreux. 

395        II  y  .1   encore   un  autre  défaut  dans  cet   article.   Cesl 

qu'on    y    supose    que    l'attente  |  d'un    Messie    cloil    un  fî2i] 
point    de    Religion  chez    les   Juifs  J^.   Cétoit    seulement 
une   idée  consolante   répandue  parmi  cette  nation.    Ixrs 
Juifs    espéroient    un    Libérateur.    Mais    il  ne    leur  étoit 

400  pas  ordonné  d'y  croire  comme  article  de  foi.  Toute  leur 
relit^ion  étoit  renfermée  dans  le  livre  de  la  Loi.  Les 
Prophètes  n'ont  jamais  été  regardés  par  les  Juifs  comme 
Législateurs. 

W 

405  Pour  examiner  les  prophéties,  il  faut  Us  entendre.  Car  si  fon 
croit  quelles  nont  qitun  sens,  il  est  sûr  que  le  Messie  ne  sera  point 
venu  ;  niais  si  elles  ont  deux  sens,  il  est  sûr  qu'il  sera  venu  en  Jesus- 
Christ  37, 

La  religion  Chrétienne  est  si  véritable,  qu'elle  n'a  pas  [322]  l 

410  besoin  de  preuves  douteuses  ;  or  si  quelque  chose  pou- 

voit  ébranler  les  fondemens  de  cette  sainte  &  raisonnable 

religion,  c'est    ce  sentiment    de   Mr  Pascal.   Il  veut  que 

tout  ait  deux  sens  dans  l'Ecriture  ;  mais  un  homme  qui 

auroit  le  malheur  d'être  incrédule  pourroit  lui  dire  :  celui 

415   qui   donne  deux   sens   à  ses    paroles    veut   tromper    les 

hommes,  &  cette  duplicité  est  toujours  punie  par  les  loix. 

Comment  donc  pouvez-vous  sans  rougir  admettre  dans 

Dieu  ce  qu'on  punit  &  ce  qu'on  déteste  dans  les  hommes? 

Que  dis-je,avec  quel  mépris  &  avec  |  quelle  indignation  [32}] 

420  ne   traitez-vous   pas  les  oracles  des  Païens,  parce  qu'ils 

395.  ^9-»-A'  Il  paroit  [un  autre]  —  400.  46-K  [comme]  un  [article] 
401.  ^6- A' les  livres   — 409.  ;-6-A' [chrétienne],   fondée  sur  la  vérité 
même,  [n'a...] 

416.  J4*'  omet  et.  —  418.  ;:î-A'[Dieu]  ce  qu'on  [déteste] 
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avoient  deux  sens  38  ?  Ne  pouroit-on  pas  dire  plutôt  que 
les  Prophéties  qui  regardent  directement  Jesus-Christ 
n'ont  qu'un  sens,  comme  celle  de  Daniel,  de  Michée  & 
autres  ?  Ne  pouroit-on  pas  même  dire  que  quand  nous 
425  n'aurions  aucune  intelligence  des  prophéties,  la  religion 
n'en  seroit  pas  moins  pro[u]vée. 

XVI 

La  distance  infinie  des  corps  aux  esprits,  figure  la  distance  infini- 
ment plus  infinie  des  esprits  à  la  charité,  car  elle  est  surnaturelle  i^. 

430       11  est  à  croire  que  Mr  Pascal  n'auroit  pas  emploie  ce  [324I 
galimatias  dans  son  ouvrage,  s'il  avait  eu  le  tems  de  le 
faire. 

xvn 

Les  faiblesses  les  plus  aparentes  sont  des  forces  à  ceux  qui  prennent 
435  bien  les  choses.  Par  exemple,  les  deux  Généalogies  de  saint  Mathieu 
&  de  saint  Luc  ;  il  est  visible  que  cela  n\i  pas  été  fait  de  concert  ^'^. 

Les    éditeurs  des   Pensées   de  |  Pascal  auroient-ils  dû  [325] 
imprimer  cette  Pensée,  dont  l'exposition  seule  est  peut- 


421.  Cette  fin.  Ne  pouroit-on...  prouvée  (/.  421-426),  est  remplacée 
dans  ^9'^-K  par  ces  lignes  : 

Qu'une  Prophétie  soit  accomplie  à  la  lettre,  oserez-vous  soutenir  que 
cette  Prophétie  est  fausse,  parce  qu'elle  ne  sera  vraye  qu'à  la  lettre, 
parce  qu'elle  ne  répondra  pas  à  un  sens  mystique,  qu'on  lui  donnera? 
Non  sans  doute,  cela  seroit  absurde.  Comment  donc  une  Prophétie  qui 
n'aura  pas  été  réellement  accomplie,  deviendra-t-elle  vraye  dans  un  sens 
mystique  ?Q.uoi!  de  vraye,  vous  ne  pouvez  pas(K  omet  pas)  la  rendre  fausse; 
&  de  fausse,  vous  pourriez  la  rendre  vraye  ?  Voilà  une  étrange  difficulté. 
Il  faut  s'en  tenir  à  la  Foi  seule  dans  ces  matières  ;  c'est  le  seul  moyen  de 
finir  toute  dispute.  46,  Fautes  à  corriger  :  vous  ne  pouvez  pas,  lis.  :  vous 
ne  pourriez  jc?4-./6  donnent  plus  loin  la  leçon  absurde  et  de  fausse  vous  ne 
pourriez  pas  la  rendre  vraye.  iVyfl/5  ne  et  pas  sont  bifiès  à  la  main  dans  ^çi 
(corr.)  ;  42*,  Errata,  invite  à  lire  .-et  de  fausse  vous  pourriez  la  rendre 
(vraie) 

452.  /<5-À'[de  le]  revoir 
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Ctrc  capable  de  faire  tort  à  la  religion  ?  A  quoi  bon  dire 
440  que  ces  ^généalogies,  ces  points  fondamejUaux  de  la  reli- 
gion Chrétienne  se  contrarient,  sans  dire  en  quoi  elles 
peuvent  s'accorder  ?  Il  falloit  présenter  l'antidote  avec  le 
poison.  Que  pcnscroit-on  d'un  Avocat  qui  diroil  :  «  Ma 
»  partie  se  contredit  ;  mais  cette  foiblesse  est  une  force 
445    ^)  pour  ceux  qui  s»;avcnt  bien  prendre  les  choses  ?  » 

XVI II 

Qu'on  ne  nous  reproche   donc  plus    le    manque  de  chirtc,  puisque 
nous  en  faisons  profession.  Mais  que  Von  recomwisse  Ui  véjiUde  la  [32"j 
religion  dans  Vobscnrité  même  de  la  religion,  dans  le  peu  dé  lumière 
450  que  nous  en  avons,  &  dans  V indifféretice  que  nous  ai'ons  de  la  con- 
no'ttre  »'. 

Voilà  d'étranges  marques  de  vérité  qu'aporte  Pascal  ! 
Quelles  autres  marques  a  donc  le  mensonge  ?  Quoi  !    il 


suffiroit    pour  être  crû,    de  dire,   je    suis  obscur.^    je  suis 
455   winkjljoihle.    Il    seroit    bien  plus  sensé   de  ne   présenter 
'\     nirv_v£vnc__Q2J^"  ^^'^  liimiores  de  la  fni,  ^ulieu  de  ces  ténèbres 
f'V    d'érudition. 


9^ 

vM,    -50*^41'  J«-A- [se  co. 

^       \  .  lent  :  Que  diroit-on 


;; 


contrarient]  entièrement  —  44$.  4S  (corr.),  $2-K  ajou- 
Que  diroit-on  à  deux  témoins  qui  se  contrediroient  ?  On  leur 
diroit  :  «  Vous  n'êtes  pas  d'accord,  mais  certainement  l'un  de  vous  deux 
se  trompe  (A'  et  certainement).  »  Cette  correction  a  pctit-ctre  été  amener, 
comme  Va  noté  M.  Fourcassié,  par  une  remarque  de  Boullier  [art.  XVHJ  : 
«  Non,  Pascal  ne  ressemble  pas  à  ce  ridicule  avocat  ;  mais  si  un  avocat 
disait  :  «  Il  est  vrai  que  deux  témoins  que  j'ai  fait  ouïr  en  faveur  de  ma 
partie  semblent  se  contrarier  sur  quelques  points.  Mais  la  cour  va  voir 
que  ces  contrariétés  ne  sont  qu'apparentes  ;  et  cela  même  donne  un  nou- 
veau poids  à  leurs  dépositions.  Car  il  en  résulte  qu'elles  n'étaient  point 
concertées.  »  Un  tel  avocat  r.iisonnerait-il  si  mal  >  »  —  447.  ^6  charité 
—  449.  ^9^-K  omettent  les  mots  dans  l'obscurité  même  de  la  religion. 

455.  4S  {corr.)  remplace  la  phrase  II  seroit...  d'érudition  par  ceci  : 
Quoi  !  ce  qui  le  caractérise  chez  les  hommes,  l'ignorance  et  l'imposture, 
seroit  selon  Pascal,  le  caractère  de  la  divinité  !  Cette  phrase  n'a  été  recueillie 
dans  aucune  édition  ultérieure. 


I 
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S'il  n'y  avoit  qu'une  reli\^ion,  Dieu  serait  trop  manifeste  4^.  [333] 

460  Quoi  !  vous  dites  que  s'il  n'y  avoit  qu'une  religion, 
Dieu  seroit  trop  manifeste  ?  Eh  oubliez-vous  que  vous 
dites  à  chaque  page,  qu'un  jour,  il  n'y  aura  qu'une  reli- 
gion 43  ?  Selon  vous,  Dieu  sera  donc  alors  trop  manifeste. 

XX 

465  Je  dis  que  la  religion  Juive  ne  consistoit  en  aucune  de  ces  choses, 
mais  seulement  en  V amour  de  Dieu,  &  que  Dieu  réprouvait  toutes  les 
autres  choses  44. 

Quoi!  Dieu  réprouvoit  tout  ce  qu'il  ordonnoit  lui-  [334] 
même  avec  tant  de  soin  aux  Juifs  &  dans  un  détail  si  pro- 
470  digieux  !  N'est-il  pas  plus  vrai  de  dire  que  la  loi  de  Moïse 
consistoit,  &  dans  l'amour  &  dans  le  culte.  Ramener  tout 
à  l'amour  de  Dieu,  sent  bien  moins  l'amour  de  Dieu  que 
la  haine  que  tout  Janséniste  a  pour  son  prochain  Moli- 
niste. 

475  XXI 

La  chose  la  plus  importante  à  la  vie,  cest  le  choix  d'un  métier;  le 
ha:^ard  en  dispose,  la  coutume  fait  les  maçons,  les  soldats,  les  cou- 
vreurs 45. 

Qui  peut  donc  déterminer  les   soldats,  les  maçons  &  [3  35] 
4.80  tous  les  ouvriers  mécaniques,  sinon  ce  qu'on  apellehazard 

459  et  461.  ]4^  manifesté 

462.  48 •  K  [dilQs]  souvent  [qu'un...]  — 46^.  46-K omettent  alors.  — 465. 
P.-R.   qu'Jelle  [ne] 
472.  48-K  [sent]  peut  être  [moins]  —  480.  46  tous  [ouvriers] 
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&  la  coutume  ?  11  n'y  a  que  les  arts  de  génie  ausqueU  on 
se  détermine  de  soi-même  ;  mais  pour  les  métiers  que 
tout  le  monde  peut  faire,  il  est  très-naturel  &  trés-raison- 
iiable  que  la  coutume  en  dispose. 

.|S5  XXII 

Que  ihiicun  examine  sa  pensée,  il  lu  trouvera  toujours  occupée  ju 
piissè  &  à   ruveuir.  Xous  ne  pensons  presque  point  au  présent  ;  &  si 
nous  y  pen  \  sons,  ce  n\st  que  pour  en  prendre  la  lumière  pour  dis-     ^3^' 
poser  Vavenir.   Le  présent  n'est  Jamais  notre  l^ut.  Le  passé  &  lepré- 
190  sent  sont  nos  nioiens,  le  seul  avenir  est  notre  objet  **>. 

11  faut,  bien  loin  de  se  plaindre,  remercier  l'auteur  de 
la  nature,  de  ce  qu'il  nous  donne  cet  instinct  qui  nous 
emporte  sans  cesse  vers  l'avenir.  Le  trésor  le  plus  pré- 
tieux  de  l'homme  est  cette  espérance  qui  nous  adoucit  nos 

J95   chagrins,  &qui  nous  peint  des  plaisirs  futurs  dans  la  pos- 
session des  plaisirs  présens.  Si  les  hommes  étoient  assez 
malheureux  pour  ne   s'occuper   que    du   présent,  on    ne 
sémeroit  point,  on   ne  bâtiroit  |  point,  on   ne  planteroit  1337 
point,  on   ne  pourvoiroit  à  rien  :   on  manqueroit  de  tout 

)Oo  au  milieu  de  cette  fausse  jouissance.  Un  esprit  comme 
Mr  Pascal  pouvoii-il  donner  dans  un  lieu  commun  aussi 
taux  que  celui-là  ?  La  nature  a  établi  que  chaque  homme 
jouiroit  du  présent  en  se  nourissant,  en  faisant  des  enfans, 
en  écoutant  des  sons  agréables,  en  occupant  sa  faculté  de 

303   penser  &  de  sentir,  &  qu'en  sortant  de  ces  états,  souvent 

491.  ^64-A'  au  lieu  de  II  faut...  remercier  donnent  :  Il  est  faux  que  nous 
ne  pensions  point  au  présent,  nous  y  pensons  en  étudiant  la  Nature,  & 
en  (.lisant  toutes  les  fonctions  de  la  vie  nous  pensons  aussi  beaucoup  au 
futur.  Remercions  [l'Auteur]  (;r,  /é-jr,  7/,  ponctuent  : ...  la  vie,  nous 
pensons  yi*  l.i  vie  :  nous  A'  ...  la  vie;  nous)  — 497.  ^j^^-A  [s'occuper] 
jamais  [que] 

501.  42-46  omettent  dans.  Mais  46,  aux  Fautes  à  corriger,  le  rétablit. 
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au  milieu  de  ces  états  même,  il  penseroit  au  lendemain, 
sans  quoi  il  périroit  de  misère  aujourd'hui. 

XXIII 

Mais  quand  f y  ai  regardé  déplus  prcs,  fai  trouvé  que  \  cet  éloi-  l5^"J 
'^10  gnement  que  les  hommes  ont  du  repos,  &  de  demeurer  avec  eux- 
mêmes,  vient  d'une  cause  bien  effective,  c'est  à  dire,  du  malheur 
naturel  de  notre  condition  foihle  &  mortelle,  &  si  misérable,  que 
rien  ne  nous  peut  consoler,  lorsque  rien  ne  nous  empêche  d'y  penser, 
&  que  nous  ne  voïons  que  nous  ^7. 

515       Ce  mot,  ne  voir  que  nous,  ne  forme  aucun  sens. 

Q.u'est-ce  qu'un  homme  qui  n'agiroit  point,  &  qui  est 
suposé  se  contempler  ?  Non-seulement  je  dis  que  cet 
homme  seroit  un  imbécile,  inutile  à  la  société,  mais  je 
disque  cet  homme  ne  peut  exister  :  car  que  (cet  homme) 

520  contemple|roit-il  ?    son  corps,  ses  pieds,  ses  mains,  ses  [339] 
cinq  sens  ?  Ou  il  seroit  un  idiot,  ou  bien  il  feroit  usage 
de   tout   cela   :   resteroil-il  à  contempler  sa    faculté    de 
penser  ?   Mais  il  ne  peut  contempler  cette  faculté  qu'en 
l'exerçant.  Ou  il   ne  pensera  à    rien,  ou  bien  il  pensera 

525  aux  idées  qui  lui  sont  déjà  venues,  ou  il  en   composera 

de  nouvelles  :  or  il  ne  peut  avoir  d'idées  que  du  dehors  ^8. 

Le  voilà  donc  nécessairement  occupé  ou  de  ses  sens  ou 

de  ses  idées,  le  voilà  donc  hors  de  soi,  ou  imbécile. 

Encore  une  fois,  il  est  impossible  à  la  nature  humaine 

530  de  rester  dans  cet  engourdissement  imaginaire  ;  il  est 
absurde  de  le  penser,  il  est  insensé  d'y  prétendre.  L'homme 
est  né  pour  l'action,  comme  le   feu  |  tend  en  haut  &  la  [340] 

507.  J94-K  terminent  ainsi  ;[...  aujourd'hui].  Il  n'v  a  que  les  enfaus 
&  les  imbéciles  qui  ne  pensent  qu'au  présent  ;  faudra-i-il  leur  ressem- 
bler ? 

519.  jé-A' [car]  cet  homme  que 

526.  )i  [avoir]  l'idée 
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pierre  en  bas.   N'ùirc  point  occupé  &  n'exister  pas  est  la 
môme  chose  pour  l'homme.  Toute  la  différence  consiste 
5  35  dans   les    occupations  douces  ou   tumultueuses,  dange- 
reuses ou  utiles. 

XXIV 

Lfs  Jjomnus  ont  un  instinct  secret  qui  les  porte  à  cfxrcher  le  diver- 
tissetnent  &  Voccupation  au  dehors,  qui  vient  du  ressentiment  de  leur 
540  misère  continuelle  :  &  ils  ont  un  autre  instinct  secret  qui  reste  dt  la  I 

grandeur  de  leur  première  nature^  qui  leur  fait   connaître,  que  le 
bonheur  n'est  eu  ejjet  que  dans  le  repos  •♦'. 

Cet  instinct  secret  étant  le  premier  principe  &  le  fon-  [341 
dément  nécessaire  de  la  société  5°,  il  vient  plutôt  de  la 

545  bonté  de  Dieu,  &  il  est  plutôt  l'instrument  de  notre 
bonheur,  qu'il  n'est  le  ressentiment  de  notre  misère.  Je  ne 
sçai  pas  ce  que  nos  premiers  pères  faisoient  danslc  paradis 
terrestre,  mais  si  chacun  d'eux  n'avoit  pensé  qu'à  soi, 
l'existence  du  genre  humain  étoit  bien  bazardée.  N'est-il 

550  pas  absurde  de  penser  qu'ils  avoient  des  sens  parfaits, 
c'est  à  dire  des  instrumens  d'action  parfaits,  uniquement 
pour   la   contemplation  ?   Et  n'est-il  pas  plaisant  que  des 
têtes  pensantes  puissent  imagi|ner  que  la   paresse  est  un     342 
titre  de    grandeur,  &:  l'action,  un  rabaissement  de  notre 

55  5   nature  ? 

XXV 

Oest  pourquoi  lorsque  Cineas  disoit  à  Pirrhus,  qui  se proposoit  de 


536.  42,  42'  [dangereuses  ou]  inutiles.  —  Dans  K  on  trouve  cette  fin 
Job  a  bien  dit  :  L'homme  est  tiv  pour  U  travail,  comme  l'oiseau  pour  voler >K 
noais  l'oiseau  en  volant  peut  être  pris  au  trébuchet.  —  540.  ^4^,  ^4*. 
3T^  ^7^  }<)-K  omettent  le  mot  secret. 

551.  ^4  ^  omet  c'est-à-dire...  parfaits.  Est-ce  une  addition  de  Voltaire  sur 
épreuves,  ou  une  omission  du  contrefacteur} —  555.  $9,42,  42*, ji  pesantes 
faute  évidente. 


» 
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jouir  du  repos  avec  ses  amis,  après  avoir  conquis  une  grande  partie 
du  monde,  qu'il  feroit  mieux  d'avancer  lui-même  son  bonheur,  en 

560  jouissant  dès-lors  de  ce  repos,  sans  Valler  chercher  par  tant  de  fatigues  ; 
il  lui  donnoit  un  conseil  qui  recevoit  de  grandes  difficultés,  &  qui 
n'étoit  guéres  plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce  jeune  ambitieux. 
Vun  &  Vautre  suposoit  que  lljomme  se  piit  contenter  de  soi-même 
&  de  ses  biens  présens,  sans  remplir  le  \  vuide  de  son  cœur  d'espé-  [343] 

565  rances  imaginaires,  ce  qui  est  faux.  Pirrhus  ne  pouvoit  être  heureux 
ni  devant  ni  après  avoir  conquis  le  monde  5^. 

L'exemple  de  Cineas   est  bon  dans  les  satires  de  Des- 

preaux>3,  mais  non  dans  un  livre  philosophique.  Un  Roi 

sage  peut  être  heureux  chez  lui  ;  &  de  ce    qu'on  nous 

570  donne  Pirrhus  pour  un  fou,  cela  ne  conclut  rien  pour  le 

reste  des  hommes. 

XXVI 

On  doit  donc  reconnaître,  que   Vhomfne  est  si  malheureux,  qu'il 
I  s'ennuïeroit  même   sans   aucune  cause  étrangère  d'ennui,  par  le  [344j 
propre  état  de  sa  condition  ^^. 

Au  contraire  l'homme  est  si  heureux  en  ce   point,  & 
nous  avons  tant  d'obligation  à  l'auteur  de  la  nature,  qu'il 
a  attaché  l'ennui  à  l'inaction,  afin  de  nous  forcer  par-là  à 
utiles  au  prochain  &  à  nous  même. 

XXVII 

D'où  vient  que  cet  homme  qui  a  perdu  depuis  peu  son  fils  unique, 
&  qui,  accablé  de  procès  &  de  querelles,  étoit  ce  matin  si  troublé, 
n'y   pense  plus  \  maintenant  ?  Ne  vous  en  ctonne:^  pas  :  il  est  tout  L345J 
occupé  à  voir  par  où  passera  un  cerf  que  ses  chiens  poursuivent  avec 

565.  P.-R  se  peut  —  46-7)   contenter  soi-même  [et  de...] 
576.  4S-K  Ne  serait-il  pas  aussi  vrai  de  dire  que  [l'homme...  et]  que 
[nous...] 
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58s  ardeur   df/yuis  six  IfTurei.    Il  nni  faut  pai  daiHintage  pour  rifottiwf 
ijU(UjUf  pififi  de  tn'iteae  ijuil  soil.  Si  Fou  peu'  <  '  lur  lui  de  /<• 

faire  etttrer  en  (juehjur  diierlissefuent,  le  xoi  wt  pendntil  (t 

temps-là  >^ 

Cet   hoinnic   fait    \    merveille  ;    la    dissipaiiou  est  un 
$yo  remède  plus  sûr    contre   la    douleur,  que  le   Quinquina 
L    contre  la  fièvre   :  ne  blâmons  point  en  cela  la  nature  qui 
I    est  toujours  prête  à  nous  secourir. 

xxviii  I346 

Qu'oit  s'ituagiue  iiti  uouibre  li'hotiitnei  dans  lei  clkiiiie  6"  timi 
595  condamnés  à  la  mort,  dont  les  uns  étant  chaque  jour  é^orf^e^  à  la 
vue  des  autres,  ceux  qui  restent  voient  leur  propre  condition  dans 
celle  de  leurs  semblables, &  se  regardant  les  uns  les  autres  aire  dou- 
leur &  sans  espérance,  attendent  leur  tour.  (Test  Pimage  de  la  con- 
dition des  hommes  5^. 

600       Cette   comparaison    assurément    n'est  pas  juste    :  des 
malheureux  enchaînés  qu'on  égorge  l'un  après  l'autre,  sont 
mal|heureux,  non-seulement  parce  qu'ils  souffrent,  mais  (î47 
encore  parce  qu'ils  éprouvent  ce  que  les  autres  hommes 
ne  souffrent  pas.    Le   sort  naturel  d'un  homme   n'est  ni 

605  d'être  enchaîné  ni  d'être  égorgé  ;  mais  tous  les  hommes 
sont  faits  comme  les  animaux  &  les  plantes,  pour  croître, 
pour  vivre  un_certain  tems,  pour  produire  leur  semblable 
&pour  mourir.  On  peut  dans  une  satire  montrer  l'homme 

586.  }6*,  ^6-j)  pouctiirnt  :  l'homme  ;  quelque...  soit,  si..,  ^4^,  jç.  41' 
l'homme,  ...  soit,  si...  A',  l'homme  :...  soit,  si  ...  ^4*,  }j*,  jy*-  ne  pctu- 
hienl  pas  après  l'homme,  et  mettent  vue  virgule  après  soit.  —  La  po»(- 
luation  de  ^3  est  celle  de  P.-R. 

592.  4S-K  ajoutent  :  Louis  XIV  alloit  à  la  chasse  le  jour  qu'il  avait 
perdu  quelqu'un  de  ses  enfants.  &  il  faisoit  fort  sagement  57.  —  597.  jo. 
42,  42-'  [et  se]  regardent...  douleur,  et  sans  espérance  attendent... 
leçoii  issue  sans  doute  de  la  fausse  ponctuation  de  ^4^,  ^4".  jj',  jj^  (xirguh 
après  douleur,  et  pas  de  ponctuation  après  esf)érance). 

605.  ^4^,  JQ*-K  {sauf  )i)  onicttetit  et. 
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tant  qu'on  voudra  du  mauvais  côté;  mais  pour  peu  qu'on 
6îo  se  serve  de  sa  raison,  on  avouera  que  de  tous  les  animaux, 
l'homme  est  le  plus  parfait,  le  plus  heureux,  &  celui  qui 
vit  le  plus  long-tems.  Au  lieu  donc  de  nous  étonner  &  de 
nous  plaindre  du  malheur  &  de  la  brièveté  de  la  vie, 
nops  devons  nous  étonner  &  nous  féliciter  de  |  notre  [34^] 
615  bonheur  &  de  sa  durée.  A  ne  raisonner  qu'en_Philûspphe, 

de  la  témérité  à 


i'asgjire^^^ûril  y  a  bien  de  rorguéûTl 

prétendreque  par  notre   nature  nous  devons  être  mieux 

que  nous 


XXIX 
'520        Les  sages  parmi  les  Païens,  qui  ont  dit  qu'il  ny  a  qu^un  Dieu  y 
ont  été  persécutés,  les  Juifs  Ihûs,  les  Chrétiens  encore  plus"»^. 

612,  ^6-K  [longtems]  ;  car  ce  qu'on  dit  dos  cerfs  et  des  corbeaux  n'est 
qu'une  fable.  Boullier  avait  remarqué  en  IJ41  (Ed.  de  1753,  p.  83)  : 
«  Quant  à  ce  dernier  privilège,  les  cerfs,  les  corbeaux,  les  corneilles,  le 
revendiqueront  à  coup  sûr.  »  —  C'est  une  des  rares  remarques  sur  lesquelles 
il  revint  en  iy^4  (Lettres  critiques  sur  les  lettres  philosophiques  de 
M.  de  Voltaire.  Corrections^  additions  et  supplément  aux  lettres  critiques... 
pa^e  24  des  additions)  :  il  appujait  sa  remarque  sur  des  citations  de  Pline 
et  de  Cicèron.  C'est  sans  doute  à  Boullier  que  Voltaire  répondit  par  la  cor- 
rection de  ly^ô.  Je  dois  encore  cette  observation  à  M.  Fourcassié. 

619.  La  pensée  XXIX  devient  la  XXXP  dans  jÇ'^K,  qui  intercalent 
ici  les  deux  remarques  que  voici  : 

XXIX*.  Car  enfin,  si  l'homme  n'avoit  pas  (P. -R.  jamais)  été  corrompu,  il 
jouirait  delà  vérité  de  la  félicité  avec  assurance,  &c.  {Cet  etc.  remplace  dix 
lignes  du  texte  de  P.-R.)  :  tant  il  est  manifeste  que  nous  avons  été  dans  un 
degré  de  perfection  dont  nous  sommes  {P.-R.  [sommes]  malheureusement) 
tombés  S9. 

Il  est  sûr  par  la  Foi  &  par  notre  Révélation  si  au-dessus  des  lumières 
des  hommes,  que  nous  sommes  tombés;  mais  rien  n'est  moins  mani- 
feste par  la  Raison.  Car  je  voudrois  bien  savoir  si  Dieu  ne  pouvoit  pas 
sans  déroger  à  sa  Justice  créer  l'Homme  tel  qu'il  est  aujourd'hui;  &  ne 
l'a-t-il  pas  même  créé  pour  devenir  ce  qu'il  est  ?  L'état  présent  de 
l'Homme  n"cst-il  pas  un  bienfait  du  Créateur  ?  Qui  vous  a  dit  que  Dieu 
vous  en  devoit  davantage  ?  Qui  vous  a  dit  que  votre  être  exigeoit  plus 
de  connoissances  &  plus  de  bonheur?  Qui  vous  a  dit  qu'il  en  comporte 
davantage?  Vous  vous  étonnez  que  Dieu  ait  {42-46  a)  fait  l'Homme  si 
borné,  si  ignorant,  sipeu  heureux  ;  que  ne  vous  étonnez-vousqu'il  ne  l'ait 
pas  fait  plus  borné,  plus  ignorant,  plus  malheureux  ?  Vous  vous  plaignez 
d'une  vie  si  courte  &  si  infortunée;  remerciez  Dieu  de  ce  qu'elle  n'est 
pas  plus  courte  &  plus  malheureuse^".  Quoi  donc!  selon  vous,  pour  rai- 
sonner conséquemment,  il  faudroit  que  tous  les  hommes  accusassent  la 
Lett.  pl)il.  IL  14 
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Ils  ont  été  quelquefois  persécutés,  de  même  que  le 
scroit  aujourd'hui  un  homme  qui  viendroit  enseigner 
l'adora|tion  d'un  Dieu,  indépendante  du  culte  reçu.  Socrate  l^'^9 

625  n'a  pas  été  condamné  pour  avoir  dit,i7  n'y  a  quun  Dieu  ; 
mais  pour  s'être  élevé  contre  le  culte  extérieur  du  paj$,& 
pour  s'être  fait  des  ennemis  puissans  fort  mal  à  propos. 
A  l'égard  des  Juifs,  ils  étoicnt  haïs,  non  parce  qu'ils  ne 
croïoicnt   qu'un  Dieu,  mais  parce  qu'ils    haïssoient  ridi- 

630  culcmcnt  les  autres  nations,  parce  que  c'étoient  des  bar- 
bares qui  massacroient  sans  pitié  leurs  ennemis  vaincus, 
parce  que  ce  vil  peuple,  superstitieux,  ignorant,  privé 
des  arts,  privé  du  commerce,  méprisoit  les  peuples  les 
plus  policés,  duant  aux  Chrétiens,  ils  étoicnt   haïs  des 

633   Païens,  parce   qu'ils  tendoient  à  abattre    la    religion    &: 
l'empire  dont  ils  vinrent   enfin   à  bout,  comme  les  Pro- 
|testans  se  sont  rendus  les  maîtres  dans  les  mêmes  païs,  LÎ50 
où  ils  furent  long-tems  haïs,  persécutés  et  massacrés. 


XXX 

640        Les  défauts  de  Montagne  sont  grands.  Il  est  plein  de  mots  sales  & 

Providence  hors  les  Métaphysiciens  qui  raisonnent  sur  le  Péché  ori- 
ginel ! 

XXIX''.  Le  Péché  originel  est  utufoliedevant  Us  hommes  ;  mais  on  le  donnt 
pour  tel^^. 

Par  quelle  contradiction  trop  palpable  dites-vous  donc  que  ce  Péché 
originel  est  nianifeste^^  ?  Pourquoi  dites-vous  que  tout  nous  en  avertit  ? 
Comment  peut-il  en  même  tems  être  une  {yi-K  omettent  une)  folie, 
et  être  démontré  par  la  raison? 

626.  J7  [A  l'égard  des  Juifs],  ils  n'étoient  pas  haïs  par  ce  qu'ils 
croyoient  un  Dieu  suprême  ;  car  toute  l'antiquité  le  croyoit  comme  eux. 
Jupiter  étoit  chez  les  Romains,  comme  dans  Homère,  le  maître  de  tous 
les  Dieux  subalternes.  Mais  les  Juifs  vouloient  que  leur  Dieu  fut  destruc- 
teur. Ce  vil  peuple,  aussi  superstitieux,  aussi  ignorant  que  barbare,  osoit 
mépriser  les  peuples  policés  qu'il  pouvoit  connaître,  &  massacroi(en')t 
sans  pitié  les  autres  Sauvages  voisins  de  ses  déserts,  quand  il  pouvoit 
avoir  sur  eux  quelqu'avantige.  [Quant  aux  chrétiens...]  —  6}0.  K 
haïssent,  rectifié  à  Verrata  (LXX,  ^77)  en  haïssaient. 

656.  46-K  [religion]  de  [l'empire]  —  637.  $1,  ji^cç^  [dont]  — 638.  jr 
rendu  maîtres    —  639.  Celte  remarque  disparait  à  partir  de  }i^. 
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déshonnêtes.  Cela  ne  vaut  rien.  Ses  sentitnens  sur  Vhomicide  volon- 
taire &  sur  la  mort  sont  horribles  ^^. 

Montagne  parle  en  Philosophe,  non  en  Chrétien  :  il  dit 
le  pour  &  le  contre  de  l'homicide  volontaire  ^4.  Philoso- 

645  phiquement  parlant,  quel  mal  fait  à  la  société  un  homme 

qui  la  I  quitte  quand  il  ne  peut  plus  la  servir  ?  Un  vieil-  [35^^ 
lard  a  la  pierre  &  soufre  des  douleurs  insuportables  ;  on 
lui  dit:  «  si  vous  ne  vous  faites  tailler,  vous  allez  mourir  ; 
si  l'on  vous  taille,  vous  pourrez  encore  radoter,  baver  & 

650  traîner  pendant  un  an,  à  charge  à  vous  même  &  aux 
vôtres.  »  Je  supose  que  le  bon  homme  prenne  alors  le 
parti  de  n'être  plus  à  charge  à  personne  :  voilà  à  peu  près 
le  cas  que  Montagne  expose  6>. 

XXXI 

655        Combien  les  lunettes  nous  ont -elles  découvert  d'astres  qui  n' étoient 
point  pour  nos  Philosophes  d'auparavant  ?  On  attaquait  hardiment 
V Ecriture  sur   ce  qu'on  y  trouve   en    tant  d' en  \  droits  du  grand  L352J 
nombre  des  étoiles.  Il  n'y  en  a  que  mille  vingt-deux,  disoit-on  ;  nous 
le  sçavons  ^^. 

660  II  est  certain  que  la  sainte  Ecriture  en  matière  de  phi- 
sique  s'est  toujours  proportionnée  aux  idées  reçues;  ainsi 
elle  supose  que  la  terre  est  immobile,  que  le  soleil  marche 
&c.  Ce  n'est  point  du  tout  par  un  rafincment  d'Astrono- 
mie qu'elle  dit  que  les  étoilles  sont  innombrables ^7,  mais 

665  pour  s'accorder  aux  idées  vulgaires.  En  effet  quoique  nos 
yeux  ne  découvrent  qu'environ  mille  vingt-deux  étoilles, 
cependant  quand  on  regarde  le  ciel  fixement,  la  vue  éblouie 

655.  P.-R.  d'être  (faute  d'impression). 

665.  //  s'accorder  avec  les  [idées]  jé-A',  s'abaisser  aux...  —  666. 
39^-K  [étoiles],  et  encore  avec  bien  de  la  peine  —  667.  48  (corr.),  f2'K 
[la  vue]  est  [éblouie]  et  égarée  ;  on  [croit] 
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croit  a I lors  en  voir  une  infinité.  L'Ecriture  parle  donc  [3  53] 
selon  ce  préjuf^é  vulgaire  ;  car  elle  ne  nous  a  pas  été 
670  donncc  pour  faire  de  nous  des  phisicicns  :  &  il  y  a 
grande  aparcncc  que  Dieu  ne  révéla  ni  à  Abacuc,  ni  à 
Baruc,  nia  Michée  qu'un  jour  un  Anglais  nommé  l'iamstead 
mcttroit  dans  son  catalogue  plusde  sept  mille  étoiles  aper- 
çues avec  le  Télescope''*'. 

675  XXXIl 

Est-ce  courage  à  un  hotntne  mourant  d'aller  dons  Ui  foiblesse  &  1 

dans  r  agonie ,  affronter  un  Dieu  tout -puissant  &  éternels  ? 

Celan'est  jamais  arrivé.  Et  ce  ne  peut  être  que  dans  un  1354] 
violent  transport  au  cerveau,  qu'un  homme  dise:  «  je  croi 
éSo  un  Dieu  &  je  le  brave.  » 

XXXIIl 

Je  crois  volontiers  les  histoires  dont  les  témoins  se  font  égor- 
ger lo. 

La    difficulté    n'est  pas    seulement   de    sçavoir    si    on 
68)   croira     des    témoins  qui    meurent    pour   soutenir   leur 

déposition,   com|me   ont  fait   tant  de   fanatiques  ;    mais  [355] 
encore  si   ces    témoins    sont   effectivement   morts    pour 
cela,  si  on  a    conservé  leurs  dépositions,  s'ils  ont    habité 

6-2.^4^.  ^4',  ^7',  ;y,  i9^-/6  Famstead(;94  (corr.)  Flamstead).  —  675. 
J94-A.'  prcs  de  5000  [étoiles].  —  674.  ^9*-K  ajoutent  :  Vovez.  je  vous  prie, 
quelle  conséquence  on  tireroit  du  sentiment  de  Pascal.  Si  les  auteurs  de 
la  Bible  ont  parlé  du  grand  nombre  des  Etoiles  en  connoissance  de  cause, 
ils  étaient  donc  inspirés  sur  la  Physique.  Et  comment  de  si  grands  Phy- 
siciens ont-ils  pu  dire  que  la  Lune  s'est  arrêtée  à  midi  sur  Aialon,  &  le 
Soleil  surGabaon  dans  la  Palestine^!,  qu'il  faut  que  le  Bled  pourissepour 
germer  &  produire"»,  &  cent  autres  choses  semblables? 

Concluons  donc  que  ce  n'est  pas  la  Physique,  mais  la  Morale  qu'il  faut 
chercher  dans  la  Bible;  qu'elle  doit  faire  des  Chrétiens,  &  non  des  (46, 
48,  ^2  les)  Philosophes. 
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les  païs  où  on  dit  qu'ils  sont  morts.  Pourquoi  Josephe  né 
dans  les  tems  de  la  mort  du  Christ,  Josephe  ennemi 
690  d'Hérode,  Josephe  peu  attaché  au  Judaïsme  n'a-t-il  pas 
dit  un  mot  de  tout  cela  ?  Voilà  ce  que  Mr  Pascal  eût 
débrouillé  avec  succès,  comme  ont  fait  depuis  tant  d'écri- 
vains éloquents. 

XXXIV 

695        Les  sciences  ont  deux  extrémités  qui  se  touchent.  La  première  est 
la  pure  ignorance  naturelle^  où  se  trouvent  tous  les  hommes  en  nais- 
sant ;  Vautre  \  extrémité  est  celle  où  arrivent  les  grandes  âmes  y  qui  [35^] 
ayant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  sçavoir,  trouvent 
qu'ils  ne  sçavent  rien,  &  se  rencontrent  dans  cette  même  ignorance 

700   d'où  ils  étaient  partis  i^. 

Ceue  pensée  est  un  p.  sophisme  :.c.a  fausseté    con-  h^ 

siste  dans  ce  mot  d'ignorance  qu'on  prend  en  deux  sens         ^^ 
difFérens  ;  celui  qui  ne  sçait  ni  lire  ni  écrire  est  un  igno- 
rant; mais  un  Mathématicien  pour  ignorer  les  principes 

705  cachés  de  la  nature,  n'est  pas  au  point  d'ignorance  dont 
il  étoit  parti  quand  il  commença  à  aprendre  à    lire.  Mr 
Newton   ne  sça|voit   pas  pourquoi    l'homme    remue  son  [357] 
bras  quand  il  le  veut74  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  moins  sçavant 
sur  le  reste.  Celui  qui  ne  sçait  pas  l'hébreu  &  qui  sçait  le 

710  latin,  est  sçavant  par  comparaison  avec  celui  qui  ne  sçait 
que  le  français. 

XXXV 

Ce  nest  pas  être  heureux  que  de  pouvoir  être  réjoui  par  le  diver- 

688.  K  [où]  l'on...  —  48-7)  Joseph 

692.  ^i-K  omettent  ces  derniers  mots  comme...  éloquents.  —  696.  ^4'*, 
M'i  i7"»  i?**»  39-71^  7J--K'[où  se]  donnent  non-sens. 

701.  ]^-K  paraît  un  [sophisme]  —  706.  /v  d'apprendre  —  709.  ^^4- 
À'[ne  sait]  point 


II 
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tissettiftil  ;    car  il   vient  ^^ailléu^s,   &  de  (Ulx>rs ;  &  ainsi  il  est 
71  s    dépendant,  &  (ntr  œuiéquént  sujet  à  être  troublé  par  mille  accidem 
qui  font  les  afjlictions  intvitablesT\. 

Celui-là  est  actuellement  heureux  qui  a  du  plaisir,  &  ce  [3$^] 
plaisir  ne  peut  venir  que  de  dehors.  Nous  ne  pouvons 
avoir  de  sensations  ni  d'idéesque  par  les  objets  extérieurs, 
720  comme  nous  ne  pouvons  nourrir  notre  corps  qu'en  y  fai- 
sant entrer  des  substances  étrangères  qui  se  changent  en 
la  nôtre. 

XXXVI 

Lextrime  esprit  est  accusé  de  folie,  comme  V  extrême  défaut    Ri^n 
725    ne  passe  potir  bon  que  la  médiocrité  7^. 

Ce  n'est  point  l'extrême  esprit,  c'est  l'extrême  vivacité  l359J 
&  volubilité  de  l'esprit  qu'on  accuse  de  folie.  L'extrême 
esprit,  est  l'extrême  justesse,  l'extrême  finesse,  l'extrême 
étendue,  oposée  diamétralement  à  la  folie. 

730       L'extrême  défaut  d'esprit ^tsx  un  manque  de  conception,  | 

un  vuide  d'idées  ;  ce  n'est  point  la  folie,  c'est  la  stupidité. 
La  folie  est  un  dérangement  dans  les  organes  qui  fait  voir 
plusieurs  objets  trop  vite,  ou  qui  arrête  l'imagination  sur 
un  seul  avec  trop   d'aplication   &  de  violence.  Ce  n'est 

735  point  non  plus  la  médiocrité  qui  passe  pour  bonne,  c'est 

l'éloignement  des  |  deux  vices  oposés  ;  c'est  ce  qu'on  apelle  [3^^]  | 
juste  milieu  &  non  médiocrité.  j 

714.  ^'9^-A'  omettent  et  deiant  ainsi.  —  717.  48-K  commencent  ainsi  : 
C'est  comme  si  on  disait  :  «  C'est  n'être  pas  malheureux  que  de  pouvoir 
être  accablé  de  douleur,  car  elle  vient  d'ailleurs.  »  [Celui-là...]  — 718. 
^6-K  guère  [avoir] 

721.  ji-K  ces  [substances]  _;^'^, /^,  _?^*,  _;7*,  ^7'',  ^9-/2  subsistances 
non-sens. 

730.  ^4^,  ^ç  une  marque  non-sens.  42-4S,  J2  une  manque 

737.  ^9^-K  ajoutent:  On  ne  fait  cette  remarque  &  quelques  autres 
dans  ce  goût  que  pour  donner  des  idées  précises.  Cest  plutôt  pour 
éclaircir  que  pour  contredire. 
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XXXVII 

Si  notre  condition  étoit  véritablement  heureuse,  il  ne  fmidroit  pas 
nous  divertir  d'y  penser  t^. 

740  Notre  condition  est  précisément  de  penser  aux  objets 
extérieurs,  avec  lesquels  nous  avons  un  raport  nécessaire. 
Il  est  foux  qu'on  puisse  divertir  un  homme  de  pensera  la 
condition  humaine  ;car  à  quelque  chose  qu'il  aplique  son 
esprit,  ill'apliqueà  quelque  cho|se  de  lié  nécessairement  L3^^J 

745  à  la  condition  humaine  ;  &  encore  une  fois  penser  à  soi 
avec  abstraction  des  choses  naturelles,  c'est  ne  penser  à 
rien,  je  dis  à  rien  du  tout,  qu'on  y  prenne  bien 
garde. 

Loin  d'empêcher  un  homme  de  penser  à  sa  condition, 

750  on  ne  l'entretient  jamais  que  desagrémensdesa  condition. 
On  parle  à  un  sçavant  de  réputation  &  de  science,  à  un 
Prince  de  ce  qui  a  rapport  à  sa  grandeur,  à  tout  homme 
on  parle  de  plaisir. 

XXXVIII 

^  7  5  5       Les  grands  &  les  petits  ont  mêmes  accidens,  mêmes  fâcheries  & 

mêmes  passions.  Mais  les  uns  sont  an  haut  de  la  roue,  \  &  les  autres  L3°2j 
près  du  centre,  &  ainsi  moins  agités  par  les  mêmes  mouvemensy^. 

Il  est  faux  que  les  petits  soient  moins  agités  que  les 
grands  :  au  contraire  leurs  désespoirs  sont  plus  vifs,  parce 
760  qu'ils  ont  moins  de  ressource.  De  cent  personnes  qui  se 
tuent  à  Londres,  il  y  en  a  quatre-vingt  dix-neuf  du  bas 
peuple,  &  à  peine  une  d'une  condition  relevée.  La  com- 
paraison de  la  roue  est  ingénieuse  &  fausse. 


742.  j6-A' [puisse]  détourner 

756.  yo-K  en  [haut] 

761.  jç'^-K  [Londres]  et  ailleurs 
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XXXIX 


76 i         (hi   iCapiend  pas  aux  }x)m\mei  à  être  IwunéUi  geni,&  on  leur  [î© 
apiyiid  tout  le  reste;  &  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien  tant  que 
de  cela.  Ainsi  ils  ne  se  piquent  de  sçavoir  qtu  la  seuU  dxtse  qu'ils 
naprenuent  point  t>. 

770  On  apprenti  aux  hommes  à  être  honnêtes  gens,  &  sans 
cela  peu  parviendroicnlà  l'être.  Laissez  votre  fils  prendre 
dans  son  enfance  tout  ce  qu'il  trouvera  sous  sa  main,  à 
quinze  ans  il  volera  sur  le  grand  chemin  :  louez-le  d'avoir 
dit  un  mensoni^e,  il  deviendra  faux-témoin  ;  flattez  sa 
concupiscence,  il    sera  sûrement  débauché.  On^aprcnd 

[75   tout  aux  liommes,  la  vertu,  la  religion. 


g^'^  121 


XL 


[36 


Le  sot  projet  que  Montagne  a  eu  de  se  peindre  !  &  cela  non  pas  en 

passant,  &  contre  ses  niaximes,  comme  il  arrive  à  tout  le  monde  de 

faillir,  mais  par  ses  propres  maximes,  &  par  un  dessein  premier  û- 

780   principal;  car  de  dire  des  sottises  par  hasard  &  par  foiblesse,  c'est 

un  mal  ordinaire  ;   mais  d'en  dire  à  dessein,  c'est  ce  qui  n'est  po' 

suportable,  &  d'en  dire  de  telles  que  celle-là  ^°. 

Le  charmant  projet  que  Montagne  a  eu  de  se  peindre 
naïvement  comme    il   a  fait   !  |  car    il    peint  la    nature  [36 
785  humaine;   &    le   pauvre    projet  de  Nicole^',  de    Malle- 
branche,  de  Pascal  de  décrier  Montagne  ! 

766.  )9^-K  omettent  les  mots  de  rien  tant...  se  piquent  [de  savoir]. 
Erreur  produite  par  la  répétition  du  verbe  se  piquent. 

771,   _J4*,  ^4',  J7*,  ^7'',  Sç-K  dans  son   enfance  prendre  —  777.  ^4-, 

34'*  i7*»  iZN  )9-^  V^'^  ^^  Montagne 

785.  Dans  48-K,  les  mots  et  le  pauvre...  Montagne  sont  remplacés  par 
ceci  : 

Si  Nicolle  et  Mallebranche  avaient  toujours  parlé  d'eux-mêmes,  ils 
n'auroient  pas  réussi.   Mais  un  gentilhomme  campagnard  du  temps  de 
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XLI 

Lorsque  fai  considéré  d'oii  vient  qu'on  ajoute  tant  de  foi  à  tant 
d'imposteurs  qui  disent  qu'ils  ont  des  remèdes.  Jusqu'à  mettre  sou- 

790  vent  sa  vie  entre  leurs  mains  :  il  m'a  paru  que  la  véritable  cause 
est,  qu'il  y  a  de  vrais  remèdes  ;  car  il  ne  serait  pas  possible  qu'il  y 
en  eût  tant  de  faux,  &  qu'on  y  donnât  tant  de  créance,  s'il  n'y  en 
avoit  de  véritables.  Si  jamais  il  n'y  en  avait  eu,  &  que  tous  les  maux 
eussent  été  incurables,  il  est   impossible  que  les  hommes  se  fussent 

795    imaginés  qu'ils  en    pou  \  voient  donner,  &  encore  plus  que   tant  [366] 
d*autres  eussent  donné  créance  à  ceux  qui  se  fussent    vantés   d'en 
avoir.  De  même  que  si  un  homme  se  vantait  d'empêcher  de  mourir, 
personne  ne  le  croirait,  parce  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  de  cela. 
Mais  comme  il  y  a  eu  quantité  de  remèdes  qui  se  sont  trouvés  véri- 

800  tables  par  laconnoissance  même  des  plus  grands  hommes,  la  créance 
des  hommes  s'est  pi iée  par-là,  parce  que  la  chose  ne  pouvant  être  niée 
en  général,  puisqu'il  y  a  des  effets  particuliers  qui  sont  véritables,  le 
peuple,  qui  ne  peut  pas  discerner  lesquels  d'entre  ces  effets  particuliers 
sont  les  véritables  les  croit  tous.  De  même  ce  qui  fait  qu'on  croit 

805  tant  de  faux  effets  de  la  lune,  c'est  qu'il  y  en  a  de  vrais,  comme  le 
flux  de  la  mer. 

Ainsi  il  me  parait  aussi  évidemment   qu'il   n'y  a  tant  de  faux  [367] 
miracles,  de  fausses  révélations,  de  sortilèges,  &c.  que  parce  qu'il  v 
en  a  de  vrais^^. 


-810  II  me  semble  que  la  nature  humaine  n'a  pas  besoin 
du  vrai  pour  tomber  dans  le  faux.  On  a  imputé  mille 
fausses  influences  à  la    lune,    avant    qu'on  imaginât    le 

Henri  trois,  qui  est  savant  dans  un  Siècle  d'ignorance,  philosophe 
parmi  des  {K  les)  fanatiques,  &  qui  peint  sous  son  nom  nos  faiblesses 
&  nos  folies,  est  un  homme  qui  sera  toujours  aimé. 

807.  ^6-K  [aussi]  évident  —  808.  )4^,  ^4",  ^p-K  omettent  etc.  — 
810.  <^2-K  commencent  par  ce  paragraphe  : 

La  solution  de  ce  problème  est  bien  aisée.  On  vit  des  effets  physiques 
extraordinaires,  des  fripons  les  firent  passer  pour  des  miracles.  On  vit 
des  maladies  augmenter  dans  la  pleine  lune,  &  des  sots  crurent  que  la 
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im)liulrc  rapport  vc-rilablc  avec  le  flux  de  la  mer,  \ai 
premier  homme  qui  a  été  malade  a  cru  sans  peine  le  pre- 

815   micr   charlatan    :   personne    n*a  vu   de  loups-garoux   ni 
de  sorciers,  &  beaucoup  y  ont  cru  :  personne  n'a  vu  de 
transmutation  de  métaux,  &  plusieurs  ont  été  ruinés  par 
la  I  créance  de  la  pierre  pliilosophale.  Les  Romains,    les  [368 
Grecs,   tous    les    Païens   ne  croïoient-ils   donc  aux  faux 

820  miracles  dont  ils  étoient  inondés,  que  parce  qu'ils  en 
avoicnt  vu  de  véritables  ? 

XLII 

'  Le  port  Vigie  ceux  qui  sont  dans  un  vai^sjtthi.  Mais  où  trouverons 
nous  ce  point  dans  la  morale^i  ? 

S25  Dans  cette  seule  maxime  reçue  de  toutes  les  nations  : 
«  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
qu'on  vous  fit.  » 

XLIII  [569 

Ferox  gens  nullam  esse  vitam  sine  armis  puiai.  Ils  aiment 

830  mieux  la  mort  que  la  paix,  les  autres  aiment  mieux  la  mort  que  la 
guerre.  Toute  opinion  peut  être  préférée  à  la  vie  dont  V amour  paroit 
si  fort  &  si  naturel  ^4. 

C'est  des  Catalans  que  Tacite  a  dit  cela^J  ;  mais  il  n'y 
en  a  point  dont  on  ait  dit  &  dont  on  puisse  dire,  elle 
aime  mieux  la  mort  que  la  guerre. 

fièvre  était  plus  forte,  parce  que  la  lune  était  pleine.  Un  malade  qui 
devait  guérir  se  trouva  mieux  le  lendemain  qu'il  eut  mangé  des  écre- 
visses,  &  on  conclut  que  les  ccrevisses  purifiaient  le  sang  parce  qu'elles 
sont  rouges  étant  cuites. 

819.  54'',  ^4*,  )q-K  oiiwttent  tous. 

829.  )6-K  omettent  la  phrase  latine. 

833.  j6-£  [a  dit]  en  exagérant  Ferox...  putat  :  «  Ce  peuple  féroce 
croit  que  ne  pas  combattre,  c'est  ne  pas  vivre.  »  [Mais  il  n'y  a  point]  de 
nation  [dont]. 
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XLIV  [370] 

A  mesure  quon  a  plus  d'esprit,  on  trouve  qu'il  y  a  plus  d'hommes 
originaux.  Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas  de  différence  entre 
les  hommes  ^^. 

40  II  y  a  très-peu  d'hommes  vraiment  originaux  :  presque 
tous  se  gouvernent,  pensent  &  sentent  par  l'influence  de 
la  coutume  &  de  l'éducation  :  rien  n'est  si  rare  qu'un 
esprit  qui  marche  dans  une  route  nouvelle  ;  mais  parmi 
cette  foule  d'hommes  qui  vont  de  compagnie,   chacun  a 

45  de  petites  difl"érences  dans  la  dé  [marche,  que  les  vues  fines  L37iJ 
aperçoivent. 

XLV 

Il  y  a  donc  deux  sortes  d'esprit,  l'un  de  pénétrer  vivement  &  pro- 
fondément les  conséquences  des  principes  ^  &  c'est  là  l'esprit  de  justesse; 
;o    Vautre  de  comprendre  un  grand  nombre  de  principes  sans  les  con- 
fondre, &  c'est  là  l'esprit  de  Géométrie^T . 

L'usage  veut,  je  croi,  aujourd'hui  qu'on  appelle  esprit 
géométrique,  l'esprit  méthodique  &  conséquent. 

XLVI  [372] 

5  La  mort  est  plus  aisée  à  suporter  sans  y  penser,  que  la  pensée  de 
la  mort  sans  péril^^. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  homme  suporte  la  mort 
aisément  ou  mal-aisément,  quand  il  n'y  pense  point  du 
tout.  Qui  nesentrien,  ne  suporte  rien. 

846.  jr  ajoute  :  &  qui  ne  valent  guères  la  peine  d'être  apperçues. 
848.  ^4^,  j4%  J7',  ^7\  ^p-48,  J2  de  deux  [sortes  d'esprits]  —  853. 
La  remarque  XLV  manque  dans  ^i,ef  dans  ^6-K. 
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S6o  XLVII 

Koits  suposons  que  tous  Us  Ijonivies  couçoivent  et  senttnl    de  lu 
même  sorte  les  objets  qui  se  présentent  à  eux  :  mais  nous  |  le  supo-  [î7 
sons  bien  graluittvieut ;  air  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je  vois 
bien  qu'on  aplique  les  mèvies  mots  dans  les  mêmes  occasions,  &  que 

865  toutes  les  fois  que  deux  hommes  ivient,  par  exemple,  de  la  nége,  ils 
expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par  les  mêmes  mots, 
en  disant  Vun  &  Vautre  qu'elle  est  blanche  :  &  de  cette  conformité 
d'aplication,  on  tire  une  puissante  conjecture  d'une  conformité 
d'idée  ;  mais  cela  n'est  pas  absolument  convaincant ,  quoi  qu'il  y  ait 

870    bien  à  parier  pour  l'affirmative^. 

Ce  n'étoit  pas  la  couleur  blanche  qu'il  falloir  aporler 
en  preuve.  Le  blanc  qui  est  un  |  assemblage  de  tous  les  [57 
raïons,  paroît  éclatant  à  tout  le  monde,  éblouit  un  peu  à 
la  longue,  fait  à  tous  les  yeux  le  même  effet  ;  mais  on 
875  pouroit  dire  que  peut-être  les  autres  couleurs  ne  sont 
pas  aperçues  de  tous  les  yeux  de  la  même  manière. 

XLVIII  , 

I  Tout  notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  sentiment  ^i 

Notre  raisonnement  se  réduit  à  céder  au  sentiment,  en 
880  fait  de  goût,  non  en  fait  de  science.' 

XLIX 

Ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par  régie,  sont  à  Pégard  des  autres 

comme  ceux  qui  ont  une  montre  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 

L'un  dit  :    il  y  a  deux  heures  que  nous  sommes  ici.  L'autre  dit  :  il 

885    n'y  a  que  trois  quarts  d'heure.  Je  regarde  ma  montre,  je  dis  à  Pun  : 

vous  vous  ennuïe:(,  &  à  Vautre  :  le  tenis  ne  vous  dure  guères"^'. 

860.  La  revuirque  XLVII  ne  setrouir  que  dans  ^4-^9.  Dés  ^94  elle  dis- 
paraît. 


[}7 
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En  ouvrages  de  goût,  en  musique,  en  poésie,  en 
peinture,  c'est  le  goût  qui  tient  lieu  de  montre  :  &  celui 
qui  I  n'en  juge  que  par  régies,  en  juge  mal.  [37^] 


Î90 


César  était  trop  vieux,  ce  me  semble,  pour  s'aller  amuser  à  con- 
quérir le  inonde.  Cet  amusement  étoit  bon  à  Alexandre  ;  c'étoit  un 
jeune  homme  qu'il  étoit  difficile  d'arrêter  ;  mais  César  devait  être 
plus  meur'i-, 

95       L'on  s'imagine  d'ordinaire  qu'Alexandre  &  César  sont 
sortis  de  chez  eux  dans  le  dessein  de  conquérir   la  terre  ; 
ce  n'est  point  cela:  Alexandre  succéda  à  Philippe  dans  le 
]       généralat  de  la  Grèce,  &  fut  |  chargé  de   la    juste  entre-  [377] 

prise  de  vanger  les  Grecs  des  injures  du  Roi  de  Perse  :  il 
00  battit  l'ennemi  commun,  &  continua  ses  conquêtes  jus- 
qu'à l'Inde,  parce  que  le  roïaume  de  Darius  s'étendoit 
jusqu'à  l'Inde  :  de  même  que  le  duc  de  Malboroug  seroit 
venu  jusqu'à  Lion  sans  le  Maréchal  de  Villars. 

A  l'égard  de  César  il  étoit  un  des  premiers  de  la  Répu- 
j)  blique.  Il    se  brouilla  avec  Pompée,  comme   les    Jansé- 
nistes avec  les  Molinistes,  &  alors  ce  fut  à  qui  s'extermi- 
neroit  :  une  seule  bataille,   où    il  n'y  eut  pas  dix    mille 
hommes  de  tués,  décida  de  tout. 

Au  reste  la  pensée  de  Mr  Pascal  est  peut-être  fausse  en 
o  tout  sens.  11  falloit  la  maturité  de  César  pour  se  démêler 
û      de  I  tant  d'intrigues,  &  il    est   étonnant  qu'Alexandre    à  [378] 
son  âge,  ait    renoncé  au  plaisir  pour  faire  une  guerre  si 
pénible. 

887.  j9-X  ouvrage.  —  889.  jr  [par]  les  [règles]  42,  42',  yi-K  par 
règle 

902.  j/,  j7%  ;9,  _/2"  Malboroiigh;  ;94,  4S-yo,  7;  M.irlborough  ;  46, 
ji,  "jV,  7^  Marlboroug — 910.  _?94- A' [on]  un  [sens]. 

91 1 .  $6-K  [est]  peut-être  [étonnant] 
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I.I 

915  Cfst  une  plaisanle  chose  à  considérer,  de  u  qu*%l  y  a  des  f^ens 
dans  le  monde,  qui  aiant  renoncé  à  toutes  les  IMx  de  Dieu  &  de  la 
nature,  s'en  sont  faites  eux-mêmes  auxquelles  ils  obéissent  exacte- 
ment, comme  par  exemple,  les  voleurs,  &c^K 

Co\a  ^sr  t-ncnyï;  plus  Utile   que  plaisant   à^cgnsi^rcr  ; 
920  car   cela  prouve   ouc  nulle  socictc  |  d'hommes   ne  peut  [37 
sîJBsister  un  seul  jour  sans  rég les. 


<^i>\^ 


LU 


L'homme  n'est  ni  Ange  ni  bêle,  &  le  malheur  veut  que  qui  veut 
faire  V Ange,  fait  la  bête  fi. 

925       Q.ui  veut  détruire  les  passions  au  lieu  de  les  régler,  veut 


faire  Y  Ange. 


LUI 


Un  cheval  ne  cherche  point  à  se  faire  admirer  de  son  compagnon  : 
on  voit  bien  entr'eux  \  quelque  sorte  d'émulation  à  la  course,  mais  [■^^i 
9^0  c'est  sans  conséquence  ;  car  étant  à  Vétable,  le  plus  pesant  &  le  plus 
mal  taillé  ne  cède  pas  pour  cela  son  avoine  à  Vautre.  Il  n'en  est  pas 
de  même  parmi  hs  lx)mmes  :  leur  vertu  ne  se  satisfait  pas  d'elle 
même  ;  &  ils  ne  sont  pas  contens  s'ils  n'en  tirent  avantage  contre 
les  autres  95. 

935       L'homme  le  plus  mal  taillé  ne  cède  pas  non  plus  son 
pain  à  l'autre  ;  mais  le  plus  fort  l'enlève  au  plus  foible  ;  & 

917.  ;94-iv  fait.  —  P.-R.  donne  faites. 

921.  ^g-K  finissent  ainsi  :  [sans]  loix.  Il  en  est  de  toute  Société, 
comme  du  Jeu,  il  n'y  en  a  point  sans  régie. 

931.  46,  48,  J2  maltraité  non-sens  qui  sans  doute  a  produit  la  leçon 
de  j6-K  mal  étrillé. 
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chez  les  animaux  &  chez  les  hommes,  les  gros  mangent 
les  petits. 

LIV  [38  ij 

940  Si  r homme  commençoit  par  s'étudier  lui-même,  il  verrait  combien 
il  est  incapable  de  passer  outre.  Comment  se  pouroit-il  faire  quune 
partie  connut  le  tout  ?  Il  aspirera  peut-être  à  connoître  au  mx)ins  les 
parties  avec  lesquelles  il  a  de  la  proportion.  Mais  les  parties  du  monde, 
ont  toutes  un  tel  raport,  &  un  tel  enchaînement  l'une  avec  Vautre, 

945  que  je  crois  impossible  de  connoitre  l'une  sans  Vautre,  &  sans  le 
touf)^. 

Il  ne  faudroit  point  détourner  l'homme  de    chercher 
ce  I  qui  lui  est  utile,  par    cette    considération    qu'il   ne  [382] 
peut  tout  connoître.  ' 

)50  Non  possis  [oculo]  quantum  contendere  Linceus, 

Non  tamen  idcirco  contemnas  lippus  inungi??. 

Nous  connoissons   beaucoup  de  vérités  :   nous  avons 
trouvé  beaucoup  d'inventions  utiles.  Consolons-nous  de 
ne    pas    scavoir  les  raports  qui  peuvent    être"  entre    ûfié 
55  araignée  &  Tanneau  de  Saturne,  &  continuons  à  exami- 
ner  ce  qui  est  à  notre  portée. 

Si  le  foudre  tomboit  sur  les  lieux  bas,  les  poètes  &  ceux  qui  ne 


938.  s^-K  ajoutent  :  Mr.  Pascal  a  très-grande  raison  de  dire  que  ce  qui 
distingue  l'homme  des  animaux,  c'est  qu'il  recherche  l'aprobation  de 
ses  semblables  :  &  c'est  cette  passion  qui  est  la  mère  des  talents  et  des 
vertus. 

950.  oculo  manque  dans  ^4-^'^.  —  39^-4^  oculos  ^94  (^corr.),  42^, 
(Errata),  48-K  oculis. 

958.  ip^-A'  la  [foudre] 
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suivent  raisonner  que  \  sur  Us  cl)osei  de  cette  nature^  manqueroient  [3° 3 
*)6o   lie  preuves  "f^. 

Une  comparaison  n'est  preuve  ni  en  poésie  ni  en  prose: 
elle  sert  en  poésie  d'embellissement,  &  en  prose  elle  sert 
à  éclaircirÔc  à  rendre  les  choses  plus  sensibles.  Les  poètes 
qui  ont  comparé  les  malheurs  des  grands  à  la  foudre  qui 
<^63  frappe  les  montagnes,  feroicnt  des  comparaisons  con- 
traires, si  le  contraire  arrivoit. 

L\'l 

C'est  cette  composition  d'esprit  &  de  corps,  qui  a  fait  que  presque 
tous  les  Philosophes  ont  cou  \ fondu  les  idées  des  clx)ses,  &  attribué  [384 
*^70    <///A'  corps  u  qui  napartient  qu'aux  esprits,  &  aux  esprits  ce  qui  ne 

peut  convenir  qu'aux  corps'}'*. 

Si  nous  sçavions  ce  que  c'est  qu  esprit,  nous  pourions 
nous  plaindre  de  ce  que  les  philosophes  lui  ont  attribué 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  mais  nous  neconnoissons  ni 
975  l'esprit  ni  le  corps  ;  nous  n'avons  aucune  idée  de  l'un,  & 
nous  n'avons  que  des  idées  très-imparfaites  de  l'autre. 
Donc  nous  ne  pouvons  sçavoir  quelles  sont  leurs  limites. 


LVII 

Connue   on    dit  beauté   poétique,  on  dezroit   dire  aussi  beauté 
980    géométrique,  â"  beauté  médicinale.  Cependant  on  ne  le  dit  point  ; 
&  la   raison  en  est,  qu'on  sçait  bien  quel  est  l'objet  de  la  géométrie, 
&  quel  est  V objet  de  la  médecine  ;  mais  on  ne  sçait  pas  en  quoi  con- 
siste l'agrément,  qui  est  Pobjel  de  lu  poésie.  On  ne  sçait  ce  que  c'est 
que  ce  modèle  naturel  qu'il  faut  imiter,  &  à  faute  de  cette  cotinois- 
985    saucf,  on  a  inventé  de  certains  termes  bigarres,  siècle  d'or,  mer- 

968.  j 6- À' la  [composition] 

979.  ^4^,  jj*,  _J7*,  j7\  ^ç-K  dire  beauté  (sans  aussi). 


[585 
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veille  de  nos  jours,   fatal  laurier,  bel  astre,  &c.  &  on  apelle  ce 
j\irgon  beauté  poétique.  Mois  qui  s'imaginera  une  femme  vêtue  sur 
ce  modèle,  verra  \  une  jolie  Demoiselle  toute  couverte  de  miroirs  &  l.3^"J 
de  chaînes  de  laiton  >oo. 


jo  Cela  est  très-faux  ;  on  ne  doit  point  dire,  beauté  géomé- 
trique, ni  beauté  médicinale,  parce  qu'un  théorème  &  une 
purgation  n'affectent  point  les  sens  agréablement,  &  qu'on 
ne  donne  le  nom  de  beauté  qu'aux  choses  qui  charment 
les  sens,  comme  la  musique,  la  peinture,  l'éloquence,  la 

95  poésie,  l'architecture  régulière,  &c. 

La  raison  qu'aporte  Mr  Pascal  est  toute  aussi  fausse  ; 
on  sçait  très-bien  en  quoi  consiste  Tobjet  de  la  poésie,  il 
consiste  à  peindre  avec  force,  netteté,  délicatesse  &  har- 
monie :  la  poëlsie  est  l'éloquence  harmonieuse:  il  falloit  [3^7] 

00  que  Mr  Pascal  eût  bien  peu  de  goût  pour  dire  que  fatal 
laurier;  bel  astre,  &  autres  sottises,  sont  des  beautés  poé- 
tiques ;  &  il  falloit  que  les  éditeurs  de  ces  Pensées  fussent 
des  personnes  bien  peu  versées  dans  les  belles  lettres, 
pour  imprimer  une  réflexion  si  indigne  de  son  illustre 

105  auteur. 

Je  ne  vous  envoie  point  mes  autres  remarques  sur  les 
Pensées  de  Mr  Pascal  qui  entraîneroient  des  discutions 


990.  42''  omet  Cela  est  très  faux 

991.  Je  corrige  mcdecinale  ((]ue  donne  ici  34),  d'après  la  leçon  de  la  ligne 
ij8o.  —  994.  K  omet  l'éloquence. 

1003.^4''  fussent  bien  peu  versées... —  1005.  Ici  finissaient  les  remarques 
en  17^4.  Les  autres  parurent  dans  l'édition  de  Genève  1742  (42''):  elles 
manquaient  encore  dans  Véd.  d' Amsterdam  de  la  même  année  (42).  Elhs  ont 
été  introduites  en  cours  d'impression  par  V  intercalai  ion  de  4  feuillets  paginés 
28  ^-2^0, et  commencent  au  verso  du  premier  feuillet ,  p.  284.  Après  la  page  2ço, 
un  dernier  feuillet  garde  la  pagination  de  l'èd.  d'Amsterdam,  et  est 
paginé  28^  et  286.  On  trouvera  ces  nouvelles  remarques  plus  loin,  p.  2^2,  en 
appendice.  La  conclusion  de  ^4  (/.  1006-1012)  a  été  dans  42^-K  reportée  à  la 
fin  des  nouvelles  Remarques. 

Lett.  phil.  II.  15 
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trop  longues.  C'est  assez  d'avoir  cru  apercevoir  quelques 

erreurs  d'inattention  dans  ce  grand  génie  ;  c'est  une  con- 

010  solation  pour    un  esprit  aussi  borné  que  le  mien  dV-trc 

bien    persuadé  que  les  plus  grands  hommes  se  trompent 

comnii   II   viiljTaire. 


FIN 


COMMHNTAIRI- 


I.  Bcuchot  estimait  que  les  Remarques  sur  Pascal  dataient  de 
1728,  Moland,  de  1729  :  tous  les  deux  d'après  la  note  de  Vol- 
taire sur  la  rem.  VI.  Moland  semble  avoir  raison  de  penser  que 
la  remarque  a  été  écrite  en  France  :  mais  rien  ne  prouve  que  ce 
soit  tout  de  suite  après  le  retour  de  V^oltaire.  Par  les  mots  depuis 
longtemps  (ligne  2),  l'auteur  voulait  certainement  faire  remonter 
ces  remarques  à  une  époque  antérieure  à  celle  où  il  écrivait,  peut- 
être  même  antérieure  au  voyage  d'Angleterre.  Car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  Lettres  anglaises  sont  données  comme  écrites  entrep 
1728  et  1750  :  l'expression  depuis  longtemps  est  relative  à  cetteçi 
position  générale.  Il  est  impossible  de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  réel 
danscetteindication.En  juin  173  3  (t.  XXXIII, p.  3  48)  Voltaire  con- 
sulte Formont  sur  son  «  projet  »  d'ajouter  aux  Lettres  anglaises 
«  quelques  petites  réflexions  détachées  sur  les  Pensées  de  Pascal  » , 
Il  est  évident  que  les  remarques  étaient  écrites  à  cette  date,  et 
que  ce  qui  restait  à  consulter,  c'était  uniquement  l'opportunité 
de  les  comprendre  dans  le  volume  que  préparait  Jore.  Car  des 
le  ler  juillet  (t.  XXXIII,  p.  3  5  5)  Voltaire  annonçait  à  Cideville  qu'il 

looS.  4S  {corr.),  ^2-K  remplacent  la  fin  C'est  assez...  vulgaire,  par 
CCS  lignes  : 

On  a  voulu  donner  pour  des  loix,  des  pensées  que  Pascal  avait  pro- 
bablement jettées  sur  le  papier  comme  des  doutes.  Il  ne  falloit  pas 
regarder  comme  des  démonstrations  ()2-K  croire  démontré)  ce  qu'il 
auroit  réfuté  lui-même. 
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venait  d'envoyer  à  l'imprimeur  la  25e  lettre.  Il  n'avait  pu,  en 
ce  peu  de  temps,  que  mettre  au  point  des  remarques  rédigées 
antérieurement,  et  peut-être  choisir,  parmi  un  plus  grand 
nombre,  celles  qu'il  laisserait  passer. 

Rien  n'oblige  d'ailleurs  à  croire  que  toutes  ces  remarques  ont 
été  faites  d'une  seule  suite,  à  un  certain  moment,  dans  une  lec- 
ture continue  des  Pensées.  Voltaire  a  pu  y  revenir  plusieurs  fois, 
et,  à  la  rigueur,  la  remarque  VI  avec  sa  note  ne  donnerait  que  la 
date  de  la  remarque  VI.  Elle  est  postérieure  au  début  de  1729  et 
pourrait  n'être  que  de  1732.  Au  contraire  la  remarque  XXXVIII 
peut  avoir  été  écrite  en  Angleterre.  La  réflexion  de  Voltaire  sur  les 
suicides  à  Londres  se  place  naturellement  à  côté  d'un  passage  du 
fragment  de  Lettre  anglaise  que  je  crois  pouvoir  dater  du  milieu 
de  1728  (cf.  p.  262-263).  Mais  la  preuve  n'est  pas  rigoureuse, 
et  Voltaire  a  pu  repenser  ultérieurement  à  cette  particularité  du 
tempérament  anglais. 

A  quelque  époque  que  Voltaire  ait  commencé  à  noter  par  écrit 
des  remarques  sur  Pascal,  c'est  au  milieu  de  l'année  1732  qu'il» 
s'occupa  avec  suite  de  le  combattre.  Cela  résulte  de  l'épître  A  une 
Dame  on  soi  disant  telle  (X,  274),  qui  parut  dans  le  Mercure  de 
septembre  173^  (sous  le  titre  Epître  à  M"e  de  Materais,  et  avec 
la  date  du  15  août).  Voltaire  s'y  montre  étudiant  Newton,  et 
écoutant  Maupertuis  et  Clairaut  en  raisonner;  puis  il  continue  : 

De  ces  obscurités  (scientifiques)  je  passe  à  la  morale  : 

Je  lis  au  cœur  de  l'homme  et  souvent  j'en  rougis. 

J'examine  avec  soin  les  informes  écrits, 

Les  monuments  épars  et  le  style  énergique 

De  ce  fameux  Pascal,  ce  dévot  satirique, 

Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  à  s  enflammer. 

Je  combats  ses  rigueurs  extrêmes  : 
Il  enseigne  aux  humains  à  se  haïr  eux  mêmes, 
Je  voudrais  malgré  lui  leur  apprendre  à  s'aimer. 

Il  apparaît  clairement  de  là  que  Voltaire  relisait  Pascal,  classait 
ses  remarques  antérieures,  s'il  en  avait,  et  les  complétait  en  août 
1732  :  ce  travail  à  peu  près  fini  en  juin  1733,  il  entretint  Formont 
de  son  projet  de  le  joindre  aux  Lettres  anglaises. 

Pour  bien  déterminer  tout  le  sens  de  ces  remarques,  il  faut 
noter  ce  que  Voltaire  en  a   dit  en  1733-34   dans    sa  correspon- 
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dance.  Voyez  l'a  vert  isscmcni  de  cette  édition,  p.  XLll.  Il  faut 
aussi  rapprocher  la  leiire  â  S'Gravesandc,  de  Cirey,  i»'  juin 
(174 1,  t.  XXXVI,  p.  62;, 

2.  Voltaire  pense  peut-être  à  Abbadie,  Tratti  de  la  Vérité  de 
Il  I eligion  chrétienne (16^4,  rà'impr.  en  1729,4  vol.  in- 12),  mais 
sûrement  à  l'abbé  Houiteville,  et  à  son  livre  «  éloquent  et 
estinié»  (XXIII,  31),  la  Religion  prouiée piir  Us/aits  f  1722,  in-40). 
Cf.  sur  l'auteur,  XXIII,  350,  où  l'on  vcjii  aussi  pourquoi  l'ou- 
vrage était  plus  fait  pour  scandaliser  que  pour  édifier  :  m  On  sait 
que  les  objections  qui  sont  dans  ce  livre  contre  la  religion  chré- 
tienne, étant  malheureusement  beaucoup  plus  fortes  que  les 
réponses,  ont  fait  une  impression  funeste  dont  nous  voyons 
tous  les  jours  les  effets  avec  douleur.  »  Quelques-unes  des 
Retiuinjufs  sur  Pascal  tombent  sur  certains  endroits  du  livre  de 
l'abbé  Houtteville;  mais  c'est  que  celui-ci  traitait  la  même  ma- 
tière que  Pascal,  et  parfois  s'en  inspirait  directement. 

3.  l£d.  de  Port-Royal  (=:  P-R.)»  G.  Desprezet  J.  Desessans, 
1714,  III,  I,  p.  30;  ]'ai  choisi  cette  réimpression  parce  qu'elle 
contient  divers  fragments  commentés  par  Voltaire,  qui 
manquent  dans  l'édition  de  1670  et  dans  celles  des  années  sui- 
vantes. Ed.  Brunschvicg  (=^  Br.),  in- 16,  Hachette,  n»  450.  —  Je 
ne  note  pas  les  différences  du  texte  cité  par  Voltaire  par  rapport 
au  texte  authentique  des  Pensées  :  Voltaire  les  lisait  dans  l'édi- 
tion de  Port-Royal  ;  je  ne  signale  donc  dans  les  notes  critiques 
que  les  altérations  qu'il  fait  subir  à  ce  texte. 

4.  Cf.  Bayle,  art.  Sadeur,  n.  F,  sur  les  Androgynes  de  Pla- 
ton ;  et  art.  Ruggeri,  n.  D,  sur  les  Si.\mois.  Les  deux  articles 
se  suivent  dans  sa  1^^  éd.  — Collins  (Disc,  sur  la  liberté  Je  penser, 
trad.de  l'angl.,  2«  éd.  1717,  in-12,  p.  82)  avait  parlé  des  Sia- 
mois et  de  Samnonokhodom,  d'après  le  voyage  de  Tachard 
(1686).  Clîoisy,  Laloubère,  Gervaise  avaient  aussi  fait  con- 
naître la  religion  de  Siam. 

5.  Cette  thèse  que  le  christianisme,  l'Écriture,  n'enseignent\ 
qu'à  vivre,  qu'il  faut  y  chercher  la  règle  des  mœurs,  et  non  des/ 
vérités  philosophiques,  est  le  point  de  vue  de  Saint-Evremond.  | 
C'est  aussi  celui  de  Spinosa  (Tract,  theol.-pol.),  et  de  plusieurs  \ 
autres  penseurs  du  début  du  xviiic  siècle. 
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6.  P.-R.,  III,  I,  p.  31  ;  Br.,  n"  430. 

7.  P.-R.,  III,  8,  p.  37;  Br.,no  434. 

8.  Voltaire  paraît  ici  imprégné  des  idées  de  King,  De  origine 
mali  (1702,  réimp.  1732).  Les  connaît-il  directement,  ou  par  les 
Mémoires  de  Trévoux  (mai  1706,  p.  707  et  surtout  jiS-'ji'j), 
ou  simplement  par  Bayle  (Rép.  aux  q.  d'un  prov.,  t.  III,  p.  654 
suiv.,  1066  etsuiv.,  cf.  aussi  848  et  suiv.).  On  voit  par  Bayle 
(849  et  1666)  que  le  cas  des  douleurs  de  l'accouchement  était  un 
des  exemples  qui  servaient  dans  cette  controverse.  Les  Jésuites 
de  Trévoux  acceptaient  comme  argument  en  faveur  de  la  Provi- 
dence cette  idée  de  la  nécessité  de  la  douleur  en  vertu  des  lois  deA 
l'univers.  Bayle  ne  s'en  satisfaisait  pas.  Voltaire  emploie  les  jus-^ 
tifications  traditionnelles  de  la  Providence,  en  en  changeant  l'ac-. 
cent,  comme  un  moyen  de  détruire  le  dogme  du  péché  originel. 
—  L'attitude  de  Voltaire  à  la  fin  de  la  remarque  est  l'attitude  de 
Bayle  qui  a  toujours,  en  théologie,  combattu  les  rationaux,  et  qui, 
accumulant  autour  du  dogme  les  objections  philosophiques,  ar; 
toujours  maintenu  que  la  seule  raison  de  croire  était  la  parolej 
révélée  de  Dieu.  (Œuv.  div.,  III,  763.  Cf.  Delvolvé,  Essai 
sur  P.  Bayle,  p.  309-312  et  317.)  Mais  Voltaire  accuse  plus 
brutalement  l'incompatibilité  de  la  raison  et  de  la  foi.  —  Sans 
malice,  les  Jésuites  de  Trévoux  tenaient  la  même  position  :. 
cf.  la  citation  de  Bayle  (Œuv.  div.,  t.  III,  p.  767-768).  Ils  don- 
nèrent raison  à  Voltaire  sur  la  remarque  III  (Mm.  de  Trévoux, 
janv.  1735,  p.  336-337):  la  Révélation  mise  à  part,  l'hommà 
peut  être  ce  qu'il  est  sans  péché  ni  chute.  — La  même  attitude  se 
retrouvera  plus  d'une  fois  dans  ces  remarques  (XI,  XII, XV,  etc.). 

9.  P.-R.,  III,  11-13,  p.  38  ;  Br.,  nos  430  et  47. 

10.  Essais,\\,  I  (De l'inconstance  de  nos  actions),  éd.  Motheau 
et  Jouaust,  in-i2,  t.  III,  p.  7. 

11.  Cf.  Quest.  sur  VEncycL,  1770,  Ame  (XVII,  133).  —  Bayle, 
IV,  435  :  «  On  distingue  trois  espèces  d'âmes,  l'âme  végétative, 
l'âme  sensitive,  et  l'âme  raisonnable.  La  première  convient  seule 
aux  plantes.  Elle  et  la  seconde  conviennent  aux  bétes.  Enfin 
toutes  trois  conviennent  à  l'homme.  >»  —  Le  mot  fou  vise  sans 
doute  particulièrement  Platon  et  ses  trois  âmes  (dans  le  Tintée^ 
et  dans  le  Phédon). 
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12.  P.-K.,  VII.  2,  p.  SI  ;  Br.,  n«  2jj- 
I  j.  Voltaire  disait  dans  /^  Pour  et  le  contre,  ou  HpUnà  Ur.. 
nie  (IX.  î6o). 

Qpoi  t  Dieu  vuutut  moarir  pour  le  «alui  de  tout. 
I:t  ton  trcpift  c»t  inutile. 

La  date  de  la  piùce  est  incertaine,  nuis  clic  se  répand  prccÎM:- 
meni  en  1732.  La  pièce  était  promise  par  Voltaire  à  Tliicriot,  le 
}0  juin  17JI  (XXXIII,  213).  Le  M^rcMr^  insérait  en  réponse  à 
cette  <(  Epitre  à  Uranie  qui  a  couru  le  monde  et  fait  assez  de 
bruit  '»,  une  autre  Epitre  à  Vranie  contre  Us  impies^  exactement 
sur  les  mêmes  rimes,  dans  son  n<»  de  mars  1732  (p.  6oj).  — 
L'argument  du  pari  avait  été  combattu  par  BoulainviUiers  dans 
sa  prétendue  Réfutation  Jts  erreurs  de  Benoit  de  Spinosa  fimpr. 
175 1,  p.  60)  et  par  Lassay  dans  son  Recueil  de  dijjèr entes  âyoies, 
1727  (cf.  Pellisson,  Rev.  pot.  et  pari.,  10  oct.  1904,  p.  108)  :  on 
attribue  aussi  à  Fréret  des  rtflcxioos  sur  ce  sujet,  quineparurent 
que  dans  les  Nouvelles  libertés  de  penser ^  ï743-  Je  n^'  parle  pas  du 
roinan  de  Cl.  Gilbert,  X Histoire  du  Calêjava  (1700),  qui  demeura 
comme  inédit  :  \c  pari  y  est  aussi  combattu  (p.  104  et  185). 

14.  P.-R.,  VIII,  I,  p'.  57;   Br.,  no  646. 

15.  Ces  mots  sont  de  Falkener.  Comme  l'eus  m'y  ave^  his^e. 
indique  qull  écrit  d'Angleterre,  et  que  Voltaire  est  en  France. 
Pays  fort  e'ioi^nè  3L  dû  être  mis  dans  l'éd.  de  1754  pour  dépister 
la  curiosité  :  à  moins  qu'il  n'y  ait  là  une  petite  inadvertance  de 
Voltaire.  Au  moment  où  Voltaire  fil  imprimer  sa  remarque. 
Falkener  était  sans  doute  à  Constaminople.  On  sait  qu'il  y  alla 
en  1735  comme  ambas-^adeur.  Mais  ce  n'était  pas  le  premier 
voyage  qu'il  y  faisait.  11  y  fut  certainement  en  1733  ou  1754 
(XXIII,  411  :  lettre  à  M.  de  Moucrif,  non  datée,  mais  qui  est 
bien  de  la  fin  de  1753  ou  du  début  de  1734).  Voltaire  a  pu  dans 
une  correction  de  la  dernière  heure,  introduire  une  allusion  à 
la  résidence  actuelle  de  Falkener,  sans  faire  attention  qu'il  y  avait 
contradiction  entre  les  expressions /jyj /or/  éloigtiê  et  vous  m'y 
iiî'f:^  laisse.  Mais  à  quelle  date  avait-il  pu  recevoir  la  lettre  de 
Falkener?  Comme  Voltaire  ne  paraît  pas  avoir  entretenu  avec  lui 
une  correspondance  très  suivie,  on   est  tenté   de  supposer   que 
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Falkener  répondait  soit  à  l'annonce  de  la  dédicace  de  Zaïre 
jouée  le  13  août  1732,  soit  à  l'envoi  de  la  dédicace  imprimée 
(février  1733  ;  XXXIII,  315)  :  c'est-à-dire  que,  très  précisément, 
sa  lettre  serait  arrivée  d'Angleterre  pendant  que  Voltaire  tra- 
vaillait sur  Pascal.  Il  y  a  là  une  coïncidence  assez  séduisante. 

16.  «  Ask  not  merely  why  man  is  naked...?  Ask  why  he 
has  not  wings  also  for  the  air,  pins  for  the  water,  and  so  on...» 
(Shaftesbury,  Characteristics,  éd.  1733,  t.  2,  p.  301.) 

17.  Pensées,  P.-R.,  I,  i,  p.  10;  Br.,  nos  jcjc)  et  200, 

18.  Cf.  la  lettre  à  S'  Gravesande  (XXXVI,  64). 

19.  P.-R.,  VIII,  i,p.  60;  Br.,  no  619. 

20.  «  Quand  cesserez-vous  d'espérer  comme  les  Juifs  un 
Messie  conquérant  de  l'Univers?  Ceux-ci,  trompés  mille  fois  par 
ces  espérances,  ne  laissent  pas  de  se  flatter  de  temps  en  temps 
qu'ils  sont  prêts  de  se  voir  un  chef  qui  détruira  par  la  force  de 
ses  armes  le  Christianisme  et  le  Mahométisme.  »  (Bayle,  Rép. 
d'un  nouv.  Conv.,  Œuv.  div.,  t.  III,  p.  554.)  —  Mais  cette 
remarque  est  partout,  même  dans  les  journaux  :  cf.  The  London 
Journal^  no  400,  1727,  où  l'on  discute  si  les  Juifs  attendaient  «a 
carnal  or  victorious  Messiah  ».  Voyez  aussi  Houtteville,  éd.  1740, 
I,  230. 

21.  P.-R.,  VIII,  I,  p.  G2\  Br.,  no  620. 

22.  NdfjLoç,  ô,  Lex.  Vocabulum  Homero  ignotum...  usurpavit 
Hesiod.  Op.  274.  Th.  66  et  417.  (H.  Estienne,  Thésaurus...) 

23.  A''xat  (Hés.,  Œuv.  et  J.,  v.  225,  250,  269,  etc.);  Ndaoç 
{ibid.,  V.  276). 

24.  P.-R.,  VIII,  2,  p.  63;  Br.,  no  631,  et,  pour  les  dernières 
lignes,  630. 

25.  Cf.  Essai  sur  les  Mœurs,  1756,  ch.  i  et  2. 

26.  De  Provinciis  consularibus ,  V;  Pro  Flacco,  XXVIII. 

27.  P.-R.,  IX,  3,  p.  65  ;  Br.,  no  479. 

28.  P.-R.,  IX,  5,  p.  66;  Br.,  no  477, 

29.  Par  sa  sœur  Mi"*  Périer,  cf.  l'édition  des  Pensées  àt  1714, 

p.  LXXIII-LXXV. 

30.  C'est  la  morale  du  déisme  anglais  dont  Voltaire  adopte 
ici  la  réhabilitation  optimiste  de  l'amour-propre  et  des  passions, 
contrairement  au  point  de  vue   chrétien  de    la   corruption   que 
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Baylc  conserve  encore  (c(.  DchoWi,  !:siai sur  J.  BayU,  p.  104  et 
suiv.).  Voltaire  a  toujours  regardé  l'amour-proprccommc  un  don 
de  Dieu  à  l'cgai  de  la  bienveillance  (cf.  IX,  410  ;  XXII,  22}. 
et  Sottisier,  XXXII,  555).  —  «  The  question  wou'd  not  be,  wlh 

lof'J  hittiscl/,  or  U'hif  not  ?  but  who  lov'J  and  ien*d  himulf  Ih, 
righteit,  luul  ajler  //;<•  Iruest  manner  »  (Shafteibury,  Glxirai- 
tnistics,  éd.  1733,1.  I,p.  121).  —  Les  lig.  350-334  rappellent  un 
passage  de  Nicole,  où  il  admet,  en  donnant  précisément  cc^ 
exemples,  que  la  morale  de  l'amour-propre  (qu'il  connaît  par 
Hobbes)  peut  produire  les  mêmes  effets  que  la  morale  de  la  cha- 
rité, et  dans  certains  cas  les  produira  plus  sùrcmeni  (fiisjti  Jr 
la  uioniJe,  De  la  grandeur,  ch.  vi). 

31.  P.-R.,  X,  12,  p.  74;  Br.,  no  571. 

32.  Cf.  n.  20. 

33.  P.-R.,  X,  13,  p.  76;  Br.,  no  75-^. 

34.  P.-R.,  X,  18,  p.  78;  Br.,  no  607. 

35.  Cf.  la  lo*  ProvimiaU,  et,  dans  la  réponse  du  P.  Daniel, 
Entretiens  de  CUandre  et  d'Eiidoxe,  le  7*  Entretien,  dont  \'oltaire 
adopte  sommairement  les  conclusions. 

36.  Cf.  no  20. 

37.  P.-R.,  XIII,  2,  p.  84  ;  Br.,  no  642  . 

38.  Collins  (GrounJs  and  reasons,  u'  P.,  ch.  4^  discute  les 
prophéties  relatives  à  J.-C,  et  (ch.  11)  rappelle  l'usage  de  l'in- 
terprétation allégorique  dans  l'antiquité  profane  (oracles  sibyl- 
lins ;  philosophie  pythagoricienne).  D'ailleurs  aucune  relation 
particulière  du  texte  ou  de  la  pensée  de  Voltaire  à  Collins.  On 
peut  seulement  songer  que  Collins  a  dû  être  pour  quelque 
chose  dans  la  formation  de  la  critique  voltairienne  de  l'Ecriture. 

39.  P.-R.,  XIV,  I,  p.  95  ;  Br.,  no  793. 

40.  P.-R.,  XVIII,  16,  p.  126;  Br.,  no  578. 

41.  P.-R.,  XVIII,  19,  p.  127  ;  Br.,  no  565. 

42.  P.-R.,  XVIII,  19,  p.  127;  Br.,  no  585.  —  Pascal  a  écrit 
bien  [manifeste]  :  trop  est  de  MM.  de  Port-Royal. 

43.  Par  ex.,  dans  P.-R.,  VIII,  i,  p.  60  :  d.  la  rem.  VII. 

44.  P.-R.,  XIX,  I,  p.  128;  Br.,  no  610. 

45.  P.-R.,  XXIV,  8,  p.  i6o;Br.,  n°97. 

46.  P.-R.,  XXIV,  12,  p.  162;  Br.,  no  172. 
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47.  P.-R.,  XXVI,  I,  p.  175  ;  Br.,  no  139.  —  On  remarquera 
que  l'expression  critiquée  par  Voltaire  (nous  ne  voyons  que  nous} 
est  de  Port-Royal,  non  de  Pascal. 

48.  Par  le  principe  sensualiste.  Cf.  1.  XIII,  lig.  100,  et  note  32. 

49.  P.-R.,  XXVI,  I,  p.  181  ;  Br.,  no  139. 
;o.  Cf.  le  Traité  de  niélaphysiquedt  Voltaire,  ch.  ix. 

I.  Joh,  V,  7. 
;2.  P.-R.,  XXVI,  I,  p.  182;  Br.,  no  139  (p.   392). 

3.  Boileau,  Ep.  I,  v.  61-90. 
;4.  P.-R.,  XXVI,  I,  p.  183-184  ;  Br.,  no  139  (p.  394). 

5.  P.-R.,  XXVI,  I,  p.  183-184;  Br.,  no  139  (p.  395). 
;6.  P.-R.,  XXVIII,  20,  p.  21 1  ;  Br.,  no  199. 

7.  Cette  addition  est  sans  doute  le  résultat   de  la   prépara- 
tion du  Sikh  de  Louis  XIV . 

8.  P.-R.,  XXVIII,  27,  p.  213  ;  Br.,  no  556. 

9.  P.-R.,  m,  6,  p.  35;  Br.,no  434. 

60.  Cf.  lettre  XXII,    n.  cr.  à  la  ligne  131  (ci-dessus,  p.  137). 

61.  P.-R.,  III,  9,  p.  37;  Br.,no445. 

62.  Cf.  rem.  XXIXa. 

63.  P.-R.,  XXVIII,  43,  p.  223;  Br.,  no  63. 

64.  Essais,  II,  3 . 

65.  P.  28,  n.  I,  et  p.  34  (t.  III,  éd.  Motheau  et  Jouaust,  in- 
12).  —  Montaigne  indique  seulement  les  cas  de  maladie,  et  étale 
les  exemples  de  suicides  éclatants  qu'il  a  trouvés  dans  les 
auteurs. 

66.  P.-R.,  XXVIII,  59,  p.  229;  Br.,no  266. 

67.  Genèse,  xv,  5. 

68.  Cf.  Keill,  Introductio  ad  veram  physicam  et  ad  veram  astro- 
nomiam,  i725,in-4,  p.  223.  — L'ouvrage  de Flamsteed, ///5^or/fl 
cœlestis  Britannica,  3  vol.  in-fol.,  parut  en  1725.  Le  catalogue 
est  au  tome  III.  Le  Daily  Post,  n°  2313,  Monday  Febr.  27,  1727, 
en  annonçant  V Atlas  cœlestis,  rappelait  VHistoria. . .  «  containing 
a  large  Catalog  of  above  3000  Fixed  stars  » . 

69.  P.-R.,  XXVIII,  71,  p.  233  ;   Br.,  no  209  (p.  422,  n.  5). 

70.  P.-R.,  XXVIII,  72,  p.  233  ;  Br.,  no  593 . 

71.  Josué,  X,  12. 

72.  Saint  Jean,  xii,  24. 
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7$.  P.-R  ,  XXIX,  I,  p.  2j6;  Br.,  n«  327, 

74.  Cf.  1.  XV,  Vif^nc  531  et  note  82 

75.  P.-R.,  XXiX,  18,  p.  243;  Br.,  no  170. 

76.  P.-R.,  XXIX,  21,  p.  244;  Br.,  no  378. 

77.  P.-R.,  XXIX,  29,  p.  248;  Br.,  no  16$. 

78.  P.R.,  XXIX,  35,p.  2$i;  Br.,  n*»  180. 

79.  P.-K.,  XXIX,  .10,  p    253;  Br.,  no  68. 

80.  P.-K.,  XXIX,  41,  p.  253  ;  Br.,  n»  62. 

81.  Nicole,  dans  la  Logique  de  P.  /?.,  Ill*  P.,  ch.  20;  Male- 
branche,  dans  la  Rec})erche  de  la  VériU,  l.  II,  p.  iu,ch.  $. 

82.  P.-R.,  XXVII,  16,  p.  198;  Br.,  00817.  —  Houttcvillca 
repris  rargumciit,  éd.  1740,  t.  III,  p.  127. 

83.  P.-R.,  XXIX,  42,  p.  254  ;  Br.,  n»  383. 

84.  P.-R  ,  XXIX,48,p.2))  ;  Br.,  n"  i  j6. 

85.  La  citation  est  de  Tiie-Live   (XXXIV,    17),   prise   chez 
Montaigne  (I,  40). 

86.  P.-R.,  XXXI,  I,  p.  277;  Br.,  no  7. 

87.  P.-R.,  XXXI,  2,  p.  278  ;  Br.,  n"  2. 

88.  P.-R.,  XXXI,  3,  p.  281  ;  Br.,  no  166. 

89.  P.-R.,  XXXI,  5,  p.  282  ;  Br.,  no  392. 

90.  P.-R.,  XXXI,  6,  p.  283  ;  Br.,  no  274. 

91.  P.-R.,  XXXI,  7,  p.  283  ;  Br.,  n«  5 . 

92.  P.-R.,  XXXI,  14,  p.  285  ;  Br.,  no  1 52. 

93.  P.-R.,  XXXI,  21,  p.  288;  Br.,no393. 

94.  P.-R.,  XXXI,  25,  p.  288  ;  Br.,  n©  358. 
9).  P.-R.,  XXXI,  25,  p.  288;  Br.,  no  401. 

96.  P.-R.,  XXXI,  27,  p.  292  ;  Br.,  no  72  (p.  355). 

97.  Horace,  Ep.  I,  i,  v.  28-29. 

98.  P.-R.,  XXXI,  29,  p.  293;  Br.,  no  39. 

99.  P.-R.,  XXXI,  27,  p.  292  ;  Br.,  no  72  (p.  357). 
100.  P.-R.,  XXXI,  38,  p.  296;  Br.,  no -,3. 
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APPENDICE 

Suite  des  remarques  sur  Pascal. 

LVIII 

On  ne  passe  point  dans  Je  monde  pour  se   connaître  en  vers,  si 
Von  n\r  mis  l'enseigne  de  Poète,  ni  pour  être  habile  en  Mathéma- 
5    tiques,  si  Von  n'a  mis  celle  de  Mathématicien,  mais  les  vrais  hon- 
nêtes gens  ne  veulent  point  d'enseigne  '. 

A  ce  compte  il  serait  donc  mal  d'avoir  une  profession, 
un  talent  marqué,  &  d'y  exceller?  Virgile,  Homère,  Cor- 
neille,  Neuton,   le  marquis  de  l'Hôpital,  mettoient  une 
10  enseigne.    Heureux  celui  qui  réussit  dans  un  Art,  &  qui 
se  connoît  aux  autres  ! 

LIX 

Le  Peuple  a  les  opinions  très-saines  :  par  exemple,  d'avoir  choisi 
le  divertissement  &  la  chasse  plutôt  que  la  Poésie,  etc^. 

15  II  semble  que  l'on  ait  proposé  au  peuple  de  jouer  à  la 
boule,  ou  de  faire  des  vers.  Non,  mais  ceux  qui  ont  des 
organes  grossiers  cherchent  des  plaisirs  oij  l'ame  n'entre 
pour  rien  ;  &  ceux  qui  ont  un  sentiment  plus  délicat, 
veulent   des  plaisirs  plus  fins  :  il  faut  que  tout  le  monde 

20  vive. 

LX 

Quand  l'Univers  écraserait  l'homme,  il  serait  encore  plus  noble 

Ligne  i.  Pour  la  date  de  publication  de  ces  nouvelles  remarques,  voye^ 
plus  haut,  p.  22 j,  note  critique  à  la  ligne  lOO)  de  la  lettre  XXV.  —  9.  .:f6-K 
Newton  —  10.  46-^1,  JJ  un  enseigne 

14.  P.- H.  de  [la  chassel.  Le  etc.  est  de  Voltaire. 
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que  ce  qui  le  tuf,  parce  qu'il  tûil  qu'il  meurt,  &  Favanldge  qur 
VVnivers  a  sur  lui,  F  Univers  n'en  sait  rient. 

25  Que  veut  dire  ce  mot  noble}  11  est  bien  vrai  que  ma 
pensée  est  autre  chose,  par  exemple,  que  le  globe  du 
Soleil  ;  mais  est-il  bien  prouvé  qu'un  animal,  parce  qu'il 
a  quelques  pensées,  est  plus  noble  que  le  Soleil  qui  animc 
tout  ce  que  nous   connoissons  de  la  nature  ?  Est-ce  .'« 

30  riionimc  à  en  décider  ?  Il  est  ju^e  &  partie.  On  dit  qu'un 
ouvrage  est  supérieur  à  un  autre,  quand  il  a  coulé  plus 
de  peine  à  l'ouvrier,  6i  qu'il  est  d'un  usage  plus  utile 
mais  en  a-t-il  moins  coûté  au  Créateur  de  faire  le  Soleil 
que  de  pétrir  un  petit  animal  haut  d'environ  cinq  pieds. 

33  qui  raisonne  bien  ou  mal? Qui  est  le  plus  utile  au  monde 
ou  de  cet  animal  ou  de  l'Astre  qui  éclaire  tant  de  globes  ? 
et  en  quoi  quelques  idées  reçues  dans  un  cerveau  sont- 
elles  préférables  à  l'Univers  matériel  ? 

LXI 

40      Quon  choisisse  telle  condition  qn^on  voudra^  et  qu'on  v  assemble 

tous  les  biens  et  les  Siitisfaclions  qui  semblent  pouvoir  contenter  un 

Ijonime,  si  celui  quon  aura    mis  en  cet  étal  est  sans  occupation  et 

sans  divertissement,  et  qu'on  le  laisse  faire  réflexion  sur  ce  qu'il  est, 

cette  félicité  languissante  ne  le  soutiendra  pas*. 

45  Comment  peut-on  assembler  tous  les  biens  et  toutes 
les  satisfactions  autour  d'un  homme,  &:  le  laisser  en  même 
temps  sans  occupation  et  sans  divertissement  ?  N'est-ce 
pas  là  une  contradiction  bien  sensible  ? 

23.    A'    [meurt];    [et]   —   P.-R....    l'écraseroit,   l'homme    [seroit... 
meurt]  ;  [et...  luij.  [l'univers...] 
3).  .^^-A"  [Qui]  des  deux 
41.  P.-R.  [et]  toutes  [les  satis factions j 
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LXII 


50  Quoii  laisse  un  Roy  tout  seul,  sans  aucune  satisfaction  des  sens, 
sans  aucun  soin  dans  Vesprit,  sans  compagnie,  penser  à  soi  tout  à 
loisir,  et  Von  verra  qu'un  Roy  qui  se  voit  est  un  homme  plein  de 
misères,  et  qui  les  ressent  comme  les  autres  5, 

Toujours  le  même  sophisme.  Un  Roi  qui  se  recueille 
53  pour  penser  est  alors  très-occupé  ;  mais  s'il  n'arrêtoit  sa 
pensée  que  sur  soi  en  disant  à  soi-même  :  «  Je  règne  », 
«Se  rien  de  plus,  ce  seroit  un  idiot. 

LXIII 

Toute   Religion   qui  ne  reconnoit  pas  Jésus-Christ   est   notoire- 
do  ment  fausse,  et  les  Miracles  ne  lui  peuvent  de  rien  servir^. 

Qu'est-ce  qu'un  miracle  ?  Quelque  idée  qu'on  s'en 
puisse  former,  c'est  une  chose  que  Dieu  seul  peut  faire. 
Or,  on  suppose  ici  que  Dieu  peut  faire  des  miracles  pour 
le  soutien  d'une  fausse  Religion  :  ceci  mérite  bien  d'être 
65  approfondi  :  chacune  de  ces  questions  peut  fournir  un 
volume. 

LXIV 

//  est  dit  :  «  Croye^^  à  V Eglise  »  ;  mais  il  n'est  pas  dit  :  «  Croye:( 
aux  miracles  »,  à  cause  que  le  dernier  est  naturel,  &  non  pas  le 
70  premier.  Lun  avoit  besoin  de  précepte,  &  non  pas  V autre! . 

Voici,    je    pense,   une   contradiction  :    d'un    côté   les 
miracles  en  certaines  occasions  ne  doivent  servir  de  rien; 


53.  P.-R.  comme  un  autre.  —   59.  .fô-K  [reconnoîtj  point  —  P.-R. 
[pas]  maintenant 


238  VIN(;T-CINQtlfeME    LETTRE 

&  de  l'autre  on  doit  croire  si  nécessairement  aux  miracles, 
c'est  une  preuve  si  convaincante,  qu'il  n'a  pas  même  fallu 
75  recommander  cette  preuve.  C'est  assurément  dire  le  pour 
et  le  conirc. 

LXV 

Je  tu  vois  pui  quil  y  ait  plia  Jt  difficulté  tU  croire  à  la  n'sur  - 
reclion  des  corps  &  à  V Enfantement  de  la  Vierge  quà  la  créatior. 
80    Est-il  plus  difficile  de  reproduire  un  homme  qiu  de  le  produire*? 

On  peut  trouver,  par  le  seul  raisonnement,  des  preuve- 
de  la  création,  car,  en  voyant  que  la  matière  n'existe  pas 
par  elle-même,   &  n'a  pas  le  mouvement  par  elle-même 
etc.,  on  parvient  à  connoître  qu'elle  doit  être  nécessaire- 

85  ment  créée,  mais  on  ne  parvient  point,  parle  raisonne- 
ment, à  voir  qu'un  corps  toujours  changeant  doit  être 
ressuscité  un  jour,  tel  qu'il  étoit  dans  le  tems  même  qu'il 
changcoit.  Le  raisonnement  ne  conduit  point  non  plus  à 
voir    qu'un  homme  doit  naître  sans  germe  ;  la  création 

90  est  donc  un  objet  de  la  raison  ;  mais  les  deux  autres  miracles 
sont  un  objet  de  la  foi. 


Ce  10  Mai  ij^S. 

J'ai  lu  depuis  peu  des  Pensées  de  Pascal,  qui   n'avoient 
point  encore  paru  ;   le  P.   des  Mollets  les  a  eues  écrites 


7}.  j2-K  oineitt-nt  si  deiant  nécessairement.  —  76.  48-K  [contre],  tt 
d'une  manière  bien  dangereuse,  —  78.  P.-R.  croire  la  résurrection... 
et  l'enfantement...  que  la  création. 

92.  46-/)  [ce  10  mai"  1745.  hi  10  mai  174}.  K  fait  précéder  ut  If 
date  du  titre  Addition  aux  Remarques  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal.  — 
95.  46-) 2  les  [Pensées^  —  94.  A'  des  Molets 
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95  de  la  main  de  cet  illustre  Auteur,  &  on  les  [a]  fait  impri- 
mer 9  :  elles  me  paroissent  confirmer  ce  que  j'ai  dit,  que 
ce  grand  génie  avoit  jette  au  hazard  toutes  ces  idées,  pour 
en  réformer  une  partie,  &  employer  l'autre,  &c  '«. 

Parmi  ces  dernières  pensées,  que  les  éditeurs  des  Œuvres 

100  de  Pascal  avaient  rejettées  du  Recueil,  il  me  paroît  qu'il  y 

en  a  beaucoup  qui  méritent  d'ctre  conservées  :  en  voici 

quelques-unes    que  ce  grand    homme    eût  dû,    [ce]    me 

semble,  corriger. 

I 

105  Toutes  les  fois  qaune  proposition  est  inconcevable,  il  ne  la  faut 
pas  nier  à  cette  marque,  mais  examiner  le  contraire  ;  &  si  on  le 
trouve  manifestement  faux,  on  peut  affirmer  le  contraire,  tout 
incompréhensible  quil  est  " , 

Il  me  semble  qu'il  est  évident  que  les  deux  contraires 
10  peuvent  être  faux.  Un  bœuf  vole  au  Sud  avec  des  aîles, 
un  bœuf  vole  au  Nord  sans  aîles  ;  vingt  mille  Anges  ont 
tué  hier  vingt  mille  hommes,  vingt  mille  hommes  ont  tué 
hier  vingt  mille  Anges  ;  ces  propositions  contraires  sont 
évidemment  fausses  ^^. 

15  II 

Quelle  vanité  que  la  Peinture,  qui  attire  V admiration  par  la  res- 
semblance des  choses  dont  on  n  admire  pas  les  originaux  '5  / 


95.  [on  les]  a  fait  est  le  texte  de  ^6-K,  seul  correct.  Je  corrige  la  leçon 
fautive  de  42^-^2  :  on  les  fait.  —  97.  71^-i^  ses  [idées] 

102.  42'  omet  ce.  46-^6  ce  [semble],  qui  est  peut-être  la  vraie  leçon. 
—  70- A'  ce  me  [semble]  —  105.  D.  (c'est  ainsi  que  je  désignerai  la  publi- 
cation du  P.  Desmolet>)  il  faut  en  suspendre  le  jugement  et  ne  le  [pas 
nier]  —  106.  D.  [mais]  en  —  107.  D.  [on  peut]  hardiment  [affirmer]  la 
première,  toute...  qu'elle  [est]. 

113.  46-K  omettent  contraires.  —  116.  jr  pour  [la  ressemblance] 


i 
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Ce  n'est  pas  dans  la  bonté  du  caractère  d'un  homme 
que  consiste  assurément   le  mérite  de  son   portrait,  c'est 
120  dans   la  ressemblance.  On  admire  César  en  un  sens,  & 
sa  statue  ou  son  image  sur  toile  en  un  autre  sens. 

111 

Si  Us  MéiU'cins  n  avaient  da  soulatui  &  d<i  tntil>i,  si  Us  Doc- 
teurs n  avaient  des  lH>nnets  quairès  &  des  robbes   tris  ampUs,    ils 
125    n'auraient  jamais  eu  la  considération  qu'ils  ont  dans  U  monde  '«, 

Au  contraire  les  Médecins  n'ont  cessé  d'être  ridicules, 

n'ont  acquis  une  vraye  considération  que  depuis   qu'ils 

ont  quitté  ces   livrées  de  la  pédanterie  ;  les  Docteurs  ne 

sont  reçus  dans  le  monde,  parmi  les  honnêtes  gens,  que 

1 30  quand  ils  sont  sans  bonnet  quarré  &  sans  argumens. 

Il  y  a  même  des  pays  où  la  Magistrature  se  fait  respec- 
ter sans  pompe.  11  v  a  des  Rois  Chrétiens  très-bien 
obéis,  qui  négligent  la  cérémonie  du  Sacre  &  du  Cou- 
ronnement. A  mesure  que  les  hommes  acquèrent  plus  de 
155  lumière,  l'appareil  devient  plus  inutile,  ce  n'est  guéres 
que  pour  le  bas  peuple  qu'il  est  encore  quelquefois  néces- 
saire ;  ad  popiilum  phaleras  •>. 

IV 

Selon  ces  lumières  naturelles,  s'il  y  a  un  Dieu,  il  est  infiniment 
1  \o    incomprèlyensihle,  puisqiu  n'ayant  ni  parties,  ni  borneSy  il  n  a  aucun 
rapport  à  nous,  nous  sommes  donc  incapables  dé  connoitre,  ni  ce  qu'il 
est,  m  s'il  (st  '*. 

T2I.  46-K  [statue]  OU  image  —  125.  D.  [la]  même  [considération  dans] 
—  126.  48  (corr.)^  ^2-K  Cependant  les  [Médecins] 

139.  70- A'  [Selon]  les  [lumières]  —  D.  Parlons  maintenant  selon  les 
[lumières  naturelles].  S'il  —  140  D.  nul  [rapport] 
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Il  est  étrange  que  Mr.  Pascal  ait  cru  qu'on  pouvoit 
deviner  le  péché  originel  par  la  raison,  &  qu'il  dise  qu'on 

43  ne  peut  connoître  par  la  raison  si  Dieu  est.  C'est  appa- 
remment la  lecture  de  cette  Pensée  qui  engagea  le  P.  Har- 
douin  '7  à  mettre  Pascal  dans  sa  Liste  ridicule  des  Athées; 
Pascal  eût  manifestement  rejette  cette  idée,  puisqu'il  la 
combat  en  d'autres  endroits  '^.  En    effet,  nous  sommes 

50  obligés  d'admettre  des  choses  que  nous  ne  concevons  pas  ; 
f  existe,  donc  quelque  chose  existe  de  toute  éternité,  est  une 
Proposition  évidente,  cependant  comprenons-nous  l'éter- 
nité ? 


V 

55  Croyez-vous  qiC  il  soit  impossible  que  Dieu  soit  infini  sans  parties  ? 
Oui  :  je  veux  donc  vous  faire  voir  une  chose  infinie  &  indivisible  : 
c'est  un  point  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie,  car  il  est  en 
tous  lieux,  &  tout  entier  dans  chaque  endroit  '9. 

Il  y  a  là  quatre  faussetés  palpables  : 
1°  Qu'un  point  Mathématique  existe  seul. 
2°  Qu'il  se  meuve  à  droite  &  à  gauche  en  même  tems. 
3°  Qu'il    se  meuve  d'une  vitesse  infinie,  car  il   n'y    a 
vitesse  si  grande  qui  ne  puisse  être  augmentée. 
4°  Qu'il  soit  tout  entier  partout. 


60 


^5  VI 

Homère  a  fait  un  roman   qu'il    donne  pour   tel.    Personne  m 

doutoit  que   Troye   &  Agamemuon  n'avoient  non  plus   été  que  la 
pomme  d'or^°. 


143.  ^6-K  omettent  lAx.  devant  Pascal.  —  144.  Je  corrige  la  leçon  fau- 
tive de  42^  :  original. 

156.  D.  [je]  vous  veux  donc  [faire] 

166.  D.  [Homère]  fait  [un  roman...  tel],  et  qui  est  reçu  pour  tel. 
Car  [personne] 

Lett.  phiL  II.  16 
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Jamais  aucun  iù:rivain  n'a  révoqué  en  doute  la  guerre 

170  de  Troyc.  La  fiction  de  la  pomme  d'or  ne  détruit  pas  la 

vérité  du  fonds  du  sujet.    L'ampoule  apportée  par  une 

Colombe,  &  rOrillammc  par  un  Ange,  n'emptclicnt  pas 

que  Clovis  n'ait  en  effet  régné  en  Irance. 

\II 

175  ]e  n'eut  reprendrai  pas  de  prouver  ici  par  des  rations  naturelUs 
ou  l'existence  Je  Dieu,  ou  la  Trinité,  ou  l'immortalité  de  Pâme, 
parce  que  je  ne  me  sentirais  pus  asit^  fort  pour  trouver  dans  la 
nature  de  quoi  convaincre  des  Atl)ées  endurcis  **. 

Encore  une  fois  est-il    possible  que  ce  soit  Pascal   qui 
180  ne  se  sente    pas  assez  fort    pour   prouver   l'existence  de 
Dieu  ? 

\'I1I 

Les  opinions  relâchées  plaisent    tant   aux  hommes  natu relie fnent ^ 
quil  est  étrange  qu'elles  leur  déplaisent  **. 

185  L'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  au  contraire  qu'on 
n'a  de  crédit  sur  l'esprit  des  peuples  qu'en  leur  propo- 
sant le  difficile,  l'impossible  même  à  faire  &  à  croire  ? 
Les  Stoïciens  furent  respectés,  parce  qu'ils  écrasoient  la 
Nature  humaine.  Ne  proposez  que  des  choses  raisonnables, 

I  90  tout  le  monde  répond  :  «  Nous  en  savions  autant.  »  Ce 
n'est  pas  la  peine  d'être  inspiré  pour  être  commun  ;  mais 
commandez  des  choses  dures,  impraticables  ;  peignez  la 
Divinité  toujours  armée  de  foudres,  faites  couler  le  sang 

172.  yi*  apportée  [par  un  ange]  —  176.  D.  [ame],  ni  même  des  choses 
de  cette  nature 

184.  Brunscin'icg  :  que  les  leurs  ;  Voltaire  dontu  exactement  ici  le  texte 
lie  D.  —  Elles  ou  les  leurs  représentent  Us  opinions  des  Jésuites. 
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devant  ses  Autels  ;  vous  serez  écouté  de  la  multitude,  & 
195  chacun  dira  de  vous  :  «  Il  faut  qu'il  ait  bien  raison,  puis- 
qu'il débite  si  hardiment  des  choses  si  étranges.  » 
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correspondant  une  esquisse  de  quatre  remarques  encore  inédites: 
mais  celte  lettre  ne  fut  imprimée  qu'en  1743,  donc  après  42'. 

13.  D.,  306.  Br.,  n°  134, 

14.  D.,  306.  Br. ,  no  82  (p.  366).  — Cf.  Ws  Dernier  es  Remarques, 
1778,  n<»  108  et  109.  —  <f  Pour  avoir  quelque  autorité  sur  les 
hommes,  il  fautctredistinguéd'eux.  Voiiàpourquoi  les  magistrats 
et  les  prêtres  ont  des  bonnets  carrés.  »  (XXXII,  Sottisier,  p.  553.) 

1 5.  Perse,  Sal.  III,  26. 

16.  D.,  310.  Br.,  no  233  (p.  436). 

17.  Dans  son  livre  AtJjei  detecti  (Opéra  varia,  Amsterdam, 
in-fol.,   1733). 

18.  Cf.  rem.  I. 

19.  D.,  311.  Br.,  no  251 . 

20.  D.,  312.  Br.,  no  628. 

21.  D.,  313.  Br.,  no  556  (p.  581). 

22.  D.,  329.  Br.,no  915. 
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PREFACES  DIVERSES 

A.  —  Préface  de  la  traduction  anglaise 
(Angl.  ^^  :  Introduction,  p.  xvii). 

THE   PREFACE  ^ 

The  présent  Work  appears  with  Confidence  in  the  King- 
dom  that  gave  Birth  to  it  :  and  will  be  well  satisfied 
with  its  Fortune  2,  ifit  meets  with  as  favourable  a  Recep- 
5  tien  as  has  been  indulg'd  to  ail  the  other  Compositions  of 
its  Author.  The  high  Esteem  which  Mr.  de  Voltaire  has 
always  discover'd  for  the  English,  is  a  Proof  how  ambi- 
tions he  is  oftheir  Approbation.  'Tis  now  grown  familiar 
to  him,  but  then   he  his  not  tir'd  with  it  ;   and    indeed 

10  one  wou'd  be  apt  to  think  that  this  Circumstance  is 
pleasing  to  the  Nation,  from  the  strong  Désire  they  hâve 
to  peruse  whatever  is  publish'd  under  his  Name. 

Without  pretending  therefore  to  anygreat  Pénétration, 
we  may  venture  to  assure  him  that  his  Letters  will  meet 

15  with  ail  thesuccess  that  cou'd  be  wished.  M.  de  Voltaire 
is  the  Author  of  them,  they  were  written  in  London^ 
and  relate  particularly  to  the  English  Nation  ;  three  Cir- 
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cumstanccs  which  inust   iicccssarily   rccommciïd   ihcm. 
The  grcat  I-rccdom  wiih  which   M.  (h  Voltaire  dclivcrb 

20  himscif  in  his  various  Observations,  cannot  givc  him 
any  Appréhensions  of  theirbeinjç  less  favourably  receiv'd 
upon  thaï  Account,  by  a  judicious  Pcoplc  who  abhor 
Flattcry.  The  EnoUsh  arc  pleas'd  to  havc  thcir  Fauhs 
pointed  out  to  them,   because  this  shews    at  thc    sanic 

2)  Time,  that  thc  writcr  is  able  to  distinguish  their  Mcrit. 

\Ve  must  however  confess,that  thèse  Letters  werc  not 

design'dforthe  Public'. They  arc  thc  resultofthe  Author*s 

Complacency  and  Friendship  for    M.    Thiriol,  who  had 

dcsir'd  him,  during  his  stay  in  lingLindy  to  favour  him  wiih 

}o  such  Rcmarks  as  he  might  make  on  thc  Manners  and 
Customs  of  the  Brilish  Nation.  'Tis  well  known  that  in  a 
Correspondence  of  this  Kind,  the  most  just  and  rcgular 
Writer  does  not  propose  to  observe  any  Method.  M.  de 
Voltaire  in  ail  Probability  follow'd  no  other  Rule  in   the 

^  5  Choicc  of  his  Subjects  than  his  particular  Taste,  or  perhaps 
the  Queries  of  his  Friend.  Be  it  as  it  will,  'twas  thought 
that  the  most  natural  Order  in  which  they  cou'd  be 
plac'd,  would  be  that  of  their  respective  Dates.  Several 
Particulars  which  are  mention'd  in  them  make  it  necces- 

40  sary  for  us  to  observe,  that  they  were  written   between 

the  latter  End  of  1728,  and  about  1751^.  The  onlything 

thatcan  be  regretted  on  this  occasion  is,thai  so  agreeable 

a  Correspondence  should  hâve  continued  no  longer. 

The  Reader  will  no  doubt  observe,   that   the  Circum- 

45  stances  in  every  Letter  which  had  not  an  immédiate  rela- 
tion to  the  Title  of  it,  hâve  been  omitted.  This  was  donc 
on  purpose  ;  for  Letters  written  with  the  Confidence  and 
Simplicity  of  personal  Friendship,  generally  include  cer- 
tain Things  which  are  notproperforthe  Press.  The  Public 

yo  indeedthereby  often  loose  a  great  many  agreeable   Parti- 
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culars  ;  but  why  should  they  complain,  if  the  want  of 
them  is  compensated  by  a  thousand  Beauties  of  another 
Kind  ?  The  Variety  of  the  Subjects,  the  Grâces  of  the 
Diction,  the  Sohdity  of  the  Reflexions,  the  délicate  Turn 

55  of  the  Criticism  ;  in  fine,  the  noble  Pire,  which  enlivens 
ail  the  Compositions  of  Mr.  de  Voltaire,  delight  the  Rea- 
der perpetually.  Even  the  most  serious  Letters,  such  as- 
those  which  relate  to  sir  Isaac  Neiuion's  Philosophy,  will 
be    found   entertaining.  The  Author  has  infus'd  into  his 

éo  Subject  ail  the  délicate  Touches  it  was  susceptible  of  ; 
deep  and  abstruse  enoughto  shewthathe  was  Masterofit, 
and  always  perspicuous  enough  to  be  understood. 

Some  of  his  English  Readers  may  perhaps  be  dissatis- 
fied  at  his  not  expatiating  farther  on  their   Constitution 

65  and  their  Laws,  which  most  of  them  révère  almost  to 
Idolatry;but  this  Reservedness  is  an  efFect  of  M.  de  Vol- 
taire's  Judgment.  He  contented  himself  with  giving  his 
opinion  of  them  in  gênerai  Reflexions,  the  Cast  of  which 
is  entirely  new,  and  which  prove  that  he  had  made  this 

70  Part  of  the  Brilish  Polityhis  particularStudy.  Besides,how 
was  it  possible  for  a  Foreigner  to  pierce  thro'  their  Poli- 
ticks,  that  gloomy  Labyrinth,  in  which  such  of  the 
English  themselves  as  are  best  acquainted  with  it,confess 
daily  that  they  are  bewilder'd  and  lost? 

75  While  this  Work  was  in  the  Press,  there  came  to  Lon- 
don  a  Manuscript  Letter  of  Mr.  de  Voltaire^  in  answer  to  the 
Complaints  made  by  the  Citizens  of  Hamhurgh  against  a 
Passage  in  the  History  of  Charles  xW,  Twelfth,  relatingto 
the  Burning  of   Aliéna.   We  thought  proper   to  insert 

80  that  Letter  hère,  for  the  Use  of  those  who  hâve  the  History 
o{  Charles  the  Twelfth  in  Hnglish  onlyî. 
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B.  —  Préface  de  f  édition  de  Londres 
(;^*  :  Introduction,  p.  xv). 

FRI-rACE 


Ces  lettres  furent  écrites  de  Londres  depuis  1728  jus- 
qu'à 1730  par  une  personne  fort  connue  dans  le  monde^, 
elles  ont  couru  longtemps  manuscriptes  à  Londres  &  à 
5  Paris.  Deux  Anglois  les  traduisirent  en  1732  '^  Tune  de  ces 
Traductions  fut  imprimée  aussi-tôt,  &  eut  un  débit  pro- 
digieux. On  commença  alors  à  Londres  l'Edition  du 
Manuscript  François  ;  l'auteur  nous  fit  prier  de  la  supri- 
mer.  Il  nous  manda  plusieurs  fois  qu'il  ne  pouvoit  con- 

10  sentir  à  l'impression  de  ces  lettres,  qui  avoient  été  écrites 
librement,  &.  qui  n'étoient  pas  pour  être  publiques. Nous 
déférâmes  à  ses  remontrances,  &  nous  suprimâmes  un  an 
entier  l'édition  :  mais  sachant  que  les  copies  manuscriptes 
se  muliiplioient,  que  plusieurs  libraires  se  preparoient  à 

15  les  imprimer  à  Londres,  &  que  Neaulme  &  Ledet  en 
avoient  commencé  l'impression  à  Amsterdam  &  à  la 
Haye^,  étant  instruits  de  plus  que  d'autres  Libraires  avoient 
fait  traduire  en  François  la  Traduction  Angloise  de  ces 
Lettres  9,  il  nous  a  été  enfin  impossible  de  suprimer  plus 

20  longtemps  cette  édition,  &  nous  nous  flattons  que  si  nous 
déplaisons  malgré  nous  à  l'auteur,  nous  ne  déplairons 
pas  au  Public. 
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C.  —  Préface  générale  de  l'édition  de  Trévoux 
(46  :  Introduction,  p.  xv). 

Préface  historique  ^^  (fragment). 


La  calomnie  a  attaqué  notre  Auteur  de  la  manière  la 

plus  lâche  et  la  plus  injuste  au  sujet  de  ses  Remarques  sur 

les  Pensées  de  Pascal.  Il  n'y  a  point  d'homme  sensé  qui  ne 

voye  combien  Monsieur  de  Voltaire  a  raison  dans  cette 

5  dispute. 

Monsieur  Pascal  dit  qu'il  ne  se  sent  pas  asseï  fort  pour 
prouver  V existence  de  Dieu  par  la  simple  raison  indépendante 
de  la  révélation^  &  il  avance  que  la  raison  suffit  pour 
prouver  le  péché  originel. 

10  Monsieur  de  Voltaire,  avec  tous  les  bons  Philosophes, 
pense  tout  le  contraire  :  il  dit  que  la  raison  suffit  pour 
démontrer  TÊtre  suprême  &  que  la  Foy  seule  peut  nous 
instruire  du  péché  originel. 

Voilà  tout  le  fonds  et   toute  la  quintessence  de   cette 

15  fameuse  dispute.  Il  est  aisé  de  voir  de  quel  côté  est  l'avan- 
tage. La  jalousie,  le  préjugé,  l'envie  de  nuire,  l'esprit  de 
parti,  &  souvent  même  une  dévotion  fausse  et  aveugle 
soulèvent  pour  un  tenis  les  esprits  contre  l'évidence  ; 
mais  enfin  il   faut  se  rendre  à  la  vérité    qu'on  a  perse- 

20  cutée. 


I 
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D,  —   Vréface  du  4'  wltiim  de  r édition  de  Trévoux. 

AVIS  1)1-:  i;i^,DITIZUR 

Ce  Qualricmc  Tome  contient  beaucoup  de  Pièces  trirs- 
instructives,  soit  sur  la  Littérature,  soit  sur  des  Morceaux 
d'Histoire  ou  de  Filosofic,&  particulièrement  des  Lettres  qui 
5  furent  écrites  par  l'Auteur  lorsqu'il  étoit  en  Angleterre 
vers  l'An  1727.  Ces  Lettres  coururent  longtcms  manus- 
crites. Mr.  Lokman  les  traduisit  en  An<>lais,&  elles  furent 
d'abord  imprimées  en  cette  Langue.  On  fit  ensuite  de  cette 
Traduction  Anglaise  une  Traduction  Française;  ainsi  de 
10  Traduction  en  Traduction  l'Ouvrage  fut  infiniment  altéré, 
on  y  ajouta  beaucoup  de  choses  qui  n'étoient  pas  de 
l'Auteur.  Nous  le  donnons  ici  tel  qu'il  est  sorti  de  sa 
main,  &  sous  le  nom  de  Mélanges  qui  est  le  Titre  le  plus 
convenable. 


E.  —  Préface  de  l'édition  de  Dresde 
{4S:  Introduction,  p.  xv-xvi)". 

...Dans  sa  réfutation  de  quelques  pensées  de  Pascal, 
on  laisse  à  juger  s'il  n'a  pas  toute  la  raison  de  son  côté. 
Le  fond  de  cette  dispute  roule  sur  ce  que  Pascal  pose 
pour  fondement,  quil  faut  que  la  religion  véritable  rende 
5  raison  de  ce  que  la  nature  humaine  a  de  grand  S:  de  misérable^ 
il  faut  encore  qu'elle  rende  raison  des  étonnantes  contrariété-^ 
qui  sont  dans  rhotnnie. 
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Notre   auteur  soutient    qu'il  faut  que  la  religion  soit 
révélée  &  rien  de  plus;  qu'elle  est  faite  pour  enseigner  la 

|lo  vertu  &  non  pas  la  métaphisique. 

Pascal  se  contredit  si  visiblement  dans  ses  pensées  que 
tantôt  il  dit  que  le  péché  originel  est  prouvé  parla  raison, 
tantôt  que  c'est  une  folie  devant  les  hommes  &  qu'il 
la  donne  pour  telle. 
5  Son  adversaire  relève  ces  contradictions,  &  finit  par 
dire  :  soumettons  la  raison  à  la  foi,  adorons  Dien  sans  vouloir 
percer  des  mister  es. 

Quelques  personnes  se  sont  élevées  avec  violence  contre 
cette  hardiesse  qu'on  a  eue  de  prouver  que  Pascal  s'étoit 

20  trompé  ;  mais  notre  Auteur,  sans  se  mettre  en  peine  des 
injustices,  des  persécutions  &  des  calomnies,  a  soumis 
tous  ses  écrits  &toutes  ses  pensées  à  l'Eglise  dans  laquelle 
il  est  né.  Et  comme  en  étant  toujours  soumis  à  cette  Église, 
il  a  toujours  marqué  une  horreur  extrême  pour  la  persé- 

25  cution,il  mérite  bien  lui-même  de  n'être  jamais  persécuté;, 
aussi  a-t-il  été  honoré  de  la  protection  du  chef  de  l'Eglise 
Catholique,  &  des  faveurs  du  Roi  son  Maître.  Nous  n'en 
dirons  pas  davantage  sur  sa  personne  &sur  ses  Ouvrages.. 


COMMENTAIRE 

1 .  Cette  préface  est  de  Thieriot  {d.  n .  2  -4  et  9)  ;  peut-être  l'écri-^ 
vit-il  en  français  et  fut-elle  mise  en  anglais  par  le  traducteur  des 
Lettres.  «  Il  (Thieriot)  m'a  envoyé  la  Préface  qu'il  compte 
mettre  au  devant  de  l'ouvrage  ;  il  y  aura  beaucoup  de  choses 
à  réformer  dans  la  préface  comme  dans  mon  livre  y>  (Voltaire 
à  Cideville,  3  juillet  1733;  XXXIII,  357). 

2.  «  Je  crois  qu'il  faudra  que  vous  accourcissiez  le  commen- 
cement, et  que  vous  ne  disiez  pas  que  mon  ouvrage  sera   content 
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<U  M  foi  lune...  n  (V.  à   'l'hicriot,    Pari»,    le    14  juillet  17  jj  : 
XXXIII,  )62). 

3.  »  je  voudrais  aussi  moins  d'affectation  à  louer  les  Anglais. 
Surtout  ne  dites  pas  que  f  écrivis  us  lettrei  pour  tout  le  monde, 
après  avoir  dit  quatre  lignes  plus  haut  que  je  les  ai  faites  pour 
vous.  (Critique  qui  visait  sans  doute  une  première  rédaction 
des  paragraphes  H'e  mus!  /xnirtrr.,.,  et  'fhe  reader  will  no 
doubt...)  U'aillcurs  je  suis  très  content  de  votre  manière  d'écrire 
et  aussi  satisfait  de  votre  style  que  honteux  de  mériter  si  peu 
vos  éloges  »  (Ihid.).  —  «  Il  ne  convient  pas  que  cet  ouvrage 
paraisse  donné  par  moi.  Ce  sont  des  lettres  familières  que  je 
vous  ai  écrites,  et  que  vous  faites  imprimer  ;  par  conséquent 
c'est  à  vous  seul  de  mettre  à  la  tète  un  avertissement  qui  ins- 
truise le  public  que  mon  ami  'l'hicriot,  à  qui  j'ai  écrit  ces  gue- 
nilles vers  l'an  1728,  les  fait  imprimer  en  1733,  et  qu'il  m'aime 
de  tout  son  cœur  »  {Ihid.). 

4.  «  Surtout,  mon  cher  Thieriot,  ne  manquez  pas  de  mettre 
expressément  dans  la  Pré/ace  que  ces  Lettres  vous  ont  été  écrites 
pour  la  plupart  en  1728.  Vous  ne  direz  que  la  vérité.  La 
plupart  furent  en  ctTet  écrites  vers  ce  temps-là  dans  la  maison 
de  notre  cher  et  vertueux  Falkener  »  (V.  à  Thieriot,  24  juillet 
1733  ;  XXXIII,  p.  364).  Il  résulte  clairement  de  ces  lignes 
que  jamais  Thieriot  ne  reçut  une  de  ces  lettres,  et  que  la  forme 
épistolaire  de  l'ouvrage  est  purement  fictive. 

).  Le  texte  français  parut  en  1734  dans  l'édition  des  Lettres 
sur  les  Anglais  que  donna  Thieriot  0^*)  :  il  avait  été  imprimé 
dès  1735,  selon  Bengesco  (I,  579),  dans  l'édition  d'Amsterdam 
du  Charles  XII.  —  La  traduction  anglaise  de  Omrks  XII  est 
annoncée  dans  TJ)e  Gentleman  s  Magasine  en  février  1732  (t.  II, 
p.  625).  On  peut  lire  dans  le  même  journal  (mai  1732;  t.  II, 
P-  739)  ""  extrait  de  The  London  Journal,  May  6,  n»  671,  d'où  il 
résulte  que  tous  les  Anglais  n'étaient  pas  contents  de  la  manière 
dontVoltaireparlait  de  leur  nation.  «I:  is  no  wonder  that  a  French- 
man  should  be  partial  in  his  Characters  of  the  English  Nation, 
especially  after  having  enrich'd  himself  with  our  contributions 
he  behaved  so  ill  that  he  was  refused  admittance  into  those  Xo- 
blemen's  and  Gentlemen's  Familiesin  whichhe  had  been  received 
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withgreat  marks  of  Favourand  Distinction.  He  left  Englandfull 
of  Resentment  and  wrote  the  King  of  Sweden's  Life  to  abuse  this 
Nation  and  the  Hanover  Family.  »  Et  le  journaliste  reproche  à 
l'historien  son  jugement  sur  les  Anglais,  qui  ne  sont  plus,  dit-il, 
ce  qu'ils  étaient  du  temps  de  Cromwell.  Ce  sont  peut-être  des  cri- 
tiques de  ce  genre  qui  ont  engagé  Thieriot  à  prendre  dans  sa  Pré- 
face (lig.  19-25)  quelques  précautions  pour  faire  accepter  des 
Anglais  la  liberté  de  jugement  de  Voltaire. 

6.  Cf.  la  n.  4. 

7.  Bengesco  (II,  13,  n.  i)  a  mal  compris  l'indication 
donnée  ici,  et  attribue  aux  «  deux  Anglois  »  la  traduction 
imprimée.  On  voit  qu'il  s'agit  en  réalité  de  deux  traductions 
différentes  dont  une  seule  parut. 

8.  L'édition  dejore,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam. 

9.  «  Vous  pourrez  ajouter  que  le  manuscrit  ayant  couru  et 
ayant  été  traduit,  ayant  même  été  imprimé  en  anglais,  et 
étant  près  de  l'être  en  français,  vous  aviez  été  indispensablement 
obligé  de  faire  imprimer  l'original,  dont  on  avait  déjà  la  copie 
anglaise  »  (Voltaire  à  Thieriot,  24  juillet  1733  ;  XXXIII,  364).  — 
Probablement  Thieriot  n'avait  eu  le  temps  de  faire  faire  que  de 
petites  retouches  à  la  Préface  anglaise,  dont  le  3^^  feuillet 
(lig.  52-78)  est  un  carton.  Les  critiques  de  Voltaire,  et  sans 
doute  aussi  celles  des  journaux  anglais,  l'amenèrent  à  se 
réduire  dans  l'édition  française  à  un  court  avertissement  où  il 
ne  mit  que  les  deux  ou  trois  indications  auxquelles  tenait 
Voltaire. 

10.  Cette  Préface  visiblement  fournie  ou  inspirée  par  Voltaire, 
et  reproduite  par  Bengesco  (IV,  25),  contient  des  détails  inté- 
ressants sur  le  séjour  de  Voltaire  à  Londres,  et  sur  la  sous- 
cription de  la  Henriade.  Je  signalerai  ce  renseignement  impor- 
tant par  sa  date  :  «  Ceux  qui  s'intéressent  aux  anecdotes  litté- 
raires ne  seront  pas  fâchés  de  savoir  que  M.  de  Voltaire  à  son 
abord  en  Angleterre,  ayant  essuyé  une  banqueroute  considé- 
rable, le  roi  qui  le  sut  lui  envoya  deux  mille  écus.  » 

11.  Préface  datée  de  Paris,  i^^  septembre  1748,  et  signée 
H.  du  Mont,  J.  Bertaud. 


II 

FROJI-T  D'L'M:  I  l'ITHKSUR  I.HS  ANGLAIS 

A  M***  ' 

Je  tombai  hier  par  hasard  sur  un  mauvais  hvrc  d*un 
nommé  Dcnnis  ',  car  il  y  a  aussi  de  méchans  écrivains 
parmi  les  Anglais.  Cet  auteur,  dans  une  petite  relation 
5  d'un  séjour  de  quinze  jours  qu'il  a  fait  en  France,  s'avise 
de  vouloir  faire  le  caractère  de  la  nation  qu'il  a  eu  si 
bien  le  tems  de  connaître.  <t  Je  vais,  dit-il,  vous  faire 
un  portrait  juste  et  naturel  des  Français,  et  pour  com- 
mencer je  vous  dirai  que  je  les  hais  mortellement.  Ik 
lo  m'ont,  à  la  vérité,  très-bien  reçu,  &  m'ont  accablé  de 
civilités  ;  mais  tout  cela  est  pur  orgueil,  ce  n'est  pas 
pour  nous  faire  plaisir  qu'ils  nous  reçoivent  si  bien,  c'est 
pour  se  plaire  à  eux-mêmes  ;  c'est  une  nation  bien  ridi- 
cule !  (Sic.   » 

1)  N'allez  pas  vous  imaginer  que  tous  les  Anglais  pensent 
comme  ce  M.  Dennis,  ni  que  j'aie  la  moindre  envie  de 
l'imiter  en  vous  parlant,  comme  vous  me  l'ordonnez,  de 
la  nation  anglaise. 

\'ous  voulez  que  je  vous  donne  une  idée  générale  du 
20  peuple  avec  lequel  je  vis.  Ces  idées  générales  sont  sujettes 
à  trop  d'exceptions  ;  d'ailleurs  un  voyageur  ne  connaît 
d'ordinaire  que  très-imparfaitement  le  pays  où  il  se 
trouve.  Il  ne  voit  que  la  façade  du  bâtiment  ;  presque 
tous   les  dedans  lui   sont  inconnus.   Vous  croiriez  peut- 

2)  être  qu'un  ambassadeur  est  toujours  un  homme  fort  ins- 
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truit  du  génie  du  pays  où  il  est  envoyé,  &  pourrait  vous 
en  dire  plus  de  nouvelles  qu'un  autre.  Cela  peut  être  vrai 
à  l'égard  des  ministres  étrangers  qui  résident  à  Paris,  car 
ils  savent  tous  la  langue  du  pays;  ils  ont  à  faire  à  une 

}o  nation  qui  se  manifeste  aisément  :ils  sont  reçus,  pour  peu 
qu'ils  le  veuillent,  dans  toutes  sortes  de  sociétés,  qui 
toutes  s'empressent  à  leur  plaire:  ils  lisent  nos  livres,  ils 
assistent  à  nos  spectacles.  Un  ambassadeur  de  France 
en  Angleterre  est  toute  autre  chose.  Il  ne  sait  pour  l'or- 

55  dinaire  pas  un  mot  d'anglais  3,  il  ne  peut  parler  aux 
trois  quarts  de  la  nation  que  par  interprète  ;  il  n'a  pas  la 
moindre  idée  des  ouvrages  faits  dans  la  langue  ;  il  ne 
peut  voir  les  spectacles  oii  les  mœurs  de  la  nation  sont 
représentées.  Le  très-petit  nombre  de  sociétés  où  il  peut 

!^o  être  admis  sont  d'un  commerce  tout  opposé  à  la  fami- 
liarité française  ;  on  ne  s'y  assemble  que  pour  jouer  & 
pour  se  taire.  La  nation  étant  d'ailleurs  presque  toujours 
divisée  en  deux  partis,  l'ambassadeur,  de  peur  d'être  sus- 
pect, ne  saurait  être  en  liaison  avec  ceux  du  parti  opposé 

45  au  gouvernement  ;  il  est  réduit  à  ne  voir  guère  que  les 
ministres,  à-peu-près  comme  un  négociant  qui  ne  con- 
naît que  ses  correspondans  &  son  trafic,  avec  cette  difié- 
rence  pourtant  que  le  marchand  pour  réussir  doit  agir 
avec  une  bonne  foi  qui  n'est  pas  toujours  recommandée 

io  dans  les  instructions  de  Son  Excellence  ;  de  sorte  qu'il 

;  arrive  assez  souvent  que  l'ambassadeur  est  une  espèce  de 
facteur  par  le  canal  duquel  les  faussetés  &  les  tromperies 
politiques  passent  d'une  cour  à  l'autre,  &  qui  après  avoir 
menti  en  cérémonie,  au  nom  du  roi  son  maître,  pendant 
5  quelques  années,  quitte  pour  jamais  une  nation  qu'il  ne 
connaît  point  du  tout. 

Il  semble  que  vous  pourriez  tirer  plus  de  lumières  d'un 
particulier  qui  aurait  assez  de  loisir  &  d'opiniâtreté  pour 
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apprendre  à  parler   la  langue  anglaitkC,   qui  converserait 

60  librement  avec  les  wi^&  &  les  toris,  qui  dînerait  avec  un 
évoque,  &  qui  souperait  avec  un  quaker,  irait  le  samedi 
à  la  synagogue  et  le  dimanche  à  Saint-l'aul,  entendrait 
un  bermon  le  matin,  Hc  assisterait  Paprès-diner  à  la  co- 
médie, qui  passerait  de  la  cour  à  labourse**,  &  par-dessus 

65  tout  cela  ne  se  rebuterait  point  de  la  froideur,  de  l'air 
dédaigneux  &  de  glace  que  les  dames  anglaises  mettent 
dans  les  commcnccmens  du  commerce,  &  dont  quelques- 
unes  ne  se  défont  jamais  >  ;  un  homme  tel  que  je  viens 
de  vous  le  dépeindre  serait  encore  très-sujet  à  se  tromper, 

70  &  à  vous  donner  des  idées  fausses,  surtout  s'il  jugeait, 
comme  on  juge  ordinairement,  par  le  premier  coup 
d'œil. 

Lorsque  je  débarquai   auprès  de   Londres,  c'était  dans 
le   milieu    du    printemps ^  ;    le    ciel    était    sans    nuages, 

75  comme  dans  les  plus  beaux  jours  du  midi  de  la  Irance; 
l'air  était  rafraîchi  par  un  vent  doux  d'Occident,  qui  aug- 
mentait la  sérénité  de  la  nature,  &  disposait  les  esprits  à 
la  joie  :  tant  nous  sommes  machine  7,  &  tant  nos  âmes 
dépendent  de  l'action   des   corps.    Je   m'arrêtai  près  de 

80  Greenwich  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Cette  belle  rivière 
qui  ne  se  déborde  jamais,  &  dont  les  rivages  sont  ornés 
de  verdure  toute  l'année,  était  couverte  de  deux  rangs  de 
vaisseaux  marchands  durant  l'espace  de  six  milles**  ;  tous 
avaient  déployé  leurs  voiles  pour  faire  honneur  au  roi  et 

85  à  la  reine  9  qui  se  promenaient  sur  la  rivière  dans  une 
barque  dorée,  précédée  de  bateaux  remplis  de  musique, 
6c  suivie  de  mille  petites  barques  à  rames  :  chacune  avait 
deux  rameurs,  tous  vêtus  comme  Tétaient  autrefois  nos 
pages,   avec    des    trousses  &  de   petits  pourpoints  ornés 

90  d'une  grande  plaque  d'argent  sur  Tépaule.  Il  n'y  avait  pas 
un  de  ces  mariniers  qui  n'avertit  par  sa  physionomie,  par 
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son  habillement,  &par  son  embonpoint,  qu'il  était  libre, 
&  qu'il  vivait  dans  l'abondance  ^'^. 

Auprès    de  la  rivière,    sur    une    grande  pelouse    qui 
95  s'étend  environ  quatre  milles  ",  je  vis  un  nombre  prodi- 
gieux de  jeunes  gens  bien  faits  qui  caracolaient  à  cheval 
autour  d'une  espèce  de  carrière  marquée  par  des  poteaux 
blancs,  fichés  en  terre  de  mille  en  mille.  On  voyait  aussi 
des  femmes  achevai,  qui  galopaient  çà&  là  avec  beaucoup 
100  de  grâce  ;    mais  surtout  de  jeunes  filles  à  pied,  vêtues 
pour  la  plupart  de  toile  des  Indes.  Il  y  en  avait  beaucoup 
de  fort  belles,  toutes  étaient  bien  faites  ;  elles  avaient  un 
air  de  propreté '^^  &  il  y  avait  dans  leurs  personnes  une 
vivacité  et  une  satisfaction  qui  les  rendaient  toutes  jolies. 
105       Une  autre  petite  carrière  était  enfermée  dans  la  grande  ; 
elle  était  longue  d'environ  cinq  cents  pieds,  &  terminée 
par  une  balustrade.  Je  demandai  ce  que  tout  cela  voulait 
dire.  Je  fus  bientôt  instruit  que  la  grande  carrière  était 
destinée  à  une  course  de  chevaux,  &la  petite  à  une  course 
iio  à  pied '5.  Auprès   d'un  poteau  de  la  grande  carrière  était 
un    homme  à    cheval,    qui  tenait  une  espèce  de  grande 
aiguière  d'argent  couverte  ;  à  la  balustrade  de  la  carrière 
intérieure    étaient  deux   perches  ;   au  haut  de    l'une  on 
s  1  voyait  un  grand  chapeau  suspendu,  &  à  l'autre  flottait  une 

e     115  chemise  de  femme.   Un  gros  homme  était  debout  entre 
is  les  deux  perches,  tenant  une  bourse  à  la  main.  La  grande 

et  aiguière  était  le  prix  de  la  course  des  chevaux  ;  la  bourse, 

le  celle  de  la  course  à  pied  ;  mais  je  fus  agréablement  sur- 

e,  pris  quand  on  me  dit  qu'il  y  avait  aussi   une  course  de 

120  filles;  qu'outre  la  bourse  destinée  à  la  victorieuse,  on  lui 
donnait  pour  marque  d'honneur  cette  chemise  qui  flottait 
au  haut  de  cette  perche '4,  &  que  le  chapeau  était  pour 
l'homme  qui  aurait  le  mieux  couru. 
J'eus   la  bonne   fortune   de   renconti'er  dans  la  foule 
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125  quelques  né^ocians  pour  qui  j'avais  des  lettres  de  recom- 
mandation. Ces  messieurs  me  firent  les  honneurs  de  la 
f«îte,  avec  cet  empressement  &  cette  cordialité  de  gens 
qui  sont  dans  la  joie,  &  qui  veulent  qu'on  la  partage 
avec   eux.    Ils   nie    firent  venir  un  cheval,  ils  envovèrent 

B30  chercher  des  rafraîchisscmens,  ils  eurent  soin  de  me  pla- 
cer dans  un  endroit  d'où  je  pouvais  aisément  avoir  le 
spectacle  de  toutes  les  courses  &  celui  de  la  rivière,  avec 
la  vue  de  Londres  dans  l'éloignement. 

Je    me  crus  transporté  aux  jeux  olympiques  ;    mais  la 

P35  beauté  de  hi  Tamise,  cette  foule  de  vaisseaux,  l'immensité 
de  hi  ville  de  Londres,  tout  cela  me  fît  bientôt  rougir 
d'avoir  osé  comparer  l'Elide  à  l'Angleterre.  J'appris  que 
dans  le  môme  moment  il  y  avait  un  combat  de  gladiateurs'> 
dans    Londres,  &    je   me  crus  aussitôt  avec  les    anciens 

140  Romains.  Un  courrier  de  Danemarck  qui  était  arrivé  le 
malin,  &  qui  s'en  retournait  heureusement  le  soir  même, 
se  trouva  auprès  de  moi  pendant  les  courses.  Il  me 
paraissait  saisi  de  joie  &  d'étonnement  :  il  croyait  que 
toute  la  nation  était  toujours  gaie;  que  toutes  les  femmes 

145  étaient  belles  &  vives.  &  que  le  ciel  d'Angleterre  était 
toujours  pur  &  serein  ;  qu'on  ne  songeait  jamais  qu'au 
plaisir  ;  que  tous  les  jours  étaient  comme  le  jour  qu'il 
voyait;  &  il  partit  sans  être  détrompé.  Pour  moi,  plus 
enchanté  encore  que  mon  Danois,  je  me  fis  présenter  le 

150  soir  à  quelques  dames  de  la  cour  ;  je  ne  leur  parlai  que 
du  spectacle  ravissant  dont  je  revenais;  je  ne  doutais  pas 
qu'elles  n'y  eussent  été,  &  qu'elles  ne  fussent  de  ces  dames 
que  j'avais  vues  galoper  de  si  bonne  grâce.  Cependant, 
je  fus  un  peu  surpris  de  voir  qu'elles  n'avaient  point  cet 

155  air  de  vivacité  qu'ont  les  personnes  qui  viennent  de  se 
réjouir  ;  elles  étaient  guindées  ôcfroides,  prenaient  du  thé, 
fesaient  un  grand  bruit  avec  leurs  éventails,   ne  disaient 
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mot,  ou  criaient  toutes  à   la  fois   pour  médire   de   leur 
prochain;  quelques-unes  jouaient  au  quadrille '<',  d'autres 

160  lisaient  la  gazette  ;  enfin,  une  plus  charitable  que  les 
autres,  voulut  bien  m'apprendre  que  le  beau  monde  ne 
s'abaissait  pas  à  aller  à  ces  assemblées  populaires  qui 
m'avaient  tant  charmé  ;  que  toutes  ces  belles  personnes 
vêtues  de  toile    des  Indes  étaient   des    servantes  ou  des 

165  villageoises  ;  que  toute  cette  brillante  jeunesse,  si  bien 
montée  et  caracolant  autour  de  la  carrière,  était  une  troupe 
d'écoliers  &  d'apprentis  montés  sur  des  chevaux  de  louage. 
Je  me  sentis  une  vraie  colère  contre  la  dame  qui  médit  tout 
cela.  Je  tâchai  de  n'en  rien  croire  ;   &  m'en  retournai  de 

170  dépit  dans  la  Cité,  trouver  les  marchands  &  \tsaldermen  qui 
m'avaient  fait  si  cordialement  les  honneurs  de  mes  pré- 
tendus jeux  olympiques. 

Je  trouvai  le  lendemain,  dans  un  café  malpropre  '7,  mal 
meublé,  mal  servi,  &  mal  éclairé,  la  plupart  de  ces  mes- 

175  sieurs,  qui  la  veille  étaient  si  affables  &  d'une  humeur  si 
aimable  ;  aucun  d'eux  ne  me  reconnut  ;  je  me  hasardai 
d'en  attaquer  quelques-uns  de  conversation  ;  je  n'en  tirai 
point  de  réponse,  ou  tout  au  plus  un  oui  &  un  non  ;  je 
me  figurai  qu'apparemment  je  les  avais  offensés  tous   la 

180  veille.  Je  m'examinai,  &  je  tachai  de  me  souvenir  si  je 
n'avais  pas  donné  la  préférence  aux  étoffes  de  Lyon  sur 
les  leurs  ;  ou  si  je  n'avais  pas  dit  que  les  cuisiniers  fran- 
çais l'emportaient  sur  les  Anglais,  que  Paris  était  une  ville 
plus  agréable  que  Londres,  qu'on  passait  le  temps  plus 

185  agréablement  à  Versailles  qu'à  Saint-James,  ou  quelqu'autre 
énormité  pareille.  Ne  me  sentant  coupable  de  rien,  je  pris 
la  liberté  de  demander  à  l'un  d'eux,  avec  un  air  de  viva- 

Icité  qui  leur  parut  fort  étrange,  pourquoi  ils  étaient  tous 
si  tristes  :   mon  homme  me  répondit  d'un  air  renfrogné 
i""" ^' ^^ " 


262  SUPPI./iMENT 

leurs  amis,  qui  leur  dit  avec  un  visage  indifférent  :  •  Mollv 
s'est  coupe  la  j^orge  ce  matin  ••.  Son  amant  l'a  trouvée 
morte  dans  sa  chambre,  avec  un  rasoir  5anj,'lant  h  cAté 
d'elle.  »   (k'ttc  Mi)lly  était  une  fille  jeune,  belle,  &  trè^ 

i«;5  riche,  qui  était  prête  h  se  marier  avec  le  même  homnu 
qui  l'avait  trouvée  morte  ">.  Ces  messieurs,  qui  tous  étaient 
amis  de  Molly,  reçurent  la  nouvelle  sans  sourciller.  L'un 
d'eux  seulement  demanda  ce  qu'était  devenu  l'amant  ;  il 
a  acheté  le  rasoir,  dit  froidement  quelqu'un  de  la  compa- 

200  gnie. 

Pour  moi,  effrayé  d'une  mort  si  étrange  et  de  l'indif- 
férence de  ces  messieurs,  je  ne  pus  m'empéchcr  de  m'in- 
former  quelle  raison  avait  forcé  une  demoiselle,  si  heu- 
reuse en  apparence,  à  s'arracher  la  vie    si  cruellement  ; 

205  on  me  répondit  uniquement  qu'il  fesait  un  vent  d'Est. 
Je  ne  pouvais  pas  comprendre  d'abord  ce  que  le  vent  d'Est 
avait  de  commun  avec  l'humeur  sombre  de  ces  messieurs. 
&  la  mon  de  Molly.  Je  sortis  brusquement  du  café,  &: 
j'allai  à  la  cour,  plein  de  ce  beau  préjugé  français  qu'une 

2  1(1  cour  est  toujours  gaie.  Tout  y  était  triste  &  morne, 
jusqu'aux  filles  d'honneur.  On  yparloit  mélancoliquement 
du  vent  d'Est.  Je  songeai  alors  à  mon  Danois  de  la  veille. 
Je  fus  tenté  de  rire  de  la  fausse  idée  qu'il  avait  emportée 
d'Angleterre  ;  mais  le  climat  opérait  déjà  sur  moi,  &   je 

215  m'étonnais  de  ne  pouvoir  rire.  Un  fameux  médecin  de 
la  cour^Oj  à  qui  je  confiai  ma  surprise,  me  dit  que  j'avais 
tort  de  ni'étonner,  que  je  verrais  bien  autre  chose  aux 
mois  de  novembre^'  et  de  mars  ;  qu'alors  on  se  pendait 
par  douzaine  ;  que  presque  tout  le  monde  était  réellement 

2:0  malade  dans  ces  deux  saisons,  &  qu'une  mélancolie  noire 
se  répandait  sur  toute  la  nation  :  car  c'est  alors,  dit-il,  que 
le  vent  d'Est  souffle  le  plus  constamment".  Ce  vent  est  la 
perte   de  notre  île.   Les  animaux  même  en  souffrent,  & 
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ont  tous  l'air  abattu-3.  Les  hommes  qui  sont  assez  robustes 

[225  pour  conserver  leur  santé  dans  ce  maudit  vent,  perdent 
au  moins  leur  bonne  humeur.  Chacun  alors  a  le  visage 
sévère,  &  l'esprit  disposé  aux  résolutions  désespérées. 
C'était  à  la  lettre  par  un  vent  d'Est  qu'on  coupa  la  tète  à 
Charles  l^^,  &  qu'on  détrôna  Jacques  II.  «  Si  vous  avez 

[230  quelque  grâce  à  demander  à  la  cour,  m'ajouta-t-il  à 
Toreille,  ne  vous  y  prenez  jamais  que  lorsque  lèvent  sera 
à  l'Ouest  ou  au  Sud.  » 

Outre  ces  contrariétés  que  les  élémens  forment  dans 
les  esprits  des  Anglais,  ils  ont  celles  qui  naissent  de  l'ani- 

[235  mosité  des  partis;  &  c'est  ce  qui  désoriente  le  plus  un 
étranger . 

J'ai  entendu  dire  ici,  mot  pour  mot,  que  milord  Marl- 
borough  était  le  plus  grand  poltron  du  monde,  &  que  M. 
Pope  était  un  sot  *+. 

[240  J'étais  venu  plein  de  l'idée  qu'un  wigh  était  un  fier 
républicain,  ennemi  de  la  royauté  ;  &  un  tory,  un  partisan 
de  l'obéissance  passive.  Mais  j'ai  trouvé  que  dans  le  par- 
lement presque  tous  les  wighs  étaient  pour  la  cour,  & 
les  torys  contre  elle^î. 

245  Un  jour,  en  me  promenant  sur  la  Tamise,  l'un  de  mes 
rameurs,  voyant  que  j'étais  Français,  se  mit  à  m'exalter 
d'un  air  fier  la  liberté  de  son  pays,  &  me  dit  en  jurant 
Dieu  qu'il  aimait  mieux  être  un  batelier  sur  la  Tamise  qu'ar- 
chevêque en  France  ^b.  Le  lendemain  je  vis  mon  même 

250  homme  dans  une  prison  auprès  de  laquelle  je  passais  ;  il 
avait  les  fers  aux  pieds,  &  tendait  la  main  aux  passans  à 
travers  la  grille  ^t.  Je  lui  demandai  s'il  fesait  toujours  aussi 
peu  de  cas  d'un  archevêque  en  France  ;  il  me  reconnut. 
«  Ah  !  Monsieur,  l'abominable  gouvernement  que  celui-ci  ! 

240.  K  fin  [républicain] 
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235  on  m'a  cnicvc  par  force,  pour  aller  servir  sur  un  vaisseau 
du  roi  en  Norvège;  on  m'arrache  à  ma  femme  &  à  nies 
cnfans,  &  on  nie  jette  dans  une  prison,  les  fers  aux 
pieds,  jusqu'au  jour  de  rembarquement,  de  peur  que  jt 
ne  m'enfuie.  » 

260  I.c  malheur  de  cet  homme,  &  une  injustice  si  criante 
me  touchèrent  sensiblement.  Un  F'rançais  qui  était  avec 
moi  m'avoua  qu'il  sentait  une  joie  maligne  de  voir  que 
les  Anglais,  qui  nous  reprochent  si  hautement  notre  ser- 
vitude ^"^j  étaient  esclaves  aussi  bien  que  nous.  J'avais  un 

265  sentiment  plus  humain,  j'étais  affligé  de  ce  qu'il  n'v 
avait  plus  de  liberté  sur  la  terre. 

Je  vous  avais  écrit  sur  cela  bien  de  la  morale  chagrine, 
lorsqu'un  acte  du  parlement  mit  fin  à  cet  abus  d'enrôlei 
des  matelots  par  force  ''^  &  me  fit  jeter  ma  lettre  au  feu. 

270  Pour  vous  donner  une  plus  forte  idée  des  contrariétés 
dont  je  vous  parle,  j'ai  vu  quatre  traités  fortsavans  contre 
la  réalité  des  miracles  de  Jésus-Christ  î°,  imprimés  ici 
impunément,  dans  le  temps  qu'un  pauvre  libraire  a  été 
pilorié  pour  avoir  publié  une  traduction  de    la  Religieuse 

275  en  chemise'»^. 

On  m'avait  promis  que  je  retrouverais  mes  jeux  olym- 
piques à  Newmarkct.  «  Toute  la  noblesse,  me  disait-on. 
s'y  assemble  deux  fois  l'an  ;  le  roi  même  s'y  rend  quel- 
quetoisavec  la  famille  royale.  Là  vous  voyez  un  nombre 

280  prodigieux  de  chevaux  les  plus  vîtes  de  l'Europe,  nés 
d'étalons  arabes  &  de  juments  anglaises,  qui  volent  dans 
une  carrière  d'un  gazon  verd  à  perte  de  vue,  sous  de 
petits  postillons  vêtus  d'étoffes  de  soie,  en  présence  de 
toute  la  cour.  >•>  J'ai  été  chercher  ce  beau  spectacle,  &  j'ai 

285  vu  des  maquignons  de  qualité  qui  pariaient  l'un  contre 
l'autre,  &  qui  mettaient  dans  cette  solemnité  infini- 
ment plus  de  filouterie  que  de  magnificence  î^. 
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Voulez-vous  que  je  passe  des  petites  choses  aux  grandes  ? 
Je  vous  demanderai  si  vous  pensez  qu'il  soit  bien   aisé 

90  devousdéfinir  une  nation  qui  a  coupé  la  tête  à  Charles  1^% 
parce  qu'il  voulait  introduire  l'usage  des  surplis 33  en 
Ecosse,  &  qu'il  avait  exigé  un  tribut  que  les  juges  avaient 
déclaré  lui  appartenir,  tandis  que  cette  même  nation  a  vu 
sans  murmurer  Cromwell  chasser  les  parlemens,  les  lords, 

95  les  évéques,  &  détruire  toutes  les  lois. 

Songez  que  Jacques  II  a  été  détrôné  en  partie  pour 
s'être  obstiné  à  donner  une  place  dans  un  collège  à  un 
pédant  catholique  34;  &  souvenez-vous  que  Henri  VIII, 
ce  tyran  sanguinaire,  moyen  catholique,  moitié  protestant, 

00  changea  la  religion  du  pays,  parce  qu'il  voulait  épouser 
une  effrontée,  laquelle  il  envoya  ensuite  sur  l'échafaud  ; 
qu'il  écrivit  un  mauvais  livre  contre  Luther  en  faveur  du 
pape,  puis  se  fit  pape  lui-même  en  Angleterre,  fesant 
pendre  tous  ceux  qui  niaient  sa  suprématie,  &  brûler  ceux 

05  qui  ne  croyaient  pas  la  transsubstantiation  35  ;  &  tout  cela 
gaiement  &  impunément. 

Un  esprit  d'enthousiasme,  une  superstition  furieuse 
avait  saisi  toute  la  nation  durant  les  guerres  civiles  ;  une 
impiété  douce   &  oisive  succéda  à  ces  temps  de  trouble 

10  sous  le  règne  de  Charles  II. 

Voilà  comme  tout  change,  &que  tout  semble  se  con- 
tredire. Ce  qui  est  vérité  dans  un  temps  est  erreur  dans 
un  autre  36.  Les  Espagnols  disent  d'un  homme  :  il  était  brave 
hier.Ctst  à-peu-près  ainsi  qu'il  faudrait  juger  des  nations, 

,15  &  surtout  des  Anglais;  on  devrait  dire  :  «  Ils  étaient  tels, 
en  cette  année,  en  ce  mois  57.   » 
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1 .  Ce  morceau  a  été  publié  par  les  éditeurs  de  Kchl  (i.  XLIX, 
p.  lo  ;  Mclan^ei  littéraires,  t.  3).  On  y  reconnaît  aiscmcot 
une  Uttrf  Anglaise.  Voltaire  ne  la  publia  pas.  Ix>unsbury 
{Shakespeare  and  Voltaire,  p.  13)  donne  une  explication  trà» 
arbitraire  et  très  invraisemblable.  «  The  very  fact  ihat  ihii 
Epistle  wns  not  printed  in  \'oltaire's  lifetime,  seenis  to  indicate 
th.it  lie  regardcd  its  publication  as  too  much  of  a  tax  upon 
human  credulity,  if  not  upon  English  patience.  »  Il  n'y  a  pas  . 
s'arrêter  à  cette  hypothèse. 

Le  début  de  la  pièce  indique  clairement  qu'elle  était  destinée  à 
ouvrir  le  recueil.  Mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  cette 
lettre,  par  sa  matière  et  par  son  développement,  suppose  un 
plan  plus  vaste  que  celui  de  l'ouvrage  publié  en  1734,  et  une 
conception  assez  différente  du  sujet.  Les  Z^//r^i  de  1754  sont 
exclusivement  philosophiques,  au  sens  du  xviiic  siècle,  et  polé- 
miques :  celle-ci  marque  un  dessein  pittoresque,  et  offre  une 
peinture  du  pays  et  des  mœurs,  des  sensations  d'Angleterre 
et  de  la  vie  anglaise,  qui  rappellent  davantage  tout  à  la  fois  la 
manière  des  précédents  voyageurs  en  Angleterre,  Murait  ou  Pré- 
vost, et  le  goût  des  ouvrages  sur  les  mœurs  donnés  au  début 
du  xviiie  siècle  par  Dufresny,  Lesage  ou  Montesquieu.  Voltaire 
mit  cette  ébauche  de  côté  sans  doute  quand  il  eut  précisé  l'idée 
originale  du  livre  qu'il  voulait  écrire. 

A  quelle  date  le  morceau  a-t-il  été  composé?  Il  doit  être  anté- 
rieur à  la  rédaction  définitive  ;  mais  nous  ne  savons  pas  assez 
précisément  à  quelle  époque  celle-ci  doit  être  placée,  et  cette 
conjecture  raisonnable  ne  fournit  pas  beaucoup  de  lumière.  Lea 
éditeurs  de  Kehl  datent  cet  essai  très  arbitrairement  de  1727. 
L'arrangement  qu'on  y  trouve  donne  à  supposer  au  contrairCj 
qu'il  n'a  pas  été  écrit  au  début  du  séjour  de  Voltaire  à  Londres. 

Une  date  précise  ebt  fournie  par  les  allusions  a  la  presse  dej 
matelots,  aux  Discours  sur  les  Miracles  de  Woolston  et  à  la  coi 
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damnation  de  Curll  (cf.  n.  29,  30,  31).  Curll  est  pilorié  le  23 
février  1728;  le  4^6  Discours  sur  les  Miracles  est  daté  du  14  mai 
1728;  l'agitation  sur  h  presse  est  d'avril-mai  1728.  Les  poursuites 
contre  Woolston  s'engagent  à  la  fin  de  mai,  et  la  condamnation 
est  du  4  mars  de  l'année  suivante.  Voltaire  ne  connaît  que  quatre 
discours  :le5""e  est  daté  du  25  oct.  1728.  Il  devient  donc  fort  vrai- 
semblable que  le  fragment  a  été  rédigé  entre  mai  et  novembre  1728. 

Faut- il  attribuer  l'abandon  du  premier  projet  des  Lettres 
à  l'apparition  des  tomes  V  et  VI  des  Mémoires  d'un 
homme  de  qualité,  où  l'abbé  Prévost  donnait  une  description 
de  Londres  et  de  l'Angleterre  (voyez  dans  l'éd.  de  1808,  les 
1.  X,  XI  et  le  début  du  1.  XII)  ?  Ces  deux  tomes  parurent  en 
1731.  Ce  serait  donc  alors  que  Voltaire,  pour  mieux  se  distin- 
guer de  son  devancier,  aurait  resserré  son  plan  et  mis  de  côté  le 
charmant  morceau  que  nous  réimprimons.  Il  n'y  a  d'ailleurs  pas 
là  de  quoi  fonder  solidement  une  conjecture. 

2.  J,  Dennis,  Miscellanies  in  Verse  and  Prose,  London  1693, 
in-i2.  Sa  relation  d'un  voyage  en  France  et  en  Italie  se  compose 
de  trois  lettres  datées  de  Lyon,  Turin  et  Rome.  C'est  dans  la 
première  (  1 5  oct .  1 688)  que  se  trouve  le  passage  visé  par  Voltaire  et 
dégagé  selon  son  procédé  habituel.  Il  y  a  tut  wo/5,  dit  Dennis,  que 
son  ami  attend  une  lettre  de  lui  :  il  a  passé  ce  temps  à  Paris.  Les 
Français  sont  «  fuU  of  Talk,  inquisitive  ».  Et  il  continue  :  «  But 
since  I  am  taking  my  leave  ofthat  People,  I  will  confine  my  Dis- 
course to  them.  But  hefore  I  hegtn,  I  will  use  plain  dealing  with 
you  (a  thing  which  they  never  did  yet  withany  one),  a?id  tell  you 
that  I  mortally  hâte  them.  Yet  neithershall  my  Nature  nor  acqui- 
red  Antipathy  suborn  me  to  say  any  thing  false  of  them.  ,  . 
But  then  I  must  give  you  this  Caution  that  what  I  hâve  to  say, 
tho'  it  be  true  in  some  measure  of  ail  of  them,  yet  it  is  chiefly 
to  be  confined  to  the  middle  sort  of  the  Nation  : .  . .  Thèse  then 
I  hâve  found  in  the  first  place  excessively  vain.  Every  Man  is 
hère  a  Narcissus . .  .  They  hâve  so  long  made  sport  for  their 
neighbouringNations  by  extravagant  and  absurdCommendations 
of  their  own  that  to  endeavour  to  bring  proofs  of  their  vanity, 
would  be  something  more  ridiculous  than  that .  .  .  The  French 
then   are   affected  and  impudent,  which  are  but  the  nccessary 
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ciïccts  of  th.li  National  Vice,  thcir  Vantty.  But  Ihcn  Itaxe  tl>f\ 
one  j^ooJ  qiuility,  u>bicb  pioceedî  froom  ll>e  uittie  Vatiily.  And  OmI 
ii  tlnir  cxtraoniinary  civilily  to  Strangers.  For  tlny  an  civil  uot 
for  our  salis/aclion,  but  ihfiroun,  not  as  thcy  imagine  it  a  duty, 
but  an  accompliithment...  !  Tis  to plrasi  himseif  tlxtt  a  Freuchmau 
is  offiiiotis  to  vif  m  (P.  126-1 50). 

î.  «  Les  ambassadeurs  même,  malgré  les  longs  séjours  qu'ils 
taisaient  à  Londres,  n'apprenaient  d'ordinaire  pas  un  mot  de  U 
langue.  Cominges,  sous  Louis  XIV,  appelait  une  rue  «  rue 
Rose  Street  »,  sans  se  douter  du  double  emploi  ;  le  comte  de 
Broglie,  au  siècle  suivant,  décrivait  une  curieuse  cérén)onie  qu'il 
appelait  un  Dienim  (Drawing  Rooni)  »>  (Jusserand,  Slnikspfa/e 
01  France  ious  rancien  régime,  p.  96).  «  D'Estrade,  par  excep- 
tion, savait  l'anglais  »,  ajoute  en  note  M.  Jusserand.  Voltaire 
avait  eu  des  lettres  de  recommandation  de  M.  de  Morvilie  pour 
le  comte  de  Broglie,  à  qui,  probablement,  sous  la  généralité  de 
ses  expressions,  il  fait  allusion  (Cf.  Jusserand,  F.ngUsh  Essa\s 
Jrom  a  Fretich  peu,  p.  214). 

.\ .  C'est  sa  vie  que  décrit  Voltaire  :  c(.  les  ouvrages  déjà  cités 
de  Baliantyne  et  de  Churton  Collins. 

5.  Murait  notait  par  oui-dire  que  les  femmes  angbises 
étaient  «  d'abord  réser\ées,  mais  se  familiarisaient  bientôt  >» 
(Ed.  Ritier,  p.  14  ;  cf.  aussi  p.  38-44,  sur  les  femmes,  et  p. 
70,  sur  la  froideur  des  hommes). 

6.  Au  commencement  ou  au  milieu  de  mai  1726,  selon  l'opi- 
nion communément  reçue  :  le  10  juin  (nouveau  style  ;  30  mai, 
v.  s.)  selon  M.  Churton  Collins  (Foliaire,  Montesquieu  and 
Rousseau  in  England,  1908,  p.  6).  L'expresiion  «  au  milieu 
du  printemps  »  trouve  une  confirmation  dans  une  lettre 
récemment  publiée  par  M.  Hettier  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  de  Caen,  et  précédemment  par  M.  Sieverighl  dans 
VAthenxum  du  6  avril  1892.  M.  Lucien  Foulet  {Le  voyage  de  Vol- 
taire en  Angleterre,  dans  la  Reiue  d'Histoire  littéraire,  janv.- 
mars  1906)  a  cru  pouvoir  reculer  au  mois  d'août  la  date  de  la 
première  arrivée  de  Voltaire  à  Londres  :  son  argumentation  ne 
m'a  pas  paru  convaincante.  M.  Foulet,  depuis,  a  retiré  son 
hypothèse  (/?t*z'.  d'H.  /.,  1908). 
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7 .  «  La  machine  humaine  n'est  gueres  moins  dépendante  des  qua- 
lités de  l'air  d'un  pays,  des  variations  qui  surviennent  dans  ces 
qualités,  en  un  mot  de  tous  les  changemens  qui  peuvent  embar- 
rasser ou  favoriser  ce  qu'on  appelle  les  opérations  de  la  nature, 
que  le  sont  les  fruits  mêmes  »  (Abbé  Dubos,  Réflexions  critiques 
sur  la  poésie  et  la  peinture^  2^  P.,  sect.  XIV.  .  .  Du  pouvoir  de 
l'air  sur  le  corps  humain,  éd.  1760,  t.  II,  p.  231).  «  L'humeur 
et  même  l'esprit  des  hommes  faits  dépendent  beaucoup  des  vicis- 
situdes de  l'air.  Suivant  que  l'air  est  sec  ou  humide,  suivant 
qu'il  est  chaud,  froid  ou  tempéré,  nous  sommes  gais  ou  tristes 
machinalement,  nous  sommes  contents  ou  chagrins  sans  sujet  » 
{Ihid.,  p.  257). 

8.  C'est  la  distance  de  Greenwich  à  Londres  (Beeverell,  Les 
Délices  de  la  Grande  Bretagne,  1727,  t.  IV,  p.  830).  «  Depuis 
Greenwich  jusqu'à  Londres,  tout  est  bordé  de  beaux  villages  et 
la  rivière  est  couverte  d'une  infinité  de  bâtiments  de  toute  gran- 
deur »  {Und.  ;  cf.  encore  p.  886  ;  La  Mottraye,  Voyages,  t.  I, 
p.  149-150  ;  l'abbé  Prévost,  Mèm.  d'un  H.  de  qualité,  1.  X,  éd. 
1808,  t.  m,  p.  8  et  9). 

9.  Les  réjouissances  ordonnées  pour  la  fête  du  roi,  le  30  mai 
1726,  n'ont  rien  à  voir  avec  cette  description,  malgré  l'opinion 
de  M.  Churion  Collins  (Voltaire...  in  England,  p.  7).  — 
«  Au  printemps  de  1726,  la  reine  d'Angleterre,  la  pauvre  femme 
du  roi  Georges  1er,  était  enfermée  depuis  plus  de  trente  ans 
au  château  d'Ahlden  en  Hanovre  où  elle  mourut  six  mois 
plus  tard,  le  13  nov.  1726.  Elle  ne  pouvait  donc  pas  se  prome- 
ner en  barque  sur  la  Tamise  avec  le  roi.  J'imagine  que  la  fête 
décrite  par  Voltaire  a  eu  lieu  en  effet,  mais  après  la  mort  du  roi 
Georges  1er  (22  juin  1727).  C'est  le  roi  Georges  II  avec  la  reine 
Caroline,  sa  femme,  qui  s'est  promené  sur  la  Tamise,  et  si  la 
fête  a  eu  lieu  au  milieu  du  printemps,  c'était  en  1728  » 
(Lettre  de  M.  Eug.  Ritter,  18  déc.  1906).  La  déduction  est 
rigoureuse,  et,  à  un  détail  près,  est  confirmée  par  les  journaux 
anglais.  Ce  n'est  pas  au  printemps,  c'est  en  été,  et  en  1727,  peu 
après  le  couronnement,  que  la  promenade  décrite  par  Voltaire  a 
eu  Heu.  «  Saturday  evening,  the  King  andQueen  diverted  them- 
selves  upon  the  River  Thames,  in  one  of  His  Majesty's  Shalloups 
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with  12  oars;  four  othcr  of  his  Majcsty'»  Shalbups  and  i' 
attciuli'  'Il  ihc    Duke  of  Grjfton.  ihc  lûrU  of  "^      ''     uu^n 

and  Cj;  !,  liic  Lord  Pagct  aiul  oiiicr  l'cr^o»  .«.  and 

Distinction  in  thcm.  Thcir  Majcstics  wcnt  thro'  London  Hhdgc 
as  low  as  Shadwcll  Dock,  and  ihcn  wcre  rowcd  back  to  Chcl- 
sej.  whcrc  thc  lùrl  of  Hsm:x  in  h.    "  r        d  by   hi:> 

CouniciS  and  l.idv    Mary  Capcl  hs  ,;  for  ihcir 

Majestics,  and  whcrc  a  fine  Concert  ofMusick,  consÏMing  of  tht 
bcst  Mastcrs,  was  placcd  in  a  Barge,  to  entcrtain  thc  illustrious 
Company.  Thc  River  was  covercd  with  whcrrics  fiUcd  of 
tators  ;  and  thc  bliips  hoisted  thcir  Colours  and  fircd  thcir  L^:. 
as  thcir  Majestics  passcd  ;  and  thcy  wcrc  salutcd  with  continuai 
acclamations  as  wcll  from  shorc  as  from  thc  Ships  and  Boats. 
'l'hc  Flags  wcrc  aiso  display'd  at  Lambcth,  Chclsea  and  Bat- 
tcrsea  Churchs,  anJ  Guns  fircd  from  both  shorci.  About 
loiheir  Majestics  landcd  at  thc  Countcssof  Ponland'sStairsand 
rcturdcd  in  thcir  Chairs  to  Saint  James's  «  {The  Daily  Jounul, 
no  2030,  Monday,  July  17,  1727).  Je  ne  trouve  pas  dans 
les  journaux  anglais  d'autre  fait-divers  aucjuel  s'applique  le 
passage  de  Voltaire  :  ils  ne  mentionnent  en  1726-1727  sous 
Georges  !«■,  aucune  promenade  du  Prince  et  de  la  Princesse  de 
Galles,  et  depuis  l'avènement  de  Georges  II  jusqu'en  mars  1729, 
en  dehors  de  djux  promenades  brièvement  notées,  où  Leurs 
Majestés  remontèrent  la  Tamise  (14  et  20  juillet),  ils  ne  four- 
nissent la  relation  ni  l'indication  d'aucune  fête  analogue  à  celle 
dont  je  viens  de  transcrire  la  description.  Voltaire,  évidemment, 
a  employé  ici  un  procédé  de  composition  artistique  comme 
dans  les  lettres  III  et  X,  et  n'a  pas  voulu  faire  une  exacte  rela- 
tion de  voyage. 

10.  Sur  les  bateliers  de  Londres,  cf.  Misson,  p.  27;  Murait 
p.  48  ;  Beeverell,  t.  IV,  p.  886  (  t  L'on  compte  5  ou  4000 
bateliers  dans  Londres  et  aux  environs  »)  ;  César  de  Saussure, 
p.  286. 

11.  Sur  les  courses  de  chevaux  en  Angleterre  au  xviiie  siècle, 
cf.  Ashton,  Social  Life,  ch.  23. 

12.  Sur  la  beauté  et  la  propretédes  Anglaises,  Misson.  p.  192  ; 
Murait,  p.  15. 
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13.  Il  s'agit  sans  doute  ici  des  courses  de  Deptford,  entre 
Greenwich  et  Londres.  Misson  (art.  Courses)  et  La  Mottraye 
{Voyages,  I,  166)  ont  parlé  des  courses  à  pied  sans  nommer 
Deptford.  Ashton,  Social  Life  in  England,  ch.  24  (p.  243)  : 
«  There  were  foot  races,  but  I  can  find  out  one  or  two  notices 
of  them,  and  there  isvery  little  like  professional  pedestrianism.  » 
Ashton  indique  Hampstead-wake  et  Deptfort-wakc  comme 
deux  fêtes  où  il  y  avait  des  courses  à  pied,  et  des  courses  de 
femmes  (Ibid.).  Saussure  indique  des  courses  de  jeunes  filles  à 
Kû-green  (Kew),  de  l'autre  côté  de  Londres  (p.  297).  —  Je 
n'ai  pu  trouver  la  date  de  Deptford-wake  ;  peut-être  faut-il  con- 
clure d'une  facétie  de  Quibus  dans  le  Weekly  Journal  {n^  77^ 
Sat.  Oct.  22,  1726)  que  cette  fête  avait  lieu  en  octobre.  — 
M.  Churton  Collins  croit  (p.  6-7)  qu'il  s'agit  de  la  fête  de 
Greenwich  qui  avait  lieu  le  lundi  de  la  Pentecôte,  donc  en  1727,, 
le  30  mai  (v.  s.).  Mais  on  ignore  s'il  y  avait  des  courses  à  pied  à 
Greenwich,  et  il  y  en  avait  sûrement  à  Deptford. 

14.  «  Women  raced  for  smocks,  silk  stockings  or  top  knots  » 
(Ashton,  p.  244). 

15.  Cf.  lettre  XIX,  n.  27. 

16.  «  Quadrille,  s.  m.  Espèce  de  jeu  d'hombre  qui  se  joue  à 
quatre  »  {Dict.  de  VAcad.,  1740).  Quadrille  n'était  auparavant 
usité  que  comme  terme  de  carrousel,  et  était  du  féminin. 

17.  Sur  les  Cafés  cf.  Misson,  p.  37  ;  Murait, p.  96-97,  qui  les 
trouve  aussi  «  forts  dégoûtants,  puants,  pleins  de  fumée  comme 
des  corps  de  garde  et  autant  farcis  de  monde  »  ;  Ashton,  Social 
life  in  the  reigti  of  Queen  Anne,  p.   161 -179. 

18.  «  Autrefois  on  se  pendait  beaucoup;  présentement  la 
mort  la  plus  en  usage,  c'est  de  se  couper  la  gorge»  (Murât,  1.  III, 
éd.  Ritter,  p.  54). 

19.  Est-ce  un  arrangement  de  l'histoire  racontée  dans  le  Sot- 
tisier} «  Chacun  se  croit  quelque  chose.  Quand  j'arrivai  en 
Angleterre,  la  femme  d'un  procureur  se  tua,  et  fit  mettre  dans 
les  gazettes  qu'elle  protestait,  à  la  face  de  toute  la  terre,  qu'elle 
n'avait  jamais  couché  avec  son  clerc  »  (Sottisier,  XXXII,  593). 
Ou  sont-ce  deux  anecdotes  distinctes  ?  Les  journaux  anglais 
de    1726- 1729  ne  contiennent  aucun  frit-divers  où  l'on  recon- 
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naisse  les  élcnicius  de  lune  ou  de  l'autre.  Ïm  Herkly  Journal 
(Saturday,  Februury  24,  1728,  n*»  144,  et  Saturday,  May  25, 
172K,  n»  I  $7)  conte  l'iiistoire  d'un  homme  qui  allait  disant 
partout  que  sa  femme  couchait  avec  sondomestiquc.  Il  en  devint 
fou,  et  eut  pourtant  l'esprit  de  se  faire  allouer  en  justice  500  1. 
de  doniina^es-intérèts.  Ce  pourrait  être  le  commencement  de 
i'anecdoie  du  Sottisier .  Maib  il  manque  le  dénouement,  le  suicide 
de  In    femme. 

20.  Hst-ce  Mead  ?  Il  fut  nommé  en  1727  ou  1728  médecin 
de  la  Reine  ;  il  n'était  donc  pas  «  médecin  de  la  cour-»  en  1726. 
Mead  avait  publié  en  1708  a  Diicourse  comeruing  the  action  0/ 
t})e  Sun  and  the  Moon  on  animal  Bodies  and  llx  influence  tltey  may 
Ikive  in  many  diseases.  Je  n'y  trouve  rien  sur  le  sujet  traité 
par  Voltaire,  non  plus  que  dans  ses  autres  ouvrages  (Opéra  omnia, 
2  vol.  in-8,  I757-I773)- 

21.  «  Un  Français,  célèbre  écrivain  de  romans,  pour  s'op- 
poser à  ceux  qui  les  commencent  parla  saison  fleurie  de  l'année, 
entame  un  des  siens  de  cette  manière  :  Dans  le  triste  mois  de 
.Voî'^m/'r<',  lorsque  les  Anglais  se  pendent  et  se  noyent,  un  amant 
au  désespoir  alla  se  promener  à  la  campagne,  etc.  »  (Spectateur, 
tr.  franc.,  1754,  t-  IV,  p.  177). 

22.  Le  Genevois  Lesage,  parlant  de  la  mélancolie  anglaise  et  des 
suicides  fréquents,  en  attribue  la  cause  à  l'alimentation,  à  la  con- 
sommation excessive  de  viande  :  «  C'était  l'opinion  du  Roi 
Charles  second,  que  le  boeuf  rôti,  et  la  lecture  de  la  Sainte  Écriture 
faisaient  le  malheur  de  l'Angleterre  »  (P.  433).  La  Mottrave  : 
«  Il  ne  se  passe  point  de  mois,  ni  même  de  semaine  que  quelque 
homme  ne  se  pende  ou  ne  se  précipite  dans  la  Tamise,  ne  se 
coupe  la  gorge  ou  ne  se  tire  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête  » 
(I,  165).  Mais  pour  lui,  cette  mélancolie  a  pour  cause  «  la  nature 
du  climat  humide  et  nébuleux  »  (Ibid.).  Saussure,  plus  tard, 
s'étendra  aussi  sur  ce  sujet  (p.  202-209),  mais  il  se  rapprochera 
plutôt  de  Lesage  et  de  La  Mottrave  que  de  Voltaire  dans  l'ex- 
plication de  cette  «  fâcheuse  maladie  d'esprit  ».  11  s'écriera  :  «  On 
dit  qu'elle  est  causée  par  la  bière,  par  les  alimens  qui  sont  trop 
succulens,  et  surtout  par  l'épaisseur  de  l'air  et  la  fumée  de  char- 
bon qu'on  y  respire  »  (P.  204).  Murait  (I.  III,  p.  53-57)  s'étonne 
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sans  trop  s'expliquer  :  «  On  ne  sait  (p.  56)  à  quoi  attribuer  une 
singularité  si  étrange,  si  ce  n'est  à  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  de 
leur  caractère...  »  Il  allègue  aussi  la  contagion  de   l'exemple. 

—  Voltaire  obéissait  donc  à  la  tradition  des  récits  de  voyage  en 
peignant  cette  folie  du  suicide  ;  mais  pour  l'explication,  il  se 
souvient  probablement  de  l'abbé  Dubos  :  «  Il  est  en  Europe 
un  pays  où  les  hommes  qui  se  défont  eux-mêmes,  sont  moins 
rares  qu'ils  ne  le  sont  ailleurs.  On  a  observé  dans  la  capitale  de 
ce  royaume,  où  l'on  tient  un  Registre  mortuaire,  qui  fait  mention 
du  genre  de  mort  d'un  chacun,  que  de  soixante  personnes  qui  se 
défont  elles-mêmes  dans  le  cours  d'une  année,  cinquante  se  sont 
portées  à  cet  excès  de  fureur  vers  le  commencement  on  bien  à  la  fin 
de  l'hiver.  Il  règne  alors  dans  cette  contrée  un  vent  de  Nord-Est 
qui  rend  le  ciel  noir,  et  qui  afflige  sensiblement  les  corps  les 
plus  robustes  »  (Réflex.  crit.  sur  la  Poésie  et  sur  la  Peinture.^ 
i'^  P.,  sec.  XIV  ;  éd.  1760,  t.  II,  p.  238-239).  Vers  l'époque 
où  Voltaire  rédigeait  ce  morceau,  Montesquieu,  dans  un  ouvrage 
également  destiné  à  demeurer  longtemps  inédit,  VEssai  sur 
les  causes  qui  peuvent  affecter  les  esprits  et  les  caractères^  exposait 
l'influence  du  Chiroc  (sirocco)  sur  les  Italiens  et  ajoutait  :  «  Les 
Anglais  ont  aussi  leur  vent  d'Est  »  (Mélanges  inédits,  p.  118). 

—  Voyez  encore  sur  le  suicide  en  Angleterre  les  Voyages  et  Aven- 
tures de  Martin  Nogué  en  Europe  (ch.  36,  p.    395),  1728,  in- 12.. 

23.  «  On  remarque  même  dans  les  animaux  les  effets  diffé- 
rents de  l'action  de  l'air.  Suivant  qu'il  est  serein  ou  qu'il  est 
agité,  suivant  qu'il  est  vif  ou  qu'il  est  pesant,  il  inspire  aux  ani- 
maux une  gaieté,  ou  il  les  jette  dans  une  langueur  que  la 
moindre  attention  rend  sensible  »  (Dubos,  t.  II,  p.  238). 

24.  Cf.  1.  XXII,  t.  II,  p.  138.  Voltaire  s'est  copié  lui- 
même.  Abstraction  faite  des  raisons  générales,  le  rapprochement 
de  ces  deux  passages  invite  à  conclure  que  la  lettre  à  M***  est 
antérieure  à  la  rédaction  de  la  lettre  XXII. 

25.  Voltaire  était  à  Londres  sous  le  ministère  Whig  de  Wal- 
pole. 

26.  Sur  l'esprit  des  bateliers  de  Londres,  cf.   Murait,  1.  III^ 

p.  48. 
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27.  Il  c^t  possible  que  le  tour  de  ce  passage  contienne  une 
réminiscence  du  Sf^cliitrur.  •  Pastins^  uuâer  Ludgale  tlx  olhfr  dn 
I  Iic.ird  a  voicf  hawlirif'  fnr  clkirily,  which  I  thought  I  had  sonu 
wiicrc  heard  beforc.  Cominf;  near  to  Oh  grate,  thc  Prisoner  ;alled 
me  by  my  name,  and  desired  I  would  throw  something  into  iht 
box  »  (N"  82).  Mais  le  fond  de  l'anecdote  vient  d'une  bro- 
chure contre  la  V  presse  »  parue  en  1728,  The  Sailon*  AJxKxate 
(p.  13),  soit  que  Voltaire  l'ait  eue  en  main,  soit  plutôt  qu'il  ai! 
été  frappé  d'une  citation  qu'en  fit  le  n<>  161  de  Miit*s  fVeAly  Jour 
ml  (Sat.  May  18,  1728)  :  «  We  are  bred  up,  écrit  Mist,  in  a 
\otion  thnt  ail  the  world  are  slmrs  but  ourselves...  TTic 
Author  of  thc  Sailors'  Advocate  tells  us  that  he  happen'd  10  go 
on  board  of  a  Press-smack  in  the  River,  whcre  he  saw  great 
numbers  of  Men  stcw'd  in  a  narrow  HolJ,  fortified  a-top  with 
Iron-bars  like  a  Prison  ;  and  that  a  poor  Fellow  jusl  turn'd  in, 
iooking  up  at  thc  Iron  Grates  upon  his  Head,  broke  out  into 
those  expressions  :  Why  am  I  throutt  into  a  Dungœn  ?  what  haxx 
I  dont  to  he  dra^ged  jrom  my  JVife  atid  Children  ?  v^as  I  not  bom 
as  free  as  the  i^rcatesi  Duke  of  l:ng!and  ?  If  I  hâve  committed 
no  Crime,  who  has  power  to  confine  me,  and  why  is  not 
hère  as  well  as  I  ?  »  (Le  texte  du  Sailors'  Advocate  présente  quelques 
différences  sans  importance  avec  la  citation  :  le  nom  prudemment 
laissé  en  blanc  par  Misl  dans  la  dernière  phrase  est  my  Lord  Mayor.) 
—  On  ne  mettait  pas  les  gens  recrutés  par  la  presse  dans  une  pri- 
son de  Londres,  par  ex.  à  Marshalsea,  prison  de  l'Amirauté;  on 
les  tenait,  comme  on  voit,  dans  des  bateaux,  sans  communica- 
tion avec  la  terre. 

28.  Idée  développée  dans  une  note  du  Sottisier  (\XXII,  595), 
où  Voltaire  fait  encore  allusion  à  la  presse  ;  et  reprise  aussi 
dans  les  Pensées  sur  le  gouvernement  (16  et  18,  t.  XXIII,  p.  528- 
529).  Dans  ce  dernier  passage,  il  cite  et  traduit  des  vers  anglais 
qui  expriment  cette  opinion  sur  la  France  : 


A  nation  hère  I  pity  and  admire, 
Whom  noblest  sentiments  of  glory  fire, 
Yet  taught  by  custom's  force  and  bigot  fear 
To  serve  with  pride  and  boast  ibe  xoke  the  bear. 


i 


Voltaire  ailleurs   attribue  ces  vers  à  Middleton,  auteur  de  la 
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vie  de  Cicéron(XXVI,  1 59).  Ils  sont  de  lord  Lyttelton,  dans  une 
épître  qu'il  écrivit  de  Paris  à  son  tuteur  Dr.  Ayscough  en  1728 
(The  Works  of  George  lord  Lyttelton,  noiu  first  collecled  together, 
publ.  by  G.  E.  Ayscough,  in-4,  p.  599). 

29.  Il  n'y  eut  pas  au  xviiie  siècle  d'acte  du  Parlement  pour 
supprimer  la  presse  (cf.  de  Franqueville,  Le  gouvernement  bri- 
tannique, I,  245  ;  W.  Connor  Sidney,  England  and  the  English 
in  the  i5th  Century,  I,  335-341  ;  Lecky,  Hist.  of  Engl.  in  the 
18^^  C,  III,  535-539  ;  Ashton,  Social  Life,  405-406)  ;  mais  il  y 
eut  en  mai  1728  un  acte  pour  encourager  les  enrôlements  volon- 
taires dans  la  marine,  qui  tendait  à  diminuer  le  recrutement 
par  la  presse.  A  cette  époque,  il  y  eut  un  mouvement  très  vif 
dans  les  journaux  contre  cette  pratique  {The  Craftsman,  no  95  ^ 
Sat.  April  27,  1728  ;  Mist's  Weekly  Journal,  article  cité  note  27, 
etc.).  Il  y  eut  aussi  nombre  de  brochures  publiées  sur  le  même 
sujet. 

30.  ^  discoiirse  on  the  Miracles  of  our  Saviour  in  Wieiv  of  the 
Présent  Controversy  bdiueen  Lifidels  and  Apostates,  by  Thomas 
Woolston  sometime  fellow  of  Sidney  Collège  in  Cambridge, 
London,  1727.  Ce  discours  fut  suivi  de  cinq  autres.  La  dédi- 
cace du  premier  est  datée  du  17  avril  1727  :  celle  du  4e  est  datée 
du  14  mai  1728.  Woolston  écrivit  encore  un  5e  et  un  6^  dis- 
cours. Il  fut  poursuivi  après  le  4e,  jugé,  et  condamné  à  un 
an  d'emprisonnement  et  100  livres  d'amende.  (Cf.  The  Daily 
Journal,  n»  2298,  Friday  May  24,  1728  ;  The  Daily  Post, 
no  2707,  même  jour,  no  2715,  Tuesday  June  4  ;  The  London 
Evening  Post,  r\°  144,  from  Thursday  Nov.  7  to  Sat.  Nov. 
9,  1728  ;  The  Universal  Spectator,  Sat.  Nov.  9,  1728  et 
Sat.  March  8,  1729  ;  The  Monthly  Chronicle,  t.  II,  1729,  p.  50, 
102,  132,  238  et  appendice  p.  25.)  Le  mot  impunément  prouve 
que  Voltaire  a  écrit,  sinon  avant  les  poursuites,  du  moins  avant 
la  condamnation  :  d'ailleurs  il  ne  connaît  que  quatre  discours  ; 
le  cinquième  parut  à  la  fin  d'octobre  (dédicace  du  25),  et  Vol- 
taire n'aurait  guère  pu  l'ignorer.  On  peut  donc  dater  assez  préci- 
sément cette  lettre  entre  mai  et  novembre  1728. 

31.  Vénus  dans  le  Cloître  ou  la  Religieuse  en  chemise,  par  l'abbé 
Duprat  (abbé  Barrin),  Cologne,  1683,  in- 12  (cf.  Querard,  Super- 
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chéries liit.tl.U  P-  1 182,  #)• —  Lx*  libraire  Rdmund  Curll  fut  pour- 
suivi pour  avoir  public  Je*  traductions  de  la  Religieuif  f<  ' 
et  du  De  ilai;rorum  uni  in  rt  Ventres.  L'affaire,  sur  la  ,_-  -  .c 
greiïa  une  troisième  poursuite,  dura  du  mois  de  juin  1726  au 
mois  de  février  ijiSCfhe  Daily  Journal,  n^  lyoj.Thursday  Junc 
}0,  1726;  n"  1999,  Sat  June  10,  1727  ;  The  l^nJon  Journ.il, 
n"  582,  Sat.  Nov.  26,  1726  ;  //y  Daily  Post,  n*»*  2549  et  2)  j). 
Thursday  Nov.  2  5etTuesday  Nov.  28, 1727;  77v  IVetkly  Journal, 
Sut.  May  28,  1726,  etc.).  Voici  l'annonce  de  la  condamnation  : 
«  Mr.  Curll  was  also  brought  into  thc  said  Court  (TTic  Kin^'s 
Bench  Bar  at  Westminster)  in  order  to  receive  Sentence  for 
publishing  the  Wun  in  her  Smock,  and  thc  Trcaiisc  De  iku  Fit:- 
^rorum,  and  also  for  publishing  //v  Memoin  of  Ker  1/  Keri- 
îami,  whcrc  thc  Court  scntcnced  him  to  pay  25  Marks  each  for 
publishing  thc  two  first  books,  and  to  remain  in  Prison  till 
paid  ;  and  also  to  be  fincd  20  Marks  for  publishing  Ker  0/  h'en- 
land,  to  stand  in  the  Pillory  one  ïx>ur  at  Charin^  Cross,  and  to  be 
bound  himself  in  100  1.  for  his  good  bchaviour  »  (77«r  D.//7v 
Journal,  \\o  22ii,Tuesday  February  15,  1728).  Comme  on  voit, 
le  pilori  est  pour  Ker  of  KerslanJ,  non  pour  la  Religieuse  en  che- 
mise. Curll  fut  piloriê  le  vendredi  25  février  1728,  et  la  popu- 
lace, accoutumée  à  insulter  et  maltraiter  les  voleurs  et  sodomitcs. 
eut  des  égards  pour  l'éditeur  (T/v  Daily  Journal,  n*"-  2219  et 
2221,  Thursday  Febr.  22  et  Sat.  Febr.  24,  1728).  —  Voltaire 
écrit  donc  ceci  après  le  23  février  1728. 

32.  Sur  Newmarket  et  les  Courses,  ci.  A  Journey  thraugb 
England,  p.  137;  La  .Mottrave,  I,  166;  Misson.  91  ;  Ashton, 
Social  Life,  ch.  23,  etc. 

55.  C'est-à-dire  le  culte  anglican,  symbolisé  par  l'usage  du  sur-  ^ 
plis.  Sur  le  surplis,  et  sur  le  scandale  qu'il  donnait  aux  sectes 
dissidentes,  cf.  Abbey  et  Overton,  t.  II,  p.  468. 

34.  «  Le  Jésuite  Peters  cause  de  son  malheur  «  (Sottisier, 
XXXII,  p.  509).  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  Peters  (ou  mieux 
Edward  Petre)  que  Jacques  II  nomma  «<  conseiller  privé  »  au 
grand  scandale  des  Anglais  (Leclcrc,  Histoire  des  Provinces  Uni,>. 
1725,  in-fol.,  II,  402).  Il  s'agit  de  l'effort  fait  par  le  roi  pou: 
installer  des  catholiques  dans  les  Universités  :  il  voulut  faire  du 
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bénédictin  Alban  Francis  un  maître  es  arts  de  Cambridge  en  le 
dispensant  du  serment  du  test,  et  il  essaya  de  faire  recevoir 
Ant.  Farmer,  qui  avait  promis  de  se  faire  catholique,  comme 
président  de  Magdalen  Collège  à  Oxford.  L'affaire  de  Magda- 
len  Collège  émut  beaucoup  les  Anglicans  (Leclerc,  ihid  ,  II,  407). 
Le  mot  pédant  semble  mieux  s'appliquer  à  Farmer  qu'au  moine 
dont  Voltaire  n'aurait  pas  manqué  de  souligner  la  qualité. 

35.  «  Il  s'agissait  d'être  pour  ou  contre  le  pape.  Les  gens  du  roi 
pendaient  ceux  qui  étaient  pour,  mais  il  brûlaient  ceux  qui 
étaient  contre,  etc.  »  (V.  Hugo,  Marie  Tudor,  I,  2).  Est-ce  Vol- 
taire qui  a  suggéré  le  développement  d'Hugo  ? 

36.  Montaigne,  Essais,  II,  12  (Apologie  de  Raimond  Sebon}, 
éd.  Motheau  et  Jouaust,  in-12,  t.  IV,  p.  121-122,  tire  la 
même  conclusion  des  variations  des  Anglais  sur  la  religion. 

37.  «  Celui  que  vous  vites  hier  si  aventureux,  ne  trouvez  pas 
étrange  de  le  voir  aussi  poltron  le  lendemain  »  (Montaigne, 
II,  i).  Je  ne  sais  d'où  Voltaire  a  pu  tirer  le  dicton  espagnol. 


III 

FRAGMHNT  SUPPOSÉ  D'UNE  LETIRE  ANGLAISl 


Dans  ce  pays-ci  comme  ailleurs  il  y  a  beaucoup  de 
cette  folie  humaine  qui  consiste  en  contradictions.  Je 
comprends  dans  ce  mot  les  usages  reçus  tout  contraires 

)  à  des  lois  qu'on  r<:vère.  Il  semble  que,  chez  la  plupart  des 
peuples,  les  lois  soient  précisément  comme  ces  meubles 
antiques  et  précieux  que  l'on  conserve  avec  soin,  mais 
dont  il  y  aurait  du  ridicule  à  se  servir. 

Il  n'y  a,  je  crois,  nul  pays  au  monde  où  l'on  trouve 

10  tant  de  contradictions  qu'en  France*,  .\illeurs  les  rangs 
sont  réglés,  et  il  n'y  a  point  de  place  honorable  sans  des 
fonctions  qui  lui  soient  attachées.  Mais  en  France  un  duc 
et  pair  ne  sait  pas  seulement  la  place  qu'il  a  dans  le  par- 
lement. Le  président  est  méprisé  à  la  cour,  précisément 

15  parce  qu'il  possède  une  charge  qui  fait  sa  grandeur  à  la 
ville  3.  Un  évèquc  prêche  l'humilité  (si  tant  est  qu'il 
prêche),  mais  il  vous  refuse  sa  porte  si  vous  ne  l'appelez 
pas  Monseigneur .  Un  maréchal  de  France,  qui  commande 
cent  mille  hommes,  et  qui  a  peut-être  autant  de  vanité 

20  que  l'évêque,  se  contente  du  litre  de  Monsieur.  Le  chan- 
celier n'a  pas  l'honneur  de  manger  avec  le  roi  ;  mais  il 
précède  tous  les  pairs  du  royaume  ■♦. 


Ligne    i.    Ce  fragment  semble  avoir  fait    partie   d'une   lettre   écrite 
d'Angleterre.  (Kote  dt-  A'.) 
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Le  roi  donne  des  gages  aux  comédiens,  et  le  curé  les 
excommunie  5.  Le  magistrat  de  la  police  a  grand  soin 
;5  d'encourager  le  peuple  à  célébrer  le  carnaval  ;  à  peine  a- 
t-il  ordonné  les  réjouissances  qu'on  fait  des  prières 
publiques,  et  toutes  les  religieuses  se  donnent  le  fouet 
pour  en  demander  pardon  à  Dieu  6.  Il  est  défendu  aux 
bouchers  de  vendre  de  la  viande  les  jours  maigres,  les 
;o  rôtisseurs  en  vendent  tant  qu'ils  veulent?.  On  peut  ache- 
ter des  estampes,  le  dimanche,  mais  non  des  tableaux  8, 
Les  jours  de  la  Vierge  on  n'a  point  de  spectacles,  on  les 
représente  tous  les  dimanches  9. 

On  lit  dévotement  à  l'église  les  chapitres  de  Salomon, 
35  où  il  dit  formellement  que  l'âme  est  mortelle,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  bon  que  de  boire  et  de  se  réjouir  ^°. 

On  fait  brûler  Vanini,  et  on  traduit  Lucrèce  pour  Mon- 
sieur le  Dauphin  ",   et  on  fait  apprendre  par  cœur  aux 
écoliers,  formosum  pasfor  Corydon,  8cc.^^.  On  se  moque  du 
40  pol3lhéisme,  et  on  admet  le  trithéisme  et  les  saints. 

En  Angleterre  les  ducs  sont  appelés  princes.  La  com- 
munion anglicane  est  opposée  au  gouvernement,  qui  la 
tolère '3;  la  liberté,  et  les  matelots  enrôlés  par  force  h  ; 
défense  d'injurier    personne,  mais  permis  de   mettre  la 
45  première  lettre  du  nom  ^s,  &c. 

COMMENTAIRE 

I.  Ce  petit  morceau  a  été  placé  par  les  éditeurs  de  Kehl  dans 
la  Correspondance  sous  la  date  très  arbitraire  de  1727  (t.  LU, 
p.  69  ;  t.  ler  de  la  Corresp.  générale).  Il  est  certain  que  ce  n'est 
pas  une  vraie  lettre.  Est-ce  un  fragment  de  Lettre  sur  les 
Anglais  ?  Un  indice  le  donne  à  croire  :  «  Dans  ce  pays-ci 
comme  ailleurs  »,  On  interprète  ce  pays-ci  par  l'Angleterre, 
dont   Voltaire   se  met   à  parler  à  la   fin   du  fragment.  Mais  ce 
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pays-ci,  ce  pourrait  ctrc  aus^i  bien  la  l'rana*,  dont  il  est  princi- 
palement question.  Il  faudrait,  pour  l'expliquer  sûrement, 
pouvoir  dire  dans  quelle  fiction  le  morr         !        *      -^  ir. 

Toute  la  matière  de  ce  fragment  sort  •  on  a  tiic 

ce  qu'on  appelle  le  SottisUr  de  Voltaire  (t.  XXXll,  p.  48)-^7  ;  cf. 
P*  5M>  5  S  3»  $$7>  $77)-  H  <:st  difficile  de  préciser  b  date  unt  de 
cette  ébauche  que  des  notes  qui  y  c<  '     '    Un  bou  nombre 

des  remarques  du  Sottisier  qui  avoi  ;  ..      jont  nous  avons  a 

tenir  compte  ici, se  rapportent  à  la  préparation  du  5iVr//<i^L<w/ii  XI  y 
(vers  1755)  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  se  rapportent  à  des  ouvrages 
parus  en  1729,  1727-1730,  17} 5.  On  peut  donc  rapporter  cette 
ébauche  à  une  époque  voisine  de  la  publication  des  Lettres  sur  la 
Aui^îais. 

Mlle  est  sûrement  antérieure  à  l'année  1742,  date  où  parut, 
au  t.  V  de  l'éd.  de  Genève,  in- 12,  des  Œuvres  df  M.  de  Voltaire 
(Bengesco,  2125  ;  c'est  notre  42*),  un  morceau  sur  Us  Contradic- 
tions de  ce  monde  où  se  retrouve  toute  la  substance  de  notre 
fragment  et  des  notes  du  Sottisier.  Les  éditeurs  de  Kehl  en 
ont  fait  la  seci.  I  de  l'article  Contradictions  dans  le  Dict.phil.  Vol- 
taire y  reprend,  d'après  Montesquien,  la  fiction  de  l'Asiatique  : 
et  les  mots  dans  ce  pays-ci  de  notre  fragment  s'y  rapporteraient 
aisément.  Mais  il  est  notable  que,  tant  dans  les  notes  du  Sotti- 
sier que  dans  le  morceau  de  1742,  l'Angleterre  tient  fort  peu  de 
place  :  au  lieu  que,  dans  notre  ébauche,  les  dernières  lignes  sont  le 
canevas  d'un  développement  sur  l'Angleterre  que  l'auteur,  par  un 
etc.,  annonce  l'intention  de  compléter. 

On  peut  donc  supposer  que  Voltaire  a  eu  d'abord  l'idée 
de  traiter  des  contradictions  en  France  et  en  Angleterre  sous  la 
forme  d'une  Lettre  anglaise,  qu'il  y  a  ensuite  renoncé,  et  qu'il  a 
regardé  les  contradictions  en  général  et  dans  toute  sorte  de 
pays  (cf.  notamment  Sottisier,  t.  XXXII,  p.  557),  qu'enfin  il 
a  rédigé  le  morceau  qu'il  a  abandonné  à  l'éditeur  de  Genève  en 
1742.  Mais  tout  cela  reste  très  problématique. 

Il  faudrait  encore  examiner  si  ce  petit  fragment  ne  serait  pas 
simplement  la  continuation  de  la  lettre  précédente  à  M***,  et  si  les 
éditeurs  de  Kehl  n'ont  pas  eu  tort  de  séparer  les  deux  morceaux. 
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Car  le  premier  développement  aboutit  à  l'idée  des  Contradictions, 
que  le  second  complète.  Dans  ce  cas  ce  morceau  aussi  serait 
antérieur  à  1732,  et  le  Sottisier  aurait  recueilli  quelques  débris 
de  l'ébauche  inutilisée,  à  moins  que  les  notes  sur  les  contradic- 
tions n'aient  été  mêlées  à  tort  par  l'éditeur  du  Sottisier  parmi  des 
remarques   postérieures  :    ce  qui  n'est  pas  à  priori  impossible. 

L'objection  à  cette  hypothèse  serait  que  la  ligne  43  du  second 
fragment  est  le  canevas  d'un  développement  étendu  de  la  lettre 
(p.  263-264).  L'un  n'est  donc  pas  la  suite  de  l'autre.  Ce  peut 
être  ou  une  esquisse  se  rapportant  au  même  projet  et  antérieure 
à  la  rédaction  des  p.  265-264,  ou  une  reprise  et  un  rappel  du 
même  sujet  à  une  époque  postérieure. 

Toute  cette  matière  est  pleine  d'obscurités. 

2.  «  On  ne  voit  en  France  que  des  contradictions  «  (Sottisier, 
Moland,  XXXII,   553).  —  Voyez  la  fin  du  morceau  précédent. 

3.  «  Un  président  est  méprisé  à  la  Cour  pour  une  charge  qui 
l'honore  dans  le  royaume.  —  Un  président  est  méprisé  à  la 
Cour  pour  la  même  charge  qui  fait  sa  grandeur  à  la  ville  » 
(Sottisier,  Moland,  XXXII,  514,  553). 

4.  «  Le  chancelier  est  le  premier  officier  de  h  couronne,  et 
ne  mange  pas  avec  le  roi  :  le  Parlement  lui  écrit  :  Monseigneur, 
et  au  premier  prince  du  sang  :  Monsieur  »  (Sottisier,  5  5  0- 

5.  «  Les  comédiens  sont  excomuniés  [par  le  pape,  sont  payés'] 
par  le  roi.  —  Les  comédiens  sont  entretenus  par  le  roi  et  excom- 
muniés par  le  curé.  —  Les  comédiens  déclarés  infâmes,  mais  ils 
ne  dérogent  pas.  »  (Sottisier,  514,  553,  577).  —  Cf.  l'art.  Contra- 
dictions, sect.  I  (1742),  dans  le  Dict.  phil.  (Moland,  XVIII,  255). 

6.  «  Les  magistrats  ordonnent  le  carnaval,  et  les  religieuses  se 
fouettent  pour  en  demander  pardon  à  Dieu  »  (Sottisier,  554). 

7.  «  Les  bouchers  ne  peuvent  étaler  le  vendredi,  mais  bien  les 
rôtisseurs.  —  Les  vendredis,  il  est  défendu  aux  bouchers  de 
vendre  de  la  viande,  et  les  rôtisseurs  en  peuvent  vendre  » 
(Sottisier,  514,  554). 

8.  «  On  vend  des  estampes  le  dimanche,  et  point  de  tableaux. 

I.  Mots  suppléés  par  Beuchot. 
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—  Les  dimanches  on  fcnnc  les  boutiques  de  tableaux  et  on  vend 
des  estampes  »  (SotlitUr,  514,  $(4). 

9.  «  Ix  dimanche  qui  est  le  jour  du  Seigneur,  il  y  a  opcra 
cl  comédie  ;  il  n'y  en  a  point  le  jour  de  la  Vierge  »  (Sollitùr, 
554).  —  a  On  défend  les  spectacles  la  M:mainc  sainte,  et  on 
permet  la  foire.  —  L'Oi>éra  cesse  la  semaine  sainte,  et  les  dan- 
seurs de  corde  jouent  •  (//'iJ.,  514,  554  ;  cf.  an.  Conlradutiom , 

2SS)- 

10.  «  [Jnus  iiiteritm  est  hominis  et  jumentornm^  et  xqua  utr ini- 
que cofiditio  :  siciit  vwritur  Itomo^  sic  et  illa  moriuntur ,  ,  .  Sihti 
esse  nuliiis  quatn  Ixtari  htvninem  in  opère  suo  n  (CccUi.,  III,  19 
et  22).  —  ('  Si  on  écrivait  comme  Salomoo,  on  serait  brûlé  » 
(Sottisier,  51.}). 

11.  «  On  a  fait  imprimer  Lucrèce  ad  usum  Delpf}inif  cours 
d'athéisme  complet  ;  on  a  brûlé  Vanini  comme  Athée,  lui  qui 
n'a  écrit  qu'en  faveur  de  l'existence  de  Dieu,  ei  l'incrédule 
La  Moihe  le  X'ayer  a  été  précepteur  du  Roi  et  de  Monsieur  » 
(Sottisier,  514).  — Cf.  art.  Coiitradictiotts,  252. 

12.  Virg.,  jEf/.,  II.  —  «La  pédérastie  enseignée  à  la  jeu- 
nesse >•  (Sottisier,   514).  —  Cf.  art.  Contradictions.  252. 

I}.  Cf.  1.  V,  t.  I,  p.  62. 

14.  Cf.  p.  263-264. 

15.  Il  suffit  de  parcourir  les  journaux  et  pamphlets  anglais 
pour  constater  cette  pratique  par  laquelle  journalistes  et  pam- 
phlétaires évitaient  les  poursuites  judiciaires.  Par  ex.  dans  T})e 
Crnftsman's  Apclogy,  1732,  lettre  3,  p.  15,  Walpole  est  désigné 
ainsi  :  W-l-le.  Dans  Tl}e  Daily  Journal,  Pope  est  attaqué  sous  les 
initiales  A.  P.  (cf.  p.  145,  note  26). 
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Pascal.  J'ai  retranché  les  articles  Altf.na,  Bibliothèque  raisoxnée, 
Fleury,  Hambourg,  Richey,  Rousseau,  Steinbock,  WrxLiNo,  qui  se 
rapportent  à  la  lettre  sur  l'incendie  d' Aliéna,  ajoutée  dans  54'  aux  Lettres 
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I,  121.  Les  plus  gros  Seigneurs  n'y  croient  pas  le  Commerce 
indigne  d'eux.  Exemples  qui  le  prouvent,  I,  122. 

Matière.  L'essence  de  la  matière  suivant  Newton  consiste 
dans  la  solidité  et  l'étendue,  II,  2. 

Maillet,  1, 175. 

Malebranche,  Ses  idées  sur  l'âme,  1,  191. 

Martyrs.  Ce  qu'ils  prouvent,  et  à  quelles  conditions  ils  prouvent 
quelque  chose,  II,  212. 


I 


Matière.  Peut  être  douée  par  Dieu  de  la  pensée,  I,  197  et  suiv.,  208.  A 
plus  d'attributs  qu'on  ne  suppose,  I,  268.  Eternelle  selon  lesanciens,  I.  211. 
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Mesure  de  h  Circonfcrciicc  du  Globe  terrestre,  II,  21. 

MiLTos.  Une  fille  de  ce  grand  homme,  Muvée  de  la  mÏMrrc 
par  les  libéralités  de  la  Kcinc  d'Angleterre,  I,  I  H»  <  )  <• 

MiSANiKoi'K  de  Molière  imité  par  Wychcrley,  v)u»  le  nom 
de  Plaitt- Dealer,  II,  loj. 

MoNTAGUH  (Mylady  Wortley).  On  lui  a  l'obligation  en 
Angleterre  d'y  avoir  apporté  la  méthode  de  l'Inoculation.  Eloge 
de  cette  Dame,  I,  133. 

MuRALT  (Mr.)  dans  ses  Lettres  sur  les  Anglois  et  les  Fran- 
çois ne  s'est  point  assez  étendu  sur  les  Comédies  d'Angleterre. 
II,  103  ^/  suiv. 

MeDhciNS.  Depuis  quand  ne  sont  plos  ridiculet.  II,  239. 

.MfRCATOK.  Il,  70. 

Mknsie.  Sentinieiis  des  Juifs  sur  le  Messie,  II,  19),  199. 

MiTAPMVSiQut.  Si  l'ignorance  des  vérités  métjpbysiques  est  une 
misère,  II,  192. 

MiKAc  LES.  Si  les  faux  miracles  prouvent  qu'il  y  en  a  de  vrais.  II,  217. 
Si  Dioi  fait  des  miracles  pour  soutenir  les  fausses  religions,  II,  237.  Con- 
tradiction de  Pascal  sur  les  miracles,  II,  257. 

MoNTAGSR.  I,  17$.  Pillé  par  Pascal,  II,  189.  Justifié  sur  le  suicide, 
II,  210.  A  bien  fait  de  se  peindre,  II,  216. 

MoRALi:.  Sa  règle  universelle,  II,  218. 

Mort,  II,  21S,  219. 

Mots.  Si  les  mots  sont  indifférents,  II,  104. 

N 

Xewton  (sir  Isaic).  Partisan  du  Socinianisme,  I,  79.  Le 
plus  grand  homme,  au  jugement  de  plusieurs,  qui  ait  été  jus- 
qu'à présent,  I,  152.  Sa  Philosophie  toute  différente  de  celle  de 
France,  II,  i.  On  explique  ses  principes  les  plus  cirieux 
et  les  plus  importants,  depuis  la  page  15  [du  tome  II]  jusqu'à  la 
page  61.  Il  s'est  élevé  à  une  espèce  de  Monarchie  universelle 
dans  les  Sciences,  II,  61. 

Nord-Hollande.  Lieu  où  Descartes  s'étoit  retiré  pour  philo- 
sopher, II,  4. 

Neuton.  S'est  vu  disputer  par  Leibniz  et  Bernouilli  la  décoaverte 
du  Calcul  de  l'infini,  II,  70.  Ses  idées  théologiques,  II,  73.  A  com- 
menté l'apocalypse,  II,  61,  74  Pris  pour  un  faiseur  de  lunettes,  II,  47, 
49.  Avait  une  jolie  nièce,  II,  77.  Ne  savait  pas  pourquoi  l'homme  remue 
son  bras  quand  il  le  veut,  II,  215.  Mettait  une  enseigne,  II,  235. 

NiCOMÈDE,  II,  68. 
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Oldfield  (Mademoiselle)  célèbre  Actrice  de  Londres,  Hon- 
neurs qu'elle  a  reçus  après  sa  mort,  II,  159. 

Opacité.  Cause  de  l'opacité  des  Corps  découverte  par  New- 
ton, II,  46. 

Opticlue.  Admirables  découvertes  de  Sir  Isaac  Newton  dans 
cette  Science,  IT,  43.  Méthode  qu'il  a  prise  pour  les  faire, 
II,  45  et  sniv. 

Ordinations  Anglicanes  défendues  par  le  P.  Courayer. 
Quelle  Obligation  les  Anglois  lui  ont  pour  son  Ouvrage?  I,  65. 

Otway.  Il  a  imité  ridiculement  Shakespear  dans  ses  défauts, 
II,  80. 

Oxford  (le  Comte  d')  regardé  comme  défenseur  de  l'Eglise 
Anglicane,  I,  62.  Il  favorise  le  projet  d'une  Académie,  II,  172. 

Obscurité.  Si  elle  est  marque  de  vérité,  II,  202. 

Opinions  relâchées.  S'il  est  étrange  qu'elles  déplaisent,  II,  242. 


Pairs.  Les  Pairs  sont  le  boulevard  des  Rois  d'Angleterre 
contre  l'autorité  redoutable  des  Communes,  I,  106.  La  Pairie  ne 
consiste  qu'en  un  titre,  auquel  il  n'y  a  point  de  terres  attachées, 
ihid. 

Papes.  Ancienne  Tyrannie  des  Papes  en  Angleterre,  I,  102 
etsuiv. 

Parlement.  Comparaison  du  Parlement  d'Angleterre  avec 
les  anciens  Romains,  I,  88.  On  examine  si  elle  est  juste,  ihid.  et 
suiv.  Reflexions  sur  la  liberté  des  Anglois,  et  sur  l'autorité 
du  Parlement,  I,  90  et  suiv . 

Papes.  Ils  ont  condamne  les  antipodes,  I,  201. 

Pari.  S'il  faut  parier  que  Dieu  est,  II,  190. 

Partis.  Leur  animosité  en  Angleterre,  II,  26^ 

Pascal.  Remarques  sur  ses  Pensées.  II,  184.  Montre  l'homme  sous 
un  jour  odieux,  ibid.  Misanthrope  sublime,  ibid.  Copie  Montaigne,  II, 
189.  Galimatias,  II,  201.  Sophismes,  II,  201,  202,  213,  236.  Jansénisme 
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Fkn  (William),  (^hcf  des  Quakers  en  Amcrtque,  I,  jj. 
C'est  de  lui  que  la  Peiisylvanic  lire  son  nom,  I,  48.  Avaniurc^ 
de  sa  Vie.  Ses  Voyages.  Ordre  qu'il  met  parmi  ses  Sccui-ur%, 
ibid  et  suiv.  Quelques  uns  prétendent  qu'il  étuit  jésuite  li 
s'est  justifié  de  cette  accusation,  1,49. 

Philosophie.  Quelle  obligation  elle  a  au  Chancelier  Bacon, 

I,  is$  ;  à  Descartes,  II,  7  ;  à  Newton,  II,  15. 

FiCART  (Mr.),  Secours  que  Newton  a  tiré  de  lui  pour  confir- 
mer son  sisteme,  II,  21. 

Poi'E  (Mr.)  un  des  plus  grands  Poètes  d'Angleterre.  Son 
Caractère,  II,  136.  Traduction  dun  bel  endroit  de  s.-!>  (.ouvrages, 

II,  137  et  suit'.  C'est  le  lk)ileau  d'Angleterre,  II,  172.  Considéra- 
tion qu'on  a  pour  lui  à  Londres,  II,  158. 

Presbiteribns.  Ce  qu'ils  sont    en    Angleterre,  I,  72.    Diffé- 
rence entre  les  Ministres  Presbiteriens  et  ceux  del'I^glise  A-^  •'• 
cane,    I,  73.  Le  Presbiterianisme  est  la    Secte  la  plus  con 
rable  d'Angleterre  après  la  Religion  dominante,  I  74. 

de  Pascal,  II,  20^.  S'est  contredit,  II,  210,  2^6,2^7. A  usé  d'une  comparai- 
son fausse,  II,  2!).  Choisit  mal  un  exemple,  II,  220.  Avait  peu  dégoût,  II. 
224.  Traitaitsa  sœur  avccdurcté,II.  196.  Pensées  nouvelles  publiées  par  le 
P.  Desmollets,  II,  2^8.  Se  serait  corrige,  ibid.  A  dit  quatre  faussetés  d'un 
seul  coup,  II,  241. 

Peinture.  Si  c'est  une  vanité,  II,  259. 

Persécutions,  II,  209. 

Peuple.  Pourquoi  il  a  des  plaisirs  grossiers.  II,  25  j. 

Peuples  commkrçants.  \e  sont  pas  guerriers,  I,  120. 

Pharisiens.  Tolérés  chez  les  Juifs,  I,  197. 

Philosophes.  Sont  des  aveugles  bavards,  I,  191.  Ne  troublent  pas  le 
monde.  I,  202,  211.  Philosophes  dans  une  ile  :  comment  ils  raisonneraient 
sur  l'âme.  I,  205.  Ne  sont  pas  inspirés,  II,  186.  Comment  ils  définissent 
le  bien,  II,  186.  Ne  menacent  pas  le  dogme.  II,  76. 

Philosophie.  Doit  s'arrêter  quand  le  fîambeau  de  la  physique 
manque,  I.  199. 

Platoniciens,  I,  212. 

Poètes.   Leurs  comparaisons,  II,  224. 

Point  mathé.matique,  II.  241. 

Polignac    Le  cardinal  de).  Ni  géomètre  ni  philosophe.  II,  7). 

P  ""MPE.  N'e^t  nécess.iire  que  pour  le  peuple  ignorant.  II,  239. 

PO.MPONACE,  L     175  . 

Pope.  Son  optimisme.  II,  159.  Son  déisme,  ibid.  Louis  Racine  publt 
une  lettre  où  Pope  se   rétracte,  II,  140. 

Portugais,  I,  120. 

Prédicateur.  Serait  mieux  reçu  en  attribuant  les  défaites  d'Hochste 
et  Ramilly  à  la  colère  de  Dieu,    qu'à   la   lâcheté  des  Français,  U,   19J 
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Prior.  Poète  Angloisd'un  mérite  distingué,  II,  133.  Recom- 
pensé par  un  grand  emploi,  II,  160. 

Prynne.  Ministre  fanatique,  II,  158.  Ses  raisonnemens 
contre  les  Spectacles,  ibid. 

Présent.  C'est  un  bien,  et  non  une  misère,  d'être  occupe  d'autre 
chose  que  du  présent,  II,  205 . 

Presse  DES  MATELOTS,  II,  265,  264. 

Prior.  Détails  sur  sa  personne  et  son  œuvre,  II,  153.  Son  his- 
toire de  l'âme,  ibid. 

Prophéties.  Qjue  les  Juifs  ne  pouvaient  raisonnablement  les 
entendre  autrement  qu'ils  ont  fait,  II,  197.  S'il  est  honnête  de  leur  attri- 
buer deux  sens,  II,  200.  due  la  religion  peut  se  passer  de  ces  preuves,  ibid. 

Provinces  unies,  I,  120. 


Q.UAKERS.  Entretien  de  l'Auteur  avec  un  ancien  Quaker,  I,  2. 
Quelle  opinion  les  Quakers  ont  du  Baptême,  I,  2,  3,  4. 
Usages  de  leurs  Eglises,  I,  23,  Ils  n'ont  ni  Prêtres  ni  Ministres, 
I,  24.  Origine  des  Quakers,  I,  32.  Persécutions  qu'ils  eurent 
à  souflfrir,  et  établissement  de  leur  doctrine,  I,  34  et  suiv.  Ils 
vont  s'établir  en  Amérique  particulièrement  en  Pensylvanie, 
I,  47  et  suiv.  Leur  Secte  diminue  tous  les  jours  en  Angleterre. 
Raisons  de  cela,  I,  51. 

Qualité.  Les  Personnes  de  Qualité  se  font  un  honneur  en 
Angleterre  de  cultiver  les  Lettres,  II,  129. 

R 

Rayons.  Différence  des  Rayons  qui  composent  la  lumière 
suivant  leSisteme  de  Newton,  II,  45. 

Règnes.  Quelle  proportion  il  y  a  entre  la  durée  des  Règnes 
et  celle  des  Générations  ?  II,  57. 

Reine  (la).  Eloge  de  la  Reine  d'Angleterre.  Elle  protège  les 
Sciences,  I,  133,  134. 


Raison.  Ne  démontre  pas  la  chute  et  le  péché  originel,  II,  209, 
210.  Peut  prouver  la  création,  mais  non  les  mystères,  11,237.  Peut  prou- 
ver Dieu,  il,  240,  241. 
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Religion.  IMuralité  de  Rclif^ions  ncccsuire  pour  le  bonheui 
et  la  tranquillité  des  Anglois,  1,  74. 

Krrz(lc  CarJinal  de)  suii  Caractère,  I,  91. 

Revenu  annuel.  Un  grand  nombre  de  particuliers  sans 
titre,  en  Angleterre,  ont  deux  cens  mille  francs  de  revenu, 
I,  107. 

Révolution  singulière  de  la  Terre,  nouvellement  décou- 
verte, II,  58. 

RocH ESTER  (le  Conite  de)  son  Eloge,  II,  124.  Bel  endroit 
d'une  de  ses  Satires,  II,  125  ^/  sitiv. 

Romains.  Comparaison  des   Anglois  avec  les  Romains,  I,  88. 

Royal  Dxchange.  C'est  le  nom  de  b  Bourse  de  Londres. 
Belle  idée  de  ce  lieu,  I,  74. 

RpsuRRrcTios  DKS  CORPS.  Ntf  peut  se  prouver  par  le  raisonne- 
ment. II,  2J7. 

Révks  des  animiuxct  de  l'homme,  I,  i8},  197. 

RoBfRVAL.  II,  71. 

Roi.  Divers  sens  du  mot,  I,  89. 


Sectes.  L'Angleterre  est  proprement  le  Pays  des  Sectes, 
I,  61.  Les  Philosophes  ne  formeront  jamais  de  Sectes  Reli- 
gieuses, parce  qu'ils  sont  exempts  d'enthousiasme,!,  175, 

Shakespear.  Le  Premier  Poëte  qui  ait  mis  le  Théâtre  eu 
honeur  en  Angleterre,  II,  79.  Son  Caractère,  ibiJ.  Le  respect 
et  l'admiration  que  les  Anglois  ont  pour  lui  produit  de  mauvais 
effets,  II,  79  et  sniv.  Bel  endroit  d'une  de  ses  Tragédies  traduit 
en  François,  II,  82. 

SociNiEN'S.  De  qui  cette   Secte  est  composée  en  Angleterre, 


Sadducéens.  Tolérés  chez  les  Juifs,  I,  21}. 
Science.  N'est  pas  à  mépriser  pour  n'être  pas  infinie,  II,  223. 
Sens.  En  nombre  variable    chez  les   diverses   espèces   de  créatures. 
I,  198. 

Sentiment.  Où  il  faut  y  céder,  II,  220. 

Sh.\ftesbury  (Milord),  I,  175. 

Société  Royale,  Son  influence  surle  progrès  scientifique,  IL  170, 172. 
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I,  78.    Newton  et   le   Docteur   Clarke  favorisoient  le  Socinia- 
nisme,  I,  79.  Reflexions  sur  l'état  de  cette  Secte,  I,  80. 

SouBisE  (le  Prince  de;.  11  meurt  de  la  petite  Vérole  à  la  fleur 
de  son  âge,  I,  135. 

Spectacles.  Ils  sont  défendus  à  Londres  le  Dimanche,  aussi 
bien  que  les  Cartes,  et  toute  autre  sorte  de  jeux,  I,  73. 

Steele  (Sir  Richard).  Auteur  de  plusieurs  bonnes  Comédies,. 

II,  109. 

Swift  (le  Docteur)  son  Caractère  et  son  Eloge.  Compa- 
raison de  cet  Auteur  avec  Rabelais,  II,  135. 

SocRATE.  Pourquoi  il  fut  condamné,  II,  216. 

SoLKiL.  N'est  pas  moins  noble  que  l'homme,  II,  235. 

SouciET,  II,  61 . 

Spinosa,  I,  17^. 

Stoïciens.  Ne  furent  pns  persécutés,  I,  212,  Respectés  pour  U 
dureté  de  leur  morale,  11,242. 

Substance.  Difficulté  d'imaginer  comment  une  substance  quel- 
conque pense,  I,  200. 

Suicide,  II,  211.  215.  Suicides  à  Londres,  II,  262. 

Swift.  Analyse  du  Conte  du  Tonneau,  II,  136. 


Télescope.  Nouveau  Télescope   de  l'invention  de  Newton,. 
Il,  48. 
Théâtres.  L'Angleterre  a  eu  des  Théâtres  avant  la  France» 

n,  79-  ; 

Théologiens   Espèces  d'hommes  d'un  Caractère  incommode,^ 

et  qui  ne  se  renferment  point  assez  dans  les  bornes  de  leur  pro-  ! 

fession,   I,    170,    171.  Beaucoup  plus   dangereux    pour  le  genre  t 

humain  que  les  Philosophes,  1,  175,  176. 

Thou  (De).  Auteur  judicieux,  jusques  dans  son  Stile,  I,  158.  : 

ToRis.  Parti  puissant  en  Angleterre,  opposé  aux  Whigs,  I,  61.  I 

Traduction.  Divers    Passages    des   Poètes  Anglois  traduits  | 

par  Mr.  de   Voltaire.    De  Shakespear,  II,  82.   De   Dryden,  II, 

83.    Du  comte  de  Rochester,  II,  125.  De  Wallcr,   II,  127.  De 

Tamise  (La).  Sa  description,  II,  258. 

TOLAND,  I,    175  . 

Tolérance,  I,  211. 


^OO  SUPPI.éMHNT 

Mr.  l'ope.  II.  1)7.  De  Mylord...,  Il,  120.  Qualités  néces- 
saires d'une  bonne  Traduction,  II,  82,  85. 

rRA(;Ki>ibs.  Keflexions  sur  l'état  de  la  Tragédie  en  Angleterre, 
II,  83  <l  siiiv. 

Tutoyer.  Lx's  Quakers  ne  parlent  qu'en  tutoyant.  Manière 
dont  ib  justifient  cet  Usage,  I,  $,  6.  Exemple  d'un  discours  de  ce 
genre  adressé  à  Ciurles  II,  1,  )$,36. 


V'anbrug  (Sir  Johu;.  Auteur  de  plusieurs  bonnes  Comédies 
cl  célèbre  Architecte.  Son  Caractère  et  son  Epitaphe,  II,  107  et 
suiv.  Il  fait  le  voyage  de  France  et  il  est  mis  à  la  Bastille,  II,  108. 

V'erolk  (petite).  Manière  de  la  prévenir  par  l'inoculation. 
Histoire  curieuse  de  ce  Remède,  I,  130^/  niiv.  Ravages  qu'elle 
fit  à  Paris  en  1725,  I,  135. 

ViLLEQUiER  (le  Duc  de).  Sa  mort  a  la  fleur  de  son  âge,  ibid. 

Voiture.  Jugement  sur  le  mérite  de  cet  Auteur,  II.  126, 
127. 

Venise,  I,  120. 

ViiNT  d'est.  Ses  effets  à  Londres,  II,  261,  262,  265. 
VlÈTE,  II,  69. 

Voltaire.  C.iractère  de  ses  lettres  sur  les  Anglais,  II.  247-249.  Jus- 
tifie sur  sa  critique  de   Pascal,  II,  251,  2)2-2J3. 


W 


Waller.  Poète  Anglois.  Son  Caractère  et  son  Eloge.  II,  126. 

Wallis  (le  Docteur).  Ses  Progrés  dans  la  Géométrie,  II,  55. 

Warbeck  (Pcrkin).  Imposteur  fameux  en  Angleterre  sous  le 
Règne  de  Henry  VII,  I,  158. 

Whigs.  Parti  considérable  en  Angleterre  opposé  aux  Toris, 
I,  61. 

Wallis,  II,  70. 


I 
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Whiston  (Mr.).  Son  Sentiment  sur  le  Déluge,  II,  25. 

Wycherley,  Auteur  de  plusieurs  comédies  excellentes.  Il  a 
fort  imité  Molière,  sur  tout  dans  le  Plain-Dealer,  II,  105.  Sujet 
de  cette  Comédie,  et  d'une  autre  intitulée  The  Coitntry  Wifcy 
II,  107.  Ce  poëte  a  eu  part  aux  faveurs  de  la  plus  fameuse  des 
Maîtresses  de  Charles  II,  II,  105. 


WoLASTON,  I,  175. 

WooLSTON,  I,  175.  Ses  Discours  sur  les  miracles  de  J.-C,  II,  264. 


ADDITIONS     i;r    COKKIXyilONS 


Tome  I. 

P.  XII I^  note  2  J.  2.  —  M.  Hugènc  Ritter  m'a  envoyé  quelques 
détails  sur  l'cdiiion  allemande  qu'il  possède,  lîlie  est  intiiuice  : 

LETrRES  ECRITES  DE  LONDKES  SUR  LES  ASGIXJIS  ET  AUTRES  SUJETS 

PAR  M.  DE  Voltaire.  (Une  figure  de  Mercure  volant  dans  les  airs). 
Suivant  la  copie  i.mpri.mée  a  Londres.  A  Francfort  sur  le 
Meyn.  MDCCXXXV.  Cette  édition  semble  être  la  première  où 
le  nom  de  Voltaire  soit  imprimé.  Pour  le  texte,  elle  se  rattache 
à  l'édition  de  Thieriot  par  l'intermédiiire  de  celle  de  Desbordes 

0;)- 

p.  XXXIX,  note  j.  —  Ajouter  :  M.  L.  Foulet  croit  au  con- 
traire «  qu'il  rentre  en  France  avec  un  manuscrit  des  Lettres 
Philosophiques  déjà  très  avancé  »  (Correspondance  de  Voltaire^ 
i']2G'i']2<),  in-8o,  i9ij;pp.  308-309).  Les  raisons  que  donne 
M.  Foulet  à  l'appui  de  son  opinion  ne  m'ont  pas  convaincu. 

P.  XLV,  note  i .  —  Compléter  par  celte  indication  :  et  le  Figaro 
du  20  décembre  191  3  {Les  reliques  de  Diderot  et  de  Voltaire  à 
Saint-Pétersbourg,  par  F.  Caussy). 

P.  XLVI,  1.  ii-i^.  —  M.  l'abbé  J.  Bonnet  m'a  écrit  de  Pétro- 
grnd,  à  ce  sujet  :  «  Dès  que  le  Conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  Voltaire  a  pu  se  mettre  à  ma  disposition,  nous  avons  recher- 
ché ensemble  de  quelles  éditions  des  Pensées  de  Pascal  il  s'éiait 
servi.  Ce  sont  celles  :  1°  d'Abraham  Wolfgang,  Amsterdam, 
1684;  2^  de  Desprez  et  Cavelier,  Paris,  1748;  et  3°  de  M.  de***, 
à  Paris,  1778  ;  cette  dernière  toutefois  n'ayant  pu  lui  être  d'un 
grand  usage.  Aucune  ne  porte  de  notes  marginales.  »  —  Vol- 
taire n  eu  certainement  entre  les  mains  une  édition  du  début  du 

I.  Ces  Additions  et  Corrections  remplacent  celles  des  pages  217  dn  t.  I 
et  305-507  du  t.  II  de  la  première  édition. 
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xviiie  siècle,  antérieure  à  1730,  et  analogue  à  celle  dont  je  me 
suis  servi  (cf.  t.  II,  p.  228,  n.  3).  Néanmoins  la  communication 
<le  M.  l'abbé  Bonnet  est  très  intéressante,  par  l'assurance  qu'elle 
nous  apporte  qu'il  n'y  a  de  notes  marginales  dans  aucun  des  trois 
exemplaires  de  Pétrograd. 

P.  XLVII,  l.  14.  —  Ajoute}-  :  Un  carnet  du  même  genre  a  été 
trouvé  par  M.  F.  Caussy  à  Pétrograd,  et  publié,  sous  le  titre  : 
An  english  Notebook  of  Voltaire,  dans  The  English  Revint'  (fe- 
bruar}''  19 14).  On  y  trouve  des  notes  qui  ont  servi  pour  les 
Lettres  Philosophiques .  Ce  sont  des  souvenirs  de  lectures  ou  de 
conversations,  quelquefois  des  «  choses  vues  ».  Un  certain  nombre 
sont  datées,  ou  se  datent  aisément  de  1726,  sans  doute  vers  la 
fin  de  l'année. 

P.  ^,  /.  6 p.  —  Noter  :  David  Durand,  dans  sa  Religion  des 
Mahométans,  tirée  du  latin  d'Adr.  Reland  (1721),  avait  noté, 
d'après  Spanheim,  l'existence  des  pèlerinagesde  La  Mecque  avant 
Mahomet. 

P.  22,  ligne  dernière.  —  Ajouter  :  Une  correction  ultérieure 
d'Edward  Higginson  se  rencontre  dans  un  document  publié  par 
The  Journal  ofthe  Friends'  Historical  Society,  Ninth  Month  19 10, 
p.  144.  Le  28  mars  1756  passèrent  à  Wellington  John  Rausom, 
de  North  Walsham  (Norfolk),  et  son  compagnon  Edward  Hig- 
ginson, de  Good  Manchester  (Huntingtonshire). 

P.  2j,  note  critique  11.  —  Compléter  :  La  suppression  de  ces 
mots  est  motivée  sans  doute  par  la  lettre  du  quaker  (ou  prétendu 
tel)  Er^a,  qui  objectait  que  les  quakeresses  n'avaient  pas  d'éven- 
tail (The  Gruhstreet  Journal,  n»  191,  Thursday  August  25,  1733). 
L'abbé  Prévost,  dans  le  Pour  et  le  Contre  (t.  I,  p.  287,  note), 
avait  recueilli  l'observation  d'Ezra. 

P.  6s,  l.  4.  —  Ajouter  :  Si  cette  lettre  a  été  écrite  en  France, 
ou  lorsqu'elle  a  été  revue,  la  rédaction  en  a  pu  être  influencée 
parles  querelles  du  Clergé  et  du  Parlement,  qui  furent  très  vives 
de  1729  à  1731.  Les  magistrats  rendirent  le  7  septembre  173 1 
un  arrêt  établissant  que  les  ?niuistres  de  rE'-^lise  étaient  comptables 
du  Parlement  (F.  Rocquain,  UEsprit  révolutionnaire  avant  la 
Révolution,  1878,  in-8,  p.  63). 
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P.  y6,  noie  to.  —  Ajouter  :  Le  germe  de  et  développement 
est  continu  d;>ns  la  pronnérc  note  du  Carnet  de  Voî"  Mie 

par  lix  iiu^lish  Rnuu  (Jebruary  1914,  p.  31Î)  :  :...,.,._.,J  i» 
meeting  of  ail  religions,  as  the  royal  exchanpc  \\  the  rendez-vous 
of  ail  foreif;ncrs.  n 

P.  jy,  l.  I  i-i.f.  —  Réduire  a  :  Mais  la  suiOme  lettre  serait  bien 
courte  san!>  ce  morceau. 

P.  8s,  note  If.  —  Commencer  la  note  par  :  On  lit  dans  le  Car- 
net de  Voltaire  :  «  Ignorant  — supported  by  more  ignorant men. 
Duncesare  llic  foundcrs  of  al!  religions;  men  of  wit,  founders  of 
licrcsies;  men  of  undersianding  laugh  at  both  »  (An  english 
Notelfook  0/  Voltaire,  dans  The  Unglnh  Refiev.;  februar)'  1914, 
p.  317).  Cette  remarque  contient  en  germe  le  développement 
des  lignes  $7-68.    —  [Montesquieu...] 

P.  86,  note  77.  —  Intercaler  après  [Locke,  Le  Christùnisme 
raisonnable,  1695]  :  —  On  lit  dans  le  Kotehook  précédemment 
cité  (TIk  English  Rei'ieiv,  p.  319)  le  jugement  que  voici  sur  cet 
écrit  :  «  M.  Locke's  Reason  a  bleness  of  Christian  Religion  is 
itiilly  a  new  religion.  »  —  'John  Edwards...] 

P.  9^,  note  2.  —  Ccnimencer  :  Voltaire  parle  aussi  dans  son 
Xotebook  de  «  Mr.  Shipping  »(Tl)e  English Rei'ieu-,  fcbruan»'  1914, 
p.  319)  ;  mais  [le  traducteur...] 

P.  ^4,  note  8.  —  Ajouter  :  —  Voici  comment, dans  le  \otebook 
déjà  cité  plusieurs  fois,  Voltaire  résumait  les  dispositions  des 
Anglais  à  l'égard  du  pouvoir  royal  :  «  A  King  is  in  England  a 
necessary  thing  to  préserve  the  spirit  of  liberty,  as  a  post  to  a 
fencer  to  exert  liimselft  »  (The  English  Rei'ieti',  februar)-  19 14, 
p.   320). 

P.  100,  /.  7.  —  Complétir  ainsi  la  note  2}  :  Enfin,  au  milieu 
de  1732,  Voltaire  pensait  déjà  au  Siècle  de  Louis  XI F  (voyez  la 
lettre  à  Tliieriot  du  13  mai  1732).  Il  avait  dû  commencer  à  faire 
des  lectures  sur  la  Fronde  :  ainsi  s'e.xplique  sans  doute  que  le 
nom  du  Cardinal  de  Retz  revienne  à  la  fin  de  la  7»  lettre  et  de 
celle-ci. 

P.  12S,  note  I j.  —  Terniintr  ainsi  la  note  :  M.  Paul  Perdrizet, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  me  signale  un  pas- 
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sage  du  livre  de  M.  Albert  Vandal  (Les  Voyages  du  marquis  de 
Noiritel,  Paris,  2^  éd.,  1900,  p.  155),  qu'il  résume  ainsi  :  «  Quand 
Nointel,  ambassadeur  du  roi  de  France  (Louis  XIV),  arrive  en 
vue  d' Alep,  la  nation  française  vient  à  sa  rencontre  ;  les  marchands 
anglais  et  hollandais  s'étaient  joints  aux  Français.  Parmi  les  pre- 
miers, l'ambassadeur  s'étonna  de  trouver  des  cadets  de  bonne 
famille,  des  Jils  de  niilords  qui  s'étaient  exilés  au  loin  pour  faire 
fortune.  »  Dans  un  article  du  Bull,  de  la  Soc.  de  Géographie  de 
VEst  (Nancy,  1903)  intitulé  Documents  du  xviie  siècle  relatifs 
aux  Yézidis,  M.  Paul  Perdrizet  a  rapproché  (pp.  442-443)  avec 
raison  ce  curieux  détail  du  passage  de  Voltaire. 

P.  16^,  note  I).  —  Ajouter  :  L'abbé  Dubos  avait  exposé  aussi 
que  la  plupart  des  inventions  sont  dues  au  hasard,  à  l'expérience, 
et  non  aux  philosophes  ;  il  citait  la  poudre  à  canon,  la  boussole, 
l'imprimerie,  etc.  (Réflexions  sur  la  poésie  et  la  peinture,  P.  Il, 
s.  32  ;  éd.  1760,  t.  II,  p.  444-455). 

P.  181,  l.  6.  —  Intercaler  après  [doctoris  Cherubici...]  :  Aussi 
bien  que  par  Sprat,  Moreri  et  Rabelais,  il  est  possible  d'expliquer 
ce  passage  de  Voltaire  par  le  Journal  des  Savants  qui  rassemblait 
en  quelques  lignes  les  cinq  épithètes,  y  compris  celle  qui  ne 
reçoit  pas  d'application  personnelle.  Rendant  compte  dans  le  no 
de  juin  1729  (p.  396)  de  l'ouvrage  intitulé /o.  Gottl.  Hàuecii... 
Ëlementa  philosophix  rationalis  et  moralis...  (1728),  le  rédacteur 
faisait  cette  remarque  :  «  Il  (l'auteur)  trouve  ridicule  qu'on  ait 
appelé  Haies  le  Docteur  irréfragable,  Scot  le  Docteur  subtil,  saint 
Bonaventure  le  Docteur  séraphique,  saint  Thomas  d'Aquin,  etc., 
le  Docteur  angélique,  etc.  Tous  ces  docteurs  angéliques,  chéru- 
biquesei  séraphiques,  dit-il,  ont  non  seulement  introduit  diverses 
erreurs  dans  la  Philosophie  et  dans  la  Théologie,  mais  ont  encore 
corrompu  la  morale.  »  Jo.  Gottl.  Heinecke  avait-il  lu  Rabelais  ? 
—  J'avais  indiqué  cette  source  dans  les  Additions  et  Corrections 
de  ma  première  édition  (t.  II,  1909,  p.  3103-304  ;  elle  a  été  redé- 
couverte ultérieurement  par  M.  Virgile  V\ViOl(Rev.  d'Hist,  Litt., 
191 3,  pp.  425-427  :  Voltaire  et  le  Docteur  Chérubique).  Il  est  fort 
à  croire  que  Voltaire  n'avait  pas  pris  connaissance  de  l'ouvrage 
même  de  Heinecius  (pp.  99-100),  et  que  son  érudition  n'a  pas 
Lrtt.  pbil.  II  20 
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creuse  au  delà  du  périodique  où  il  eu  avait  rencootré  un  extrait. 
Mais  M.  Pinot  a  raison  de  fjirc  remarquer  que  le  surnom  de 
Chiruitiifue  avait  été  parfois  réellement  attribué  A  saint  'Hiomas. 
I    -  Cf.  XXXII,  6j,  l'opuscule...) 

P.  iSi,  l.  /;.  —  CotnpUUr  la  note  44  :  Cette  attitude  d'ailleur> 
avait  été  aussi  en  France  celle  de  Bernierqui  s'était  exprimé  ainsi 
sur  l'immatérialité  et  l'inmiortalité  de  l'âme  :  «  La  chose  nous 
est  maintenant  marquée  et  définie,  l'Hglisc  ne  soufTrant  pas  que 
nous  balancions  entre  tant  de  différentes  opinions  de  philosophes 
et  d'hérétiques  ;  aussi  ne  devons-nous  pas  la  Certitude  de  cette 
opinion  au  raisonnement  naturel  »  {Abrégé  de  la  pl)iloiophU  (U 
Gassendi,  I.  VI,  ch.   I  ;  t.  V,  p.  461). 

P.  20),  noU  8.  —  Compléter  :  Cf.  S.  Augustin,  Cité  de  Dieu, 
1.  XV'I,  cil.  y,  sur  les  Antipodes,  trad.  fr.,  1675, p.  878  :  «...des 
antipodes,  c'est-à-dire  des  hommes  dont  les  pieds  sont  opposés 
aux  nôtres.  »  Je  ne  trouve  pas  dans  ce  chapitre  l'expression 
tomltrr  dans  le  ciel. 

P.  20 $-21 8.  Appendice  II.  —  Je  respecte  dans  le  texte  de  // 
l'incoiiércnce  orthographique  qui  révèle  un  effort  pour  introduire 
a  réforme  voitairienne  des  imparfaits  et  des  conditionnels  (ait 
pour  oit). 


Tome  II 


P.  75?,  /.  7.    —  Note  supplémentaire   à    ces   mots  a   il  créa  le 

théâtre  »  :  M.  Donald  Clive  Sluart,  de  l'Université  Princeton, 

fait  remarquer  que   cette  idée  avait  cours  en  Angleterre  et  cite 

ces  deux  vers  que  Dryden,  au  Prologue  de  sa  version  de  Trcilus 

and  Cressida,  met  dans  la  bouche  de  Shakespeare  : 

Untaught,  unpractised,  in  a  barbarous  âge, 
I  found  not,  but  created  first  the  stage. 

{Modem  Lan^uage  Noies  y  vol.  32,  mars  1917,  n®  3,  p.  179^ 

P.  Si,  I.  6p.  —  Noter  :  La  comparaison  vient  de  l'abbé  Du  bos.j 

«  On  peut  dire  que  juger  d'un  poème  en  général  sur  sa  version, 

c'est  vouloir  juger  d'un  grand  maître,  vanté  principalement  pourj 

son  coloris,  sur  une  estampe  où    le  trait  de  son  dessin  seraitl 
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encore  corrompu  »  (Réflexions  sur  la  poésie  et  la  peinture,  P.  II, 
s.  35  ;  éd.  1760,  t.  II,  p.  513). 

P.  9<?,  note  2().  —  Ajouter  :  Voltaire  a  repris  et  développé  le 
jugement  qui  suit  sur  Cornélie  dans  son  Commentaire  sur  Cor- 
neille, Pompée,  acte  III,  se.  3  et  4  ;  acte  IV,  se.  4  ;  acte  V,  se. 
I,  2  et  4  (Moland,  t.  XXXI,  pp.  455-476,  passim).  Il  y  fait  les 
mêmes  réserves  sur  le  rôle,  mais  avec  une  admiration  plus  cha- 
leureuse et  plus  équitable. 

P.  118,  l.  14-1^.  —  Lire  ainsi  la  dernière  phrase  :  [ce  passage 
de  laxix«  lettre]  fait  songer  à  [la  comédie  des  Ricochets  de  Picard], 
que  l'auteur  dit  d'ailleurs  avoir  tirée  d'une  autre  source. 

P.  ijj,  au  bas.  —  Finir  la  note  6  :  L'ouvrage  fameux  de  Gas- 
pard Tagliacozzi  auquel  Butler  et  Voltaire  font  allusion,  est  inti- 
tulé :  G.  Taliacotii  De  curtorum  chirurgia  per  insitionem  lihri 
duOy  in  quibus  ea  omnia  qux  ad  hujus  chirurgiœ,  nariiim  scilicet, 
auriuni  ac  lahiorum  per  insitiojiem  restaurandorum,  cum  theoricen 
tum  practicen pertinere  videbantur,  clarissima  methodo  ctimulatissime 
déclara n tu r,VQneXns,  apud  G.  Bindonum,  1597,  in-fol.  L'édition 
comporte  vingt-deux  figures  sur  bois  représentant  les  diverses 
greffes  du  nez,  des  oreilles  et  des  lèvres,  avec  les  positions 
ordonnées  aux  patients  dans  ces  opérations. 

P.  161-162,  l.  104-121.  Le  P.  Caffaro,  dans  sa  fameuse  Dis- 
sertation de  1694,  qui  fut  imprimée  en  tête  du  Théâtre  de  Bour- 
sault,  développe  la  plupart  des  idées  que  Voltaire  indique  ici  : 
«...  des  Comédies  qui  se  représentent  chez  les  Religieux  les  plus 
réguliers  et  les  plus  austères...  Les  Princes  mêmes  et  les  Rois, les 
Prêtres  et  les  Religieux,  qui  tous  pour  se  divertir  et  sans  scan- 
dale, représentent  des  personnages  dans  des  Comédies...  Les 
affiches  qu'on  lit  au  coin  des  rues,  où  l'on  invite  toutes  sortes  de 
personnes  à  venir  à  la  Comédie  et  aux  autres  spectacles  qui  se 
jouent  avec  privilège  du  Roy  et  par  des  troupes  entretenues  par 
sa  Majesté...  Les  Magistrats  ne  la  défendent  point...  »  (Théâtre  de 
feu  Monsieur  Boursaiilt,  1746,  t.  I,  pp.  44,  49,  60,  61).  Voltaire 
devait  avoir  lu  ce  plaidoyer  fameux  dont  il  s'est  peut-être  sou- 
venu plus  tard  dans  la  Conversation  de  Vlntendanl  des  Menus.  Ou 
bien  s'il  n'est  pas  remonté   à  Caffaro,  connaissait-il  l'opuscule 
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récent  de  Sautour,  Diarr talion  préliminaire  à  M.  Vahbé  C.  iw 
le  Poème  dranuttique,  1729?  «  Le  roi,  disait  Sautour  dam  sa  Prt 
face,  n'honorclil  pas  les  Comédiens  de  sa  protection  et  de  st 
bienfaits  ?  ne  leur  donne  t-il  pas  des  pensions  i  »  Va  plus  loi: 
(P-  59)1  après  av(»ir  invoqué  le  témoignage  de  Th.  Ga^.c,  qu^ 
dans  son  Voyage  aux  /mi^5,  disait  avoir  vu  jouer  par  des  religieux, 
sur  un  vaisseau  où  il  était,  une  pie«.e  de  Lope  de  Vega,  le  jour 
de  Saint-Dominique,  il  ajoutait  :  «  dette  autorité  fera  voir  a 
M.  Gerbais  qu'il  s'est  trompé  lui-même  lorsqu'il  a  repris  le  P. 
Caffaro  d'avoir  dit  que  des  princes  et  des  religieux  avaient  joué 
eux-mêmes  des  Comédies.  Cela  s'est  pratiqué  et  se  pratique 
encore  dans  les  Convens  et  dans  les  C'olleges.  A  réj»jrd  des 
Princes,  n'om-ils  pas  dansé  dans  les  Ballets  et  dans  les  létcs  qu'ils 
ont  données  au  Public  ?..,  Louis  le  Grand  même  n'y  a-t-il  pas 
dansé  avec  les  plu'^  grands  seigneurs  de  sa  cour?  Et  n'a-t-oo  pas 
vu  le  roi  Louis  XV  y  Jjnscr  aussi,  comme  son  bisaïeul,  avec  les 
jeunes  seigneurs,  dans  le  "^alict  qu'il  donna  aux  Tuileries  et 
dans  celui  qui  lui  fut  donné  par  M.  le  Duc  â  Chantilly?  »  Sau- 
tour appuie  plus  que  Caffaro,  et  comme  Voltaire,  sur  le  fait  que 
les  lois  autorisent  les  spectacles.  Il  rappelle  (p.  "](>)  la  déclar.ition 
de  Louis  XIII  rendue  le  16  avril  1641  et  en-cgistrée  parle  Parle- 
ment .  Voltaire  n'avait  pas  besoin  de  Caffaro  ni  de  Sautour  pour 
penser  ce  qu'il  pensait  et  ce  qu'il  a  écrit  dans  sa  lettre  XXIII  sur  les 
spectacles.  Cependant  la  matière  l'intéressait  assez  pour  qu'il  ne 
soit  pas  invraisemblable  qu'il  ait  lu  Sautour,  et  que  ce  soit  cet 
écrit,  qui,  avec  la  réimpression  du  P.  Lebrun  {ci.  n.  29^  ail 
ramené  son  esprit  vers  la  polémique  de  1694. 
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